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O  vjsitu*.  gjs  dans  lequel  an  a  recueilli  Us 
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rejfans  Jur  la  Religion  J  la  Phïlojopkù  ^ 
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~PhiloJbphiqucs  les  plus  modernes*  &  les 
plus  connus. 
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A  FER  TIS SEMENT.  . 

LA  difficulté  de  fe  procurer 
quelques-uns  des  Livres  dont 
on  a  eu  befoin  pour  cet  Ouvrage, 
a  retardé  Fimpreffion  des  Volumes 
qui  paroiffent. 

Les  matières  y  font  diftribuées 
dans  le  même  ordre  que  dans  les 
précédents.  Le  jdeflein  de  ne  rien 
omettre  de  ce  que  les  écrits  de  U 
philofophie  moderne  offrent  de 
curieux  ou  d'utile ,  &  de  faire  pa- 
roître  ces  fragments  avec  avan- 
tage ,  engage  l'Editeur  à  fuivre  le 
même  fyftême  de  claïTer  les  diffé- 
rents articles  qui  çompofent  les 
nouveaux  Volumes. 

Us  font  divifés  en  cinq  Livres. 
Le  premier  traite  des  matières  de 
Religion;  le  fécond,  de  la  Phi- 
lofophie ;  le  troifieme ,  de  la  Mo- 
rale ;  le  quatrième,  de  THiftoire  ; 
le  cinquième ,  dçs  Sciences  &  des 
Arts. 
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iv      Avertissement. 

Ce  dernier  Livre  eft  plein  de 
détails  très  -  intéreflants  fur  les 
mœurs  des  Chinois ,  fur  l'état  ac- 
tuel des  arts  &:  des  fciences  chez 
cejpeuple  célèbre.. 

Les  autres  renferment  les  articles 
qui  ont  paru  les  mieux  travaillés  y 
oc  les  plus  propres  à  faire  goûter 
les  grands  principes  de  la  Religion 
&  de  la  faine  Morale*  Si,  dans  les 
Volumes  qu'on  publie ,  on  trouve 
quelques  morceaux  fur  des  ma- 
tières dont  les  précédents  ont  déjà 
traité,  c*eft  que  ces  objets  impor- 
tants y  font  préfentés  fous  un  nou- 
veau jour,  Jtk  avec  des  traits  ca- 
pables de  les  inculquer  d'une  ma^ 
joiere  plus  forte  &  plus  durable* 
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ANTÏ'LOGÏES 

PHILOSOPHIQUES. 
IIVRE   PREMIER; 

LA    RELIGION. 

\  _.  .  . 

CHAPITRE   PREMIER.    , 
Dieu., 

§.  I   Préface  du  Traducteur  des  Lettres 
de  Nlemmius  à  Cicéron. 

*T^TÔus  croyons  faire  plaifir  à  nos 
J.^1  leôeurs  de  leur  donner  une  tra- 
duftion  françoife  des  Lettres  de  Mem* 
mius  à  Ciceron,  que  tous  les  fçavants  ont 
reconnues  unanimement  pour  être  de 
Memmius.  Nul  homme  de  lettres  n'ignore 

"  »  Qtwûîons  fut  l'Encyclopédie, 

Tome  III.  A 
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que  Titus  Lucretius  Carus ,  nommé  par- 
mi nous  Lucrèce,  fit  fon  beau  poëme 
pour  former,  comme  on  dit,  Fefjprit  & 
le  cœuT  de  Caïus  Memmius  Gemellus  ,  * 
jeune  homme  d'une  grande  efpérance, 
oc  cTune  des  plus  anciennes  maifons  de 
Rome.  Ce  Memmius  devint  meilleur  plji- 
lofophe  que  fon  maître  ,•  comme  on  le 
verra  par  (es  lettres  à  Cicéron. 

L'amifal  Ruffe  Shermetof  les  ayant 
lues  fen.  manyfcrit  à  Rome  ,  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  ,  s'amufa  à  les  tra- 
duire dans  fa  langue,  pour  forme*  l'çfprit 
&  le  cœur  d'un  de  (es  neveux  ;  nous  lés 
avons  traduites  du  ruffe  en  françois , 
payant  pas  eu ,  comme  monfieur  l'ami- 
ral,  la  faculté  de  confulter  la  bibliothèque 
du  Vatican  ;  mais  nous  pouvons  affurer  v 
que  les  deux  traduâions  font  de  la  plus 
grande  fidélité.  On  y  verra  Tefprit  de 
Rome  tel  qu'il  étoit  alors ,  (  car  il  a  bien 
changé  depuis>;  )  &  on  y  trouvera  cer- 
tains traits  de  lumière  naturelle  qui  ne 
laiflfent  pas  de  faire  plaifir. 

§.II.  Preuves  de  TExiJlence  Je  Dieu. 

(a)  «J'entre  en  matière  tout  d'un  coup 

cette  fois -ci,*  &  je  dis,  malgré  Lu*. 

# 
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,  (a)  Lettre  croifîeme  de  Mcmmiw. 
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trece  &  Epicure ,  non  pas  qu'il  y  a  des 
dieux ,  mais  qu'il  exifte  un  Dieu.  Bien 
des  philofophes  me  fiffleront  ;  ils  m'appel- 
leront efprit  foibk  ;  mais,  comme  je  leur 
pardonne  leur  témérité ,  je  les  fiipplie  dô 
me  pardonner  ma  foibleffe.  Je  fuis  dafen- 
timent  de  Balbus,  dans  votre  excellent 
ouvrage  de  la  Nature  des  Ditux.  La  terre > 
les  aftres  ,  les  végétaux ,  les  animaux ,  tout 
m'annonce  une  Intelligence  produ&rice. 
3e  dis  avec  Platon,  (ans  adopter  fes  au- 
tres principes  :  tu  crois  que  jai  de  l'in- 
telligence, parce  que  tu  vois  "de  Tordre 
dans-tnes  avions ,  des  rapports ,  &  une 
fin  ;  il  y  en  a  mille  fois  plus  dans  l'arrart- 
gement  de  ce  monde.  Juge  donc  que  ce 
monde  eft  arrangé  par  l'Intelligence  fit- 
prenne. 

On  n'a  jamais  répondu  à  cet  argument 
que  par  des  fuppoiitions  puériles.  Per- 
fbnne  n'a  jamais  été  affez  ab&rde  pour 
nier  que  la  fphere  d'Archimede  &  celle 
de  Poflïdonius  foîent  des  ouvrages  de 
grands  mathématiciens:  elles  ne  font  ce-v 
pendam-que  des  images  très-foibîes,  très- 
imparfaites,  dexette  immenfe  fphere  dus 
monde,  que  Platon  appelle  avec  tant  de- 
raifon  f  ouvrage  de  F  éternel  Géornetre.Com- 
ment  donc  ofer  fuppofer  que  l'original  eft 
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4  Livre   premier. 

l'effet  du  hafard,  quand  on  avoue  que  la 

copié  eft  de  la  main  d'un  grand  génie? 

Le  hafard  n'eft  rien  ;  il  n'eft  point  de 
hafard.  Nous  avons  nommé  ainfi  l'effet 
1  'd'une  caufe  que  nous  ne  voyons  point. 
Point  d'effet  fans.caufes;  point  d'exiftence 
6ns  raifons  d'exifter  ;  ^c'eft-U  le  premier 
principe  de  tous  les  vrkis  philofophes. 

Comment  Epicure,  &  erffuite  Lucrèce  ^ 
ont-ils  le  front  de  nous  dire  que  les  ato- 
nies ,  s'étant  fortuitement  accrochés,  ont 
produit  d'abord  des  animaux,  les  uns  fans 
bouches  ,  les  autres  fans  vifceres ,  ceux- 
ci  privés  de  pieds,  ceux-là  de  têtes,  & 
x  qu'enfin  le  même  hafard  a  formé  des 
animaux  accomplis  ?  C'eft  ainfi  ,  difent- 
ils,  qu'on  voit  encore  en  Egypte  xtes  rats 
dont  une  moitié  eft  formée,  &  dont  l'au- 
tre n'eft  encore  que  dé  la  fange.  Ils  fe  font 
bien  trompés  ;  ces  fottifes  pouvôient  être 
imaginées  par  des  Grecs  ignorants  qui  n'a- 
voient  jamais  été  en  Egypte,  Le  fait  eft/ 
faux,  le  fait  eft  impoflible.  Il  n'y  eut, 
il  p'y  aura  jamais  ni  d'animal  ni  de  vé-- 
^jétal  fans  germe.  Quiconque  dit  que  la 
corruption  produit  la  corruption-,  eft  un 
ruftre,  &  non  pas  un' philofophé  ;  c'eft 
un  ignorant  qui  n'a  jamais  fait  d'expé- 
riences. 
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J'ai  trouvé  àe  ces  prétendus  beaux-ç£- 
prits  qui  me  cjifoient  :  il  faut  que  lé  bled 
pourriffe   &  germe   dans' la  terre  pour 
reffufciter ,  fe  former,  &  nous  alimenter* 
Jç  leur  dis  :  fervez-voùs  de  vos  yeux  avant 
de  vous  férvfr  de  votre  langue;  fuivez  les 
progrès  de  ce  grain  que  je  confie  à  la 
terre  ;  voyez ,  non  pas  comme  il  fe  pour- 
rit &  (e  détruit,  c'eft  une  mauvaife  équi- 
voque ,  mais  comme  il  change  de  forme, 
s^attendùt ,  s'enfle  ,  fe  relevé ,  &  avec 
queJJe  vertu  \ncomptéheu(ib\e  il  étend  fes 
racines  $c  fes  enveloppes.  Quoi  !  vous 
avez  l'impudence  d'enfeigner  Tes  hom- 
mes ,   &  vous  ne  fçavez  pas  feulement 
<Tçù  vient  le  pain  que  vous  mangez  / 
,    Mais ,  qui  a  fait  ces  aftres ,  cette  terre  , 
ces  animaux,  ces  végétaux,  ces  germes, 
danslefquels  un  art  nmerveillaux éclate? 
Il  faut  bien  que  ce  foit  un  fublime  artifte  9 
il  faut  bien  que  ce  foit  une  intelligence 
prodigieufement  au-Jeffus  de  la  nôtre, 
puifqu'ellè  a  fait  ce  que  nous  pouvons  à 
peine  comprendre  ;  &  cette  intelligence, 
cçtte  puiflance  s  c'eft  ce  que  j'appelle 
Dieu. 

_  Je  m'arrête  à  ce  mot  ;  la  foule  &  la 
iùite  de  mes  idées  produiraient  un  vo- 
lume >  au  lieu  d'une  lettre*  Je  vous  en- 
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voie  ce  petit  vofutrçe ,  ptrifque  vous  le 
permettes;  mais  ne  te  montrez  qu'à  des 
hommes  qui  vqus  reffemblent ,  à  des 
hommes  fans  «impiété  &  fans  fuperfti*  , 
tion ,  dégagés  des  préjugés  du  monde  ; 
qui  aiment  la  vérité  &  non  la  difpute  , 
qui  ne  font  certains  que  de  ce  qui  eft  dé- 
montré, &  qui  fe  défient  encore  de  ce 
qui  eft  le  j>]us  vraifembJable.  » 
Ici  fuit  U  TraiU  de  Memmius. 

§.    III. 

Qu*il  n%y  a  qu'un  Dicu>  contre  Epicure, 
Lucrèce  &  autres  Philofophes. 

«  Je  ne  dois  admettre  que  ce  qui  m'cft 
prouvé  v  &  il  nVeft  prouvé  qu'il  y  a  dans 
la  nature  une  puiffance  intelligente. 

Cette  puiffance  intelligente  eft-elle  fé- 
parée  du  grand  tout  ?  y  eft-elle  unie  ?  y 
eft-elle  identifiée?  en  eft-elle  le  principe? 
V  a-t-it  plufieurs  intelligences  pareilles  } 

J'ai  été  effrayé  de  ces  queftions  que  je 
«te  fuis  fahes  à  moi-même.  C'eft  un  poids 
inmenfeque  je  ne  puis  porter;  pourrai- je 
au  moins  le  foulever  ? 

Les  arbres ,  les  plantes  ,  tout  ce  qui 
jouit  de  la  vie,  &  fur-tout  l'homme,  la 
terre,  la  mer,  le  foltil  6c  tous  les  aftres, 
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m'ayant  appris  qu'il  eft  une  intelligence 
aâive ,  c'eft-à-dire ,  un  Dieu ,  je  leur  ai 
demandé  à  tous  ce  que  c'efr  que  Dieu , 
où  il  habite  t  s'il  a  des  aflbciés  ?  J'ai  con- 
templé le  divin  ouvrage ,  &  je  n'ai  point 
vu  l'ouvrier  :  j'ai  interrogé  la  nature ,  elle 
eft  demeurée  muette.' 

Mais ,  4âns  me  dire  Ton  fecret,  elle  s'eft 
montrée  ,  &  comme  fi  elle  m'avoit  parlé: 
je  crois  l'entendre.  Elle  me  dit  r  le  fokil 
€a\t  édotre  &C  mûrir  les  fruits  fur  ce  petit 
globe  qu'il  éclaire  &t  qvft\  échauffe  ,  ainfi 

3U€  les  autres  globes  :  l'aftre  de  la  nuit 
onne  fa  lumière  réfléchie  à  la  terre  qui 
lui  envoie  la  fienne  :  tout  eft  lié ,  tout  eft 
affujetti  à  des  loix  qui  jamais  ne  Ce  dé- 
mentent ;  donc  tout  a  été  combiné  par 
une  feule  intelligence. 

Ceux  qui  en  fuppoferoieitt  plufieurs 
doivent  abfolument  les  fuppôfer  ou  coa** 
traires  ou  d'accord  enfemble,  ou  diffé- 
rentes ou  femblables.  Si  elles  font  diffé- 
rentes &  contraires ,  elles  n'ont  pu  rien 
faire  d'uniforme  ;  fi  elles  font  femblables», 
c'eft  comme  s'il  n'y  en  avoit  qu'une.  Tous 
les  philofophés  conviennent  qu'il  ne  faut 
pas  multiplier  {es  êtres  (ans  néceffité  :  ils 
conviennent  donc  tous ,  malgré  eux ,  qu'il 
»9y  a  qu'un  Dieu  fuprôme.  » 

*  Ai? 
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§.   IV. 

Su\te  des  Preuves  de  VUnitk  de  Dieu. 

a  Platon  ,  Ariftote ,  Ciceroii  &  moi , 
nous  fommes  des  animaux  ,  c'eft-à-dire  , 
nous  fommes  animés.  Il  fe  peut  que , 

-dans  d'autres  globes  »  il  y  ait  des  animaux 
d'une  autre  efpece  >  mille  millions  de  fois 
plus  éclairés  &  plus  puiffants  que  nous  ; 

"comme  il  fe  peut  qu'il  y  ait  des  monta- 
gnes d'or  &  des  rivières  de  neftar.  On 
appellera  ces  animaux  dieux  impropre- 
ment. Mais  il  fe  peut  auflî  qu'il  *  n'y  en 
ait  pas  :  nous  ne  devons  donc  pas  les  ad- 
mettre ;  la  nature  peut  exifter  -fans  eux. 
Mais  ce  que  nous  connoiflbns  de  la  na- 
ture ne  pouvoit  exifter  fans  un  deflein , 
fans  un  plan  ;  &  ce  deflein ,  ce  plan  ne 
pouvoit  être  conçu  &  exécuté  fans,  une 
intelligence  puiflante  :  donc  je  dois  re-r 
connoître  cette  intelligence ,  ce  Dieu , 
&  rejetter  tous  ces  prétendus  dieux  habi-f 
tants  des  planètes  *&  de  l'Olympe  i  & 
tous  ces  demi- dieux,  les  Bacchus,  les 
Hercules ,  les  Perlées ,  les  Romulus ,  &c» 
&c  :  ce  font  de*  fables  miléiiennes ,  des 
contes  de  forciers.  Que  Jupiter  defcende 

v  des  cieux  pour  féduire  Danaé ,  Alcmene: 
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eu  Léda;  j'aimerois  autant  dire  que  les 
éléphants  ont  fait  l'amour  à  des  puces, 
&  en  ont  eu  de  la  race  ;  cela  feroit  bien, 
moins  impertinent- 

'  Tenons*  nous*  en  donc  à  ce*que  nous 
voyons  évidemment  /que,  dans  le  grand 
tout,  il  eft  une  intelligence:  fixons  nom 
à  ce  point,  jufquà  ce  que  nous  puiffions 
faire  encore  quelques  pas  dans  ce  valte 
at>y  me  (*).»'  \ 

.  %.   V. 

Contre  Jes  Athées. 

«  II  étoit  bien  hardi  ce  Straton,  qui  ^ 
accordant Tintelligence# aux  opérations  de 
fon  chien  de  chafle ,  la  nioit  aux  œuvres 
merveilleufes  de  Fauteur  de  la  nature.  Il 
avôit  le  pouvoir  de  penfer  ;  &;  il  ne  vou» 
Ioit  pas  qu'il  y  eût  dans  la  fabrique  du 
inonde  un  pouvoir  qui  pensât. 

Il  difoit  que  h  nature  feule ,  pas  fe$* 
combinaisons,  produit  des  animaux  pen- 
lànts.  Je  l'arrête  là ,  &  je  lui  demandé* 
quelle  preuve  il  en  a?  II, 'me  répond  que 
c'eft  fpn  fyftême,  fort  hypotlîefe  ;  que: 
cette  idée  en  vaut  bieo  une  autre. 


(a)  Note  de  L'Editeur.  Il  faut  fe  fouvenir  ,  dans  cec 
tfndroic  fie  dans  quelques   aut^s  ,t}ue  c'eft  un  phiio-- 
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\  Mats  moi  je  lui  dis  :  je  ne  vetox  point 
d'hypothefes ,  je  veux  des  preuves.  Quand 
Peffidonius  me  dit  qu'il  peut  quarrer  des 
lunules  du  cercle ,  &c-qu*il  ne  peut  quar^ 
rer  le  cercle,  je  ne  le  crois  qu'après  en 
avoir  vu  la  démonftration. 

Je  ne  fçais  pas  fi ,  dans  la  fuite  des 
temps ,  il  fe  trouvera  quelqu'un  d'affez 
fou  pour  affurer  que  la  matière ,  fans  pen~ 
fer,  produit  d'elle -nîême  des  milliard» 
d'êtres  qui  penfent.  Je  lui  foutiendrai  que, 
fiaîvant  ce  beau  fyftême,  la  matière  pour- 
roit  produire  un  Dieu  (âge,  piaffant  &  bon. 

Car ,  fi  la  matière  feule  a  produit  Ar- 
chimede  &  vous ,  pourquoi  ne  produi- 
roit-eHe  pas  un  être  qui  ieroit  incompa- 
rablement au- deffus  d'Archimede  &  de 
Vous  par  le  génie  ,  au  -  deffus  de  tpus 
lés  hommes  enfemble  par  la  force  & 
par  la  puiffance  ,  qui  difp.oferoit  des -élé- 
ments beaucoup  mieux  que  le  potier  ne 
fend  un  peu  dVgille  fouple  à  (es  vo- 
lontés, en  un  mot,  un  Dieu?  Je  n'y 
vois  aucune  difficulté.  Cette  folie  fuit 
évidemment  de  fon  fyftême.  » 

§.    VI. 

Suite  de  lu  Réfutation  de  fAth&fmc. 
«  DWres ,  comme  Architas,  fuppufen^ 
que  l'univers  eft  le  produit  des  nombres* 
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Oh  !  que   les  chances  ont  de  pouvoir  ! 
Un  coup  de  dés  doit  néceflairement1  ame- 
ner ntffle  de  morfdes;   car  le  feul  mou* 
cernent  de  trois  dés  daps  un  cornet  vous 
amènera  ràffle  defix ,  le  point  de  Véng$y 
très  -  aifément  en  un  quart- d'heure.  La* 
matière,  toujours  en  mouvement  dans 
toute  l'éternité ,  doit  donc  amener  toutes 
les  combinaifons  poffibles.  Ce  monde  eft 
une  de  ces  «ombinaifons  :  donc  elle  avoit 
autant  de  droit  à  Vexiftence  que  tous  les 
antres;  donc  eftt  devo\t  arriver;  donc 
il  étok  impoffib/e  qu'elfe  n 'arrivât  pas .? 
toutes  les  autres  combinaifons  ayant  été 
épuifées  ;  donc ,  à  chaque  coup  de  dés , 
il  n'y  avoit  que  l'unité  à  paner,  contre 
Finfini,,que  cet  univers  feroit  formé  tel 
qu'il  eft. 

îe  taifle  Archites  jouer  uii  jeu  mUR 
iéfavantageux  ^& ,  puifqu'if  y  a  toujours 
finfini  contre  un  à  parier  contre  lui ,  je  le 
&ts  interdire  par  le  préteur,  de  peur  qu'il 
ne  fe  ruine.  Mais ,  avant  de  lui  ôter  la 
joiriffance  de  fon  bien,  je  hiî  demande^ 
comment ,  à  chaque  itrftaiit ,  le"  motive* 
ment  de  (on  cornet  qui  Voûte  'toujours  % 
ne  détruit  pas  ce  monde  fi  ancien ,  ôc 
n'en  forme  pas  un  nouveau  ? 

Vous  riez  de  toutes  ces  folies  ,  fegeï 
Cicéron,  6c  vous  en  riez  avec  indul* 

A  vj 
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gence.  Vous  laiflez  tous  ces  enfants  fouf- 
fler  en  l'air  fur  leurs  bouteilles  de  favon  & 
leurs  vains  amufements  ne  feront  jamaii 
dangereux.  Un  an  de  guerre  xivile  de 
Céfar  &  de  Pompée  fera  bien  plu*  de 
mal  à^  notre  république.» 

§.  VIL 

Raifon  des  Athées. 

«  Quelle  eft  la  raifon  qui  fait  tant  d'a- 
thées? Ceft  la  contemplation  de  nos 
malheurs  fit  de  aos  crimes.  Lucrèce  étoit 
plus  excufable  que  perfonne  :  il  n'a  vu 
autour  de"  lui  &  n'a  éprouvé  que  des 
calamités.  Rçme ,  depuis  Sylla ,  doit  ex- 
citer la  pitié  de  la  terre  dont  elle  a  été 
le  fléau.  Nous  avons  nagé  dans  notre  fang. 
Je  juge  par  tout  ce  que  je  vois ,  par  tout 
ce  que  j'entends,  que  Céfar  fera  bien- 
tôt aflaffiné.  Vous  le  penfez  de  même  ; 
mais,  après  lui,  je  prévois  des  guerres 
civiles  plu^jarTreufes  que  celles  dans  les- 
quelles j'ai  été  enveloppé.  Céfar  lui- 
même  ,  dans  tput  le  cours  de  fa  vie , 
qu'a-t-il  vu ,  qu^-t-il  fait  ?  Des  malheu- 
reux. Il  a  exterminé  de  pauvres  Gaulois 
qui  s'exterminoient  eux-mêmes  dans 
leurs  continuelles  fa&ions,  Ces  barbares 
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ëtoient  gouvernés  par  des  Druides  qui 
fàcrifioient  les  filles  des  citoyens,  après 
avoir  abufé  (Telles  (a).  De  vieilles  fon- 
cières étoient  à  la  tête  des  hordes  germa- 
niques qui  ravagepient  la  Gaule,  oc  qui, 
n'ayant  pas  de  maifons ,  alfoient  piller 
ceux  qui  en  avoient.  Ariovifte  étoit  à  là 
tête  de  ces  fàuvages  ;  &  leurs  magicien- 
nes avoient  un  pouvoir  abfolu  fut  Ario- 
vifte. Elles  lui  défendirent  de  livrer  ba- 
taille avant  la  nouvelle  lune.  Ces  furies 
aJJoient  facriftet  à\eu*s  dieux  Ptoci\\us  6c 
Titius  ,  deux  ambaffadeurs  envoyés  par 
Cé/ar  à  ce  perûde  Ariovifte ,   lorfque 
nous  arrivâmes,  &  que  nous  délivrâmes 
xes  deux  citoyens  que  nous. trouvâmes 
chargés  de  chaînes.  La  nature  humaine , 
dans  ces  cantons,  étoit ^ celle  des  bétes 
féroces  ;  Se,  en  vérité ,  nous  ne  valions 
guère  mieux. 

Jettez  les  yeux  fur  tes  autres  nations 
connues;  vous  ne  voyez  que  des  tyrans 
&  des  ëfclaves',  des  dévaluations,  des 
confpirations  &  Aes  fupplices. 

Les  animaux  font  encore  plu*  miféra- 
bles  que  nous  :  affujettis  aux  mêmes  ma- 


(a)  Note  de  V Editeur,  Ceci  oft  un  préjugé  répanda 
à  Rome  contre  les  facriflcei  det  GauJoii ,  qui  n'y  étoient 
pas  encoïc  bien  connus* 
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fedies ,  ils  font  fan»  aucun  fr cours  ;  né* 
tous  fenfibles ,  ils  font  dévorés  les  uns  par 
les  autres.  Point  d'efpece  qui  n'ait  (on 
bourreau.  La  terre ,  d'un  pôle  à  fautre , 
eft  un  champ  de  carnage  ;  *&  la  nature 
fangbnte  eft  affife  entre  la  naiffance  ÔC 
1   mort. 

(a)  Quelques  poètes,  pour  remédier 
i  tant  d'horreurs ,  ont  imaginé  les  enfers. 
Etrange  confolation  !  étrange  chimère  f 
Les  enfers  font  chez  nous.  Le  chien  à 
trois  têtes ,  &  les  trois  parques  ,  &  les 
trois  furies ,  font  des  agneaux  en  compa- 
raifon  de  nos  Sylla  &  de  nos  Marius. 
-  Comment  un  Dieu  auroit-il  pu  former 
ce  cloaque  épouvantable  de  miferes  &  de 
forfaits  ?  On  fuppofe  un  Dieu  puiflant , 
fege^  jufte  &  bon  ;  6c  nous  voyons  de 
t^us  côtés  folie  -y  injuftice  &  méchanceté. 
On  aime  miçux  alors  nier  Dieu  que  le 
blafphémer  :  auffi  avons-nous"  cent  Epi- 
curiens contre  un  Platonicien. 

Voilà  les  vrais  raifons  de  Pathéifme;  le 
refte  eft  difpute  cTécole.  » 

§:  viil 

Réponfe  aux  plaintes  des  Athées. 
«  A  ces  plaintes  du  genre  humain ,  à  ces 

'   (a)  Note  de  l'Editeur*  11  faut  fc  fouvenir  que  c'efl 
ici  VobjcSion  à  laquelle  l'Auteur  va  réponse;   -*     ,l 
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cris  éternels  de  la  nature  toujours  fouf- 
frante  »  que  réppndrai- je  ? 

Jai  vu  évidemment  des  fins  &  des  - 
moyens.  Cçux  qui  difent  que  ni  l'œil 
n'eft  .fait  pour  voir,  ni  l'oreille  pour  en- 
tendre f  ni  i'eftomac  pour  digérer,  m'ont 
paru  des  fous  ridicules  ;  mais  ceux  qui  * 
dans  leurs  tourments,  me  baignent  de  . 
leurs  larmes ,  qui  cherchent  un  Dieu 
confolateur  >  &  qui  ne  le  trouvent  pa$  'f 
ceux-\à  m'attendriffént  ;  je  gémis  avec 
eux  ,  &  j'oublie  de  les  condamner. 

Mortels  qui  /buffrez  &  qui  penfez , 
compagnons  de  mes  Supplices ,  cherchons 
enfemble  quelque  consolation  &  quel- 
ques arguments.  Il  y  a  dans'  le  monde 
une  intelligence  ,  un  Dieu  :  nierai- je  fon 
exiftence  pour  ne  pouvoir  rendre  raifen 
de  tous  fes  décrets  ?  Suisse  de  fes  con- 
feils?  Je  le  crois  très- fage;  &  (on  foleH 
&  fes  étoiles  me  l'apprennent.  Je  le  crois 
très-jufte  &  très  bon;  car  d'où  lui^ien- 
droit  l'injuftice  &  la  malice  ?  Il  y  a  dm 
bon  ;  donc  Dieu  Peft  :  il  y  a  du  mal  ; 
donc  le  mal  ne  vient  point  de  lui.  ■  t 
Pour  vous  en  dire  davantage  fur  fon 
eiTence  &  fes  perfeftions ,  attendez  que 

.  je  fois  lui-même  (a).  » 

■iinin      «  i  ■•■     i  n.  ■■  ■ i    i        ■ 

(a)  Note  de  l'Editeur.  Cette  téponfe  montre  im 
homme  qui ,  font  combaurc  dc<  objections  projette* 
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-  s.  ix.       ; 

Des  Devoirs  de  l'Homme,  quelque  feUe 
quyOn  embraffe. 

«Toutes  les  feôes  font  différentes ,  mais 
la  morale  eft  par-tout  la  même  :  c'eft  de 
quoi  nous   fommes    convenus    fouvent 
4  '  dans  nos  entretiens  avec  Cotta  &  Balbus* 

Le  fentiment  de  la  vertu  a  été  mis ,  par 
Dieu,  dans  le  cœur  de  l'homme,  CQmme 


•?cc  toute  la  vivacité  poflible,  /ie  peut  employer  que 
les  armes  que  lui  prêtoit  la  philofophic  payenne  ,  pour 
laquelle  le  fpc&acle  des  mjferes  de  l'humanité  8c  des 
grands  crimes  qui  la  ravagent,  a  toujours  paru  difficile 
a  concilier  avec  l'idée  d'un  Dieu  bon,  juite  &  tout- 
puiflant.  Mais  rien  ne  prouve  mieux  l'impuitfance  de 
tous  les  eitorts  de  la  raifort  ,  &  rien  ne  donne  une  plu» 
grande  idée  .des  lumières  de,  la  révélation  ,  qui,  d'un 
feul  mot  ,  développe  l'énigme  en  difant  i  Souffre  ici' 
bas  >  combats  ,  triomphe  >  &  mérite  ,  par  une  tribulation 
gaffagert ,  une  couronne  incorruptible.  L'homme  en  erV 
fet  étant  créé  raifonnable ,  il  doit  être  libre  j  il  feroit 
indign*  du  Créateur  de  forcer  fa^volonté  ;-  mais  Je  rè- 
gne éternel  dé  Dieu  &  de  Ces  juftices  ,  attendent  l'homme 
au  fortir  de  la  vie.  C'eft-là  que  les  Sylla  ,  les  Marins, 
les  Ce  fars ,  cités  à  fon  tribunal  comme,  le  dernier  des 
mortels  ,  y  feront  juges'  fur  les  principes  de  ta  loi  na- 
turelle gravée  au  fond  de  leur  cœur.  Alors  l'ordre  uni- 
ver  fel  fera  établi  :  It  vice  brillant  &  foutenu  par  les 
plus  grands  fuccès ,  fera  puni  ;  la  vertu  humble  & 
fourTrante  recevra  le  prix  dû  à  fes  travaux  -&  à  fa  pa- 
tience  ;  &  la  main  de  Dieu  eiTuiera  pour  jamais  àçs 
1«  m  es  patTageres  qu'il  a  vues  ,  mais  qu'il  a  laitTé  couler 
fout  Ç4H  ïéçomp enfer  la.conitajjcc  &  la  foupiifion- 
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un  antidote  contre  tous  les  poifons  dont 
il  devoit  être  dévoré.  Vous  fçavez  que 
Céfar  eut  un  remord  quand  il  fut  au  bord 
du  Rubicon.  Cette  voix  fecrette  qui  parle 
à  tous  les  hommes ,  lui  dit  qu'il  étoit  un 
mauvais  citoyen.  Si  Céfar,  Catilina  , 
•  Marius^JSylla,  Cinna  5  ont  repouffé,  cette 
voixv  Caton,  Atticus,  Marcellus,  Cotta, 
Baibus  &c  vous ,  vous  lui  avez  été  dociles. 

La  connoHïanee  de  la  vertu  reliera 
toujours  fur  la  terre ,  foit  pour  nous  con- 
tblet  quand  nous  \' embraierons ,  (bit  pour 
nous  accufer  quand  nous  violerons  fes 
loi*.      /  > 

Je  vous  ai  dit  fou  vent,  à  Cotta  &  à 

1    vous ,  que  ce  qui  me  frappoit  lé  plus  d'ad-; 

miration  dans  toute  l'antiquité ,  étoit  la 

maxime  de  Zoroaftre  :  Dans  U  doute  fi 

une  action  efijujlcou  injujle,  dbfi'uns  tou 

Voilà  la  règle  de  tous  les  gens  de  bien  ; 
voilà  le,  principe  de  toute  la  morale.  Ce 
principe  eft  l'ame  dç  votre  excellent  livre 
des  Offices*.  On  n'écrira  jamais  rien  de 
plus  (âge, x de  plus  vrai,  de  plus  utile  :. 
déformais,  ceux  qui  auront  l'ambition  d'inf- 
traire  les  hommes  &  de  leur  donner  des 
préceptes ,  feront  des  charlatans  s'ils; 
veulent  s'élever  au-deffus  de  vous,  ou 
feront  tous  vos  imitateurs.  >* 
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§x. 

Quc%  malgré  tous  nos  crimes ,  les  principes 
de  ta  vertu  font  dans  leçœur  de 
*     rhomme. 

««  Ces  préceptes  de  la  vertu ,  que  vous 
avez  enfeignés  avec  tant  d'éloquence, 
grand  Cicéron  ,  font  tellement  gravés 
dans  le  coeur  humain  par  les  mains  de  la 
nature  >  que  les  prêtres  mêmes  d'Egypte , 
de  Syrie 9  de  Chaldée,  de  Phrygie,  &  les 
nôtres, n'ont  pu  les  efïacer.  En  vain  ceux 
d'Egypte  ont  conûcré  des  crocodiles , 
des  boucs  &  des  chats ,  &  ont  ûcrifié  à 
leur  ignorance ,  à  leur  ambition  &  à  leur 
avarice  :  en  vain  les  Chaldéens  ont  eu  l'ab* 
ïiirde  infolence  de  lire  l'avenir  dans  les 
étoiles  :  en  vam  tous  les  Syriens  ont  abruti 
là  nature  humaine  par  leurs  déteftable*. 
fpperftkions  ;  les  principes  de  la  morale 
font  reftés  inébranlables,  au  milieu  de 
tant  d*horreur  &  de  démences.  Les  prê- 
tres Grecs  eurent  beau  iacrifier  Iphigénie 
Emr  avoir  des  vents;  les  prêtres  de  toutes 
s  nations  connues  ont  eu  beau  immoler 
des  hommes  ;  &  c'eft  en  vakv  que  nous- 
mêmes,  nous  Romains  qui  nous  réputions 
fages ,  nous  avons  facrifié ,  depuis  peu  , 
deux  Grecs  &c  deux  Gaulois  pour  expier 
le  crime  prétendu  d'une  Veftale  :  malgré 
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tant  d'efforts  pour  changer  tous,  tes  hom- 
mes en  brutes  féroces,  les  loix  portées 
par  l'Intelligence  fouveraine  ^  par-  tout 
violées ,  n'ont  été  abrogées  nulle  part.  La 
voix  qui  dit  à  tous  les  hommes,  ne  fais 
point  ce  que  tu  ne  voudrois  pas  qu'on  te 
fît ,  fera  toujous  entendue  d'un  bout  de 
l'univers  à  l'autre. 

Tons  les  facrificateur*  de  toutes  les  re- 
ligions font  forcés  eux-mêmes  d'admettre 
cette  maxime  ;  6c  l'infâme  Calchas  ,  en 
a/fe/finant  la  fille  de  (on  roi  Tut  V autel , 
diïoit  :  c'e/l  pour  un  plus  grand  bien  que 
je  commets  ce  parricide. 

Toute  la  terre  reconnoît  donc  la  né- 
•ceflîté  de  la  vertu.  D*où  vient  cette  una- 
nimité, finon  de  l'Intelligence  fuprême , 
qui  en  a  gravé  lés  préceptes  au  fond  du 
cœur  de  l'homme  en  caraâeres  ineffa- 
çables ?» 

S.  Xf. 

Si  Von  doit  efpirer  que  les  Romains  de- 
viendront plus  vertueux. 

«  Nous  fommes  trop  riches ,  trop  puif- 
fants»  trop  ambitieux,  pour  que  la  repu- 
blique  Romaine  puifle  renaître.  Je  fuis 
perfuadé  qu'après  Céfar ,  il  y  aura  encore 
des  temps  plus  funeftes.  Les  Romains , 
après  avoir  été  les  tyrans  des  nations ,  au- 
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ront  toujours  des  tyrans }  maïs,  quand  le 
pouvoir  monarchique  fera  affermi ,  il  fau- 
dra bien ,  parmi  ces  tyrans ,  qu'il  Ce  trouve 
quelques  bons  maîtres.  Si  le  peuple  eït 
façonné  à  l'obéiffance ,  ils  n'auront  poirit 
d'intérêt  d'être  méchants;  §c9  s'ils  ltfent 
vos  ouvrages ,  ils  feront  vertueux*  Je  me 
confole ,  par  cette  efpérance ,  de  tous  les 
maux  que  j'ai  vus ,  &  de  tous  ceux  que 
je  prévois.  » 
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G  H  A  P  I  T  R  E    IL 

VA  T  H  El  S  M  E. 
§+  L  Preuves  de  VExifience  de  Dieu. 

*""^^TOus  fommes  des  êtres  intelligents  : 
X  vor  des  êtres  intelligents  ne  peuvent 

avoir  été  formés  par  un  être  brute ,  aveu- 
gle ,  \nfenfib\e.  Il  y  a  certainement  quel- 
que différence  entre  les  Adées  de  Newton 
&c  des  crottes  de  mulet  :  l'intelligence  de 
Newton  venoit  donc  d'une  autre  intelli- 
gence. 

Quand  nous  voyoAs  une  belle  ma- 
chine ,  nous  difons  qu'il  y  a  un  bon  ma- 
chinifte,  &  que  ce  machinifte  a  iin  ex- 
cellent entendement.  Le  monde  eft  affu- 
rémerit  une  machine  admirable  :  donc  il 
y  a  dans  le  monde  une  admirable  Intel- 
ligence ,  quelque  part  où  elle  foit.  Cet 
argument  eft  vieux ,  &  n'en  eft  pas  plus 
mauvais. 

Tous  les  corps  vivants  font  compofés 
de  leviers  ,  de  poulies  qui  agiffent  fuivant 
les  loix  de  la  méchanique,  de  liqueurs 

.  ijue  les  loix  de  Phydroftatique  font  j>er- 

*  Quittions  fut  l'Encyclopédie* 
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,  pétuellement  circuler;  &,  quand  on  fonge 
que  tous  ces  êtres  ont  du  fentîment  qui 
n'a  aucun  rapport  à  leur  organifàtion ,  on 
eft  accablé  de  furprifib.  - 

Le  mouvement  des  aftres ,  celui  de  no- 
tre petite  terre  autour  du  foleil ,  tout  s'a- 
pere  en  vertu  des  loix  de  la  mathéma* 
tique  la  plus  profonde.  Comment  Platon , 
qui  ne  connoiflbit  pas  une  de  ces  loix , 
l'éloquent  ,  mais  le  chimérique  Platon,  qui 
difoit  que  la  terre  étoit  fondée  fur  un 
triangle  équilatere  ,  &  l'eau  fur  un  trian- 
gle re&angle  ;  l'étrange  Platon ,  qui  dit 
qu'il  ne  peut  y  avoir  que  cinq  mondes', 
parce  qu'il  n'y  a  que  cinq  corps  régu- 
liers; comment,  dis- je,  Platon,  qui  ne 
fçavoit  pas   feulement  la  trigonométrie- 
fpfaérique ,  a-t-ii  eu  cependant  un  génie 
aflez  beau  ,  un  inftinâ  affez  heureux  pour 
appeller  Dieu  V  éternel  Géometre9^ouv  fen- 
tir  qu'il  exifte  une  intelligence  formatrice? 
Spinofa  lui-même  l'avoue.  Il  eft  impoflî- 
ble  de  fe  débattre  contre  cette  vérité  qui 
nous  environne,  &  qui  nous  preffe  de 
tous  côtés. 

s-  il. 

Ohjeclitm  de  FAthéifme. 

J'ai  cependant  connu  des  mutins  qui 
difent  qu'il  n'y  a  point  d'intelligence  for- 
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matrice  9    &c  que   le  mouvement  feul  a 
formé   par  lui-même  tout  ce  que. nous 
voyons  &  tout  ce  que  nous  Tommes.  Ils 
vous  difent  hardiment  :  la  combinaifon  de 
cet    univers    étoit    poïïible,  puifqu'elle 
exifte  ;  donc  il  étoit  poflible  que  le  mou* 
vement  feul   l'arrangeât.   Prenez  quatre 
aftres  feulement ,  Mars^  Vénus ,  Mercure 
&  la  Terre  ;  ne  fongeons  d'abord  qu'à  la 
place  où  ils  font ,  en  faifant  '  abftraôion 
de    xowt.  \e  refte  >  &  voyons   combien 
nous  avons  de  probaYnWtés  ço^rc  que  le 
feul   mouvement  les  mette  à  ces  places 
refpeéWves.  Nous  n'avons    que    vingt- 
quatre  chances  dans  cette  combinaifon; 
c'eft-à-efire^  qu'il  n'y  a  que  vingt-quatre 
contre  un  à  parier,  que  ces  aftres  fe  trou* 
veront  où  ils  font  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  -Ajoutons  à  ces  quatre  globes  celui 
de  Jupiter;  il  n'y  aura   que  cent  vingt 
contre    un  à  parier  que  Jupiter ,  Mars , 
Vénus  ,  Mercure  &  notre  globe  feront 
placés  où  nous  les  voyons* 

Ajoutez -y  enfin  Saturne;  il  n'y  aura 
que  ferpt  cents  vingt  hàfards  contre  un , 
pour  mettre  ces  fix  groffes  planètes  dan? 
l'arrangement  qu'elles  gardent  entr'elles , 
félon  leurs  diftances  données.  II  eft  donc 
démontré  qu'en  fept  cents  vingt  jets ,  Je 
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feul  mouvement  a  pu  mettre  ces  fix  pla- 
nètes principales  dans  leur  ordre. 

Prenez  enfuitë  tous  les  aftres  fecon- 
xlaires,  toutes  leurs  combinaifons,  tous 
leurs  mouvements ,  tous  les  êtres  qui  vé- 
gètent, qiri  vivent,  qui  fentent ,  qui  pen- 
fent,  qui  agiflent  dans  tous  les  globes, 
vous  n'aurez  qu'à  augmenter  le  nombre 
des  chances  :  multipliez  ce  nombre  dans 
toute  l'éternité ,  jufqu'aù  nombre  que  no- 
tre foiblefle  appelle  infini  9  il  y  aura  tou- 
jours une  unité  en  faveur  de  la  formation 
du  monde ,  (  tel  qu'il  eu ,  )  par  le  feul 
mouvemerit  ;  donc  il  eft  poflîble  que  , 
dans  toute  l'éternité,  le  feul  mouvement 
de  la  matière  ait  produit  l'univers  entier 
tel  qu'il  exifte.  Il  eft  même  néceffaire  que, 
dans  l'éternité,  cette  cpmbinaifon  arrive. 
Ainfi  ,  difent-ils  ,  non  -  feulement  il  eft 
pofrible  que  le  monde  foit  tel  qu'il  eft  par 
le  feul  mouvement ,  mais  il  étoit  impôt- 
fible  qu'il  ne  fut  pas  de  cette  façon ,  après 
des  combinaifons  infinies. 

§•  m. 

Rèponfe  à  VObjtHion. 

Toute  cette  fuppofition  me  paroît  pro- 
digieufement  chimérique  pour  deux  rai- 

fôn&; 
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fcns  :  là  première ,  c'eft  que  ,  dans  cet 
univers  ,  il  y  a  des  êtres  intelligents ,  6c 
que  vous  ne  fijauriez  prouver  qu'il  (bit 
poflïble  que  le  feul  mouvement  produife 
l'entendement  ;  la  féconde,  c'eft  que,  de 
votre  propfe  aveu ,  il  y  a  finfini  contre 
un  à  parier,  qu'une  came  intelligente  for- 
matrice anime  l'univers.  Quand  on  eft 
tout  feul  vis-à-vis  l'infini ,  on  eft  Ken 
pauvre» 

ILncote  une  fois,  Spinofa  lui-même 
admet  cette  intelligence  ;  c'eft  la  bafe  de 
fon  fyûême  :  vous  ne  1  avez  pas  lu ,  &  il 
faut  le  lire.  Pourquoi  voulez-vous  aller 
plus  loin  que  lui,  &  plonger  par  un  fot 
orgueil  votre  raifon  dans  un  abyme  où 
Spinofa  n'a  pas  ofé  defcendre?  Sentez- 
vous  bien  l'extrême  folie  de  dire  que  c'eft 
une  caufe  aveugle  qui  fait  que  le  quatre 
d'une  révolution  d'une  planète  eft  tou- 
jours au  quarré  des  révolutions  des  autres 
planètes ,  comme  le  cube  de  fa  diftance 
eft  au  cube  des  diftances  des  autres  au 
centre  commun  ?  Ou  les  aftres  font  de 
grands  géomètres,  ou  l'éternel  Géometrç 
a  arrangé  les  aftres. 

Mais  où  eft  l'éternel  Géomètre  ?  Eft-il 

en  un  lieu ,  ou  en  tout  lieu  (ans  occupe! 

d'efpacel  Je  n'en  fçàis  rien.  Eft- il  im- 

menfe ,  fans  quantité  &  fans  qualité  ?  Je 

TvmcIII,  B 


i 


Dig+tized  b? 


Google 


afS        Litre  premier. 

n'en  fçais  rien  :  tout  ce  que  je  fçais,  cVft* 

qu'il  faut  l'adorer  &  ^tre  jufte. 

S.  iv. 

Seconde  OljeSion* 

«  Penton  dire  que  les  parties  des  anï- 
»  maux  foient  conformées  félon  leurs  be- 
>*  foins  ?  Quels  font  ces  befoins  ?  la  con- 
servation &  la  propagation.  Or,  faut-il 
»  s'étonner  que ,  des  combinaifons  infinies 
»  que  le  bâtard  a  produites ,  il  n'ait  pu 
m  fubfifter  que  celtes  qui  avoient  des  or- 
»  ganes  propres  à  la  nourriture  &  à  la 
»  continuation  de  leur  efpece  ?  Toutes 
»  les  autres  n'ont-elles  pas  dû  néceffaire- 
*  rement  périr  ?» 

*  §•  V.     Reponfe. 

Ce  difeours  rebattu  d'après  Lucrèce  9 
eft  affez  réfuté  par  la  fenfation  donnée  aux 
animaux,  &  par  l'intelligence  donnée  à 
l'homme.  Comment  des  combinaifons  que 
k  kafard  a  produites,  produiroifent-elles- 
cette  fenfation  &  cette  intelligence  ?  (  ainfi 
qu'on  vient  de  le  dire  au  paragraphe  pré- 
cédent. )  Oui ,  fans  doute ,  les  membres 
des  animaux  font  faits  pour  tous  leurs  be^ 
foins  avec  un  art  incompréhensible ,  ÔC 
vous  n'avez  pas  même  la  hardieffe  de  le 
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mer.  Vous  n'en  parler  plus.  Vous  tentez 
que  vous  n'avez  rien  ^répondre  à  ce  grand 
argument  que  la  nature  fait  contre  vous. 
La  difpofïtion  d'une  aile  de  mouche  ,  les 
organes  d'un  limaçon  fuffifent  pour  vous 
arrêter, 

S-  vi. 

Troijitmt  ObjeSion.  ^ 

«<  Les  phyficiens  modernes  n'ont  (kit 
»  t\\x  étendre  ces  prétendus  arguments  ;  ils 
*  les  ont  fcuvent  pouffes  jufqu'à  la  minu- 
»  tie  6c  à  Vindécence.  On  a  trouvé  Dieu 
»  dans  les  plis  de  la  peau  du  rhinocéros: 
»  on  pouvoir,  avec  le  même  droit ,  nier 
»  fon  exiftence ,  à  caufe  de  l'écaillé  de 
n  la  tortue.  » 

§.  VIL    Réponfi. 

Quel  raisonnement  !  La  tojtue  &  le  rhï* 
lioceros,  &  toutes  les  différentes  efpeces* 
prouvent  également  dans  leurs  variétés  in- 
finies ,  la  même  caufe,  le  même  deflein ,  le 
même  but ,  qui  font  la  conservation ,  la  gé- 
nération &  la  mort.  L'uniçé  fe  trouve  dans 
Cette  infinie  variété  ;  Pécaille  &  la  peau 
rendent  également  témoignage.  Quoi! 
nier  Dieu ,  parce  que  Fecaille  ne  réffem- 
Me  pas  à  du  cuir  !  Et  de  prétendus  f<ja* 
vants  ont  prodigué  à  ces  inepties  des  élô- 
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ges  qu'ils  n'ont  pas  donnés  à  des  Newtons 
&  à  Locke ,  tous  deux  adorateurs  de  la 
Divinité  en  connoiflance  de  caufe  ! 

§.   VIII. 

Quatrième  Objection. 

«  A  quoi  fert  la  beauté  &  la  conve- 
»  nance  dans  la  conftruétton  du  ferpent  ? 
»  Il  peut,  dit- on,  avoir  des  ufages  que 
»  nous  ignorons.  Taifons-nous  donc  au 
»  moins;  &  n'admirons  pas  un  animal 
»  que  nous  ne  connoiffons  que  par  le 
»  mal  qu'il  fait.» 

§.  IX.     Réponfel 

Taifez-vous  donc  auffi,  puifque  vous 
ne  concevez  pas  fon  utilité  plus  que  moi; 
ou  avouez  que»  tout  eft  admirablement 
bien  proportionné  dans  les  reptiles.  Il  yen 
a  de  venimeux ,  vous  l'avez  été  peut-être 
vous-mêrrie.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  l'art  pro- 
digieux qui  a  formé  les  ferpents ,  les  qua- 
drupèdes ,  les  oifeaux ,  les  poiflbns  8c  les 
bipèdes.  Cet  art  eft  aflez  manifefte.  Vous 
demandez  pourquoi  le  ferpent  nuit  ?  Et 
vous5  pourquoi  avez -vous  nui  tant  de 
fois?  Pourquoi  avez  vous  été  perfécuteur, 
ce  qui  eft  le  plus  grand  des  crimes  pour 
un  philofophe?  C'eft  une  autre  qûeftion  , 
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c'eft  celle  du  mal  moral  &  du  mal  phy- 
sique. Il  y  a  long-temps  qu'on  demande 
pourquoi  il  y  a  tant  de  ferpents ,  &  taqt 
de  méchants  hommes  pires  que  les  fer- 
pents ?  Si  les  mouches  pouvoient  raifon- 
ner ,  elles  fe  plaindroient  à  Dieu  de  l'exif- 
teftce  des  araignées  ;  mais  elles  avoùe- 
toient  ce  que  Minerve  avoua  d'Arachné 
dans  la  fable ,  qu'elle  arrange  merveilleur 
iïemènt  fa  toile. 

IV  faut  donc  abfolument  reconnoître 
une  Intelligence  ineffable,  que  Spmofa 
même  admettait.  Il  faut  convenir  qu'elle 
éclate  dans  le  plus  vil  infeâte  comme  dans 
les  aftres  les  plus  éclatants. 

§.    X., 

Différentes  C/aJfes  <T Athées. 

*  On  peut  ranger  les  gens , qui  nient 
la  Divinité  dans  deux  différentes  clafTes. 
La  première  ^ft  compofée  d'un  nombre 
de  philofophes  qui  fe  font  égarés  dans 
leurs  raifonnements.  Las  de  ne  pouvoir 
comprendre  toute  l'étendue  de  la  Di- 
vinité ,  &  rebutés  de  certaines  difficultés 
dont  ils  ne  pouvoient  trouver  la  folu- 
tipn  ,  ils  ont  cru  qu'ils  étoient  en  droit 
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de  nier  l'exiftencé  d'un  Dieu ,  parce  qu'ifc 
ne  pouvoient  fonder  fon  immenfe  pro- 
fondeur ;  comme  fi  notre  ignorance  des 
opérations  d'un  être,  étoit  une  raifon 
pour  nier  fon  exiftencè.  Nous  voyons 
tous  les  jours  des  effets  &  des  produc* 
lions  dans  la  nature ,  dont  nous  ne  con- 
noiffons  pas  les  caufes.  Nous  ignorons 
comment  le  bled  germe  dans  la  terre  :  on 

fourroit.  donc  nier  que  le  bled  germât. 
.es  opérations  d'un  Dieu  paroiffent  à 
nos  yeux  auffi  clairement  que  les  épies 
ejui  fortent  de  la  terre.  Nous  ne  pouvons 
connoître  entièrement  fa  grandeur.,  fon 
pouvoir ,  fon  eflence  :  j  en  conviens  ; 
mais  pénétrons-nous  le  fecret  du  germe  ? 
La  féconde  clafle  des  athées  eft  la  plus 
nombreufe.  Elle  contient  ce  ramas  de  li- 
bertins &  d'efpritsforrs,  dont  la  débauche, 
au  lieu  de  l'étude  &  de  la  méditation ,  dé- 
cide de  la  croyance  :  il  en  eft  peu  qui ,  au 
milieu  de  leurs  égarements,  n'aient,  mal- 
gré eux ,  des  retours  vers  la  vérité.  Il  faut, 
pour  éviter  les  remords,  qu'ils  fe  réfolvent  , 
à  ne  plus  faire  ufage  de  leurs  yeux.  Dès 
qu'ils  les  ouvrent ,  tout  leur  annonce  la 
gloire  du  Tout-Puiffant  :  s'ils  les  tour- 
nent vers  les  deux,  ils  y  contemplent, 
malgré  eux  ,  fa  grandeur  ;  s'il  les  fixent 
•  fur  la  terre,  ils  y  découvrent  fa  fageffe  Se 


Digitized  by 


Google 


La  Religion.  jt 

fim  pouvoir.  Comme  ils  n'ont  pas  la  teC* 
foi;rcè  des  philofophes ,  &  qu'ils  ne  peu* 
vent  pas,  comme. eux,  étourdir  leur  rai- 
fon  par  de  vains  arguments ,  ils  font  per- 
pétuellement le  jouet  de  leurs  doutes  :  la 
craintç,  les  remords,  les  troubles  où  les 
jette  leur  incertitude ,  vengent  fans  ceffe 
la  Divinité  outragée  dans  leuts  cœurs. 

Il  eft  peu  de  perfonnes  parmi  le  bas 
peuple  qui  fovent  fouillées  d'athéifme  ;  ce 
crime  éft.  p\us  commun  chez  les  gens  d'un 
haut  rang.  Les  premiers  ennemis  de  la  Di- 
vinité ont  été  les  premiers  princes  di* 
monde:  leur  pouvoir  &  leur  grandeur 
occafionpoieiit  leur  aveuglement.  Ninus* 
roi  des  Affyriens ,  Ce  vantoit  de  n'avoir  ja- 
mais vu  les  étoiles,  ni  envie  de  les  ^oir% 
&  de  méprifer  le  foleil ,  la  lune  &  tous 
les  autres  dieux.  Sardanapale,  un  des  fuc- 
ce/Teurs  de  Nlnus ,  forcé  de  fe  donner  la 
mort  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
de  Ces  ennemis,  fit  écrire  cette  infcription 
for  fbn  monument  : 

Sardanapale  vécut  beaucoup  d'armées  en 
peu  de  temps  9  ri  ayant  rien  refufe  à  fis 
p/ai/irs.  Il  bâtit  deux  villes  en  un  jour , 
Anchïak &  Tharfi.  Il  fit  en  vingt-quatre 
heures  9  un  ouvrage  de  plujîeurs  années*. 
Lecteur  >  fuis  fin  exemple:  mange  3  bois '* 
^  Biv 
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&  jouis  de  toi-même;  après  la  pion  ,  il 
ri  y  a  ni  plaifîr  ni  douleur. 

Ninus  &  Sardanapale  ont  été  des  athées 
tranquilles  &  parefleux.  Contents  de  nier 
la  Divinité ,  ils  n'ont  pas  fongé  à  la  mé-< 
prifer  ;  mais  il  y  en  a  plufieurs  autres  qui 
ont  pouffé  plus  loin  leurs  égarements, 
Diagore  le  fophifte  mit  au  feu  un  Hercule 
de  bois  pour  faire  bouillir  fon  pot,  en  lui 
difant  :  Courage  ,  Hercule  ;  après  tes  dou^e 
travaux  pour  le  fervice  d'Éuriftiey  il  en 
faut  un  treizième  pour  moi*  Un  certain 
Denis;  roi  de  Sicile,  dépouilla  la  ftatue 
de  Jupiter  Olympien  de  fa  robe  d'or ,  & 
lui  en  donna  une  dé  laine.  Pour  exeufer 
ce  facrilege,  il  difoit  que  changer  riétoU 
pas  dérober  ;  qu'il  falloit  prendre  foin  de, 
lafantl  du  dieu,  &  l'habiller  commodé- 
ment pour  Tété  &  pour  r hiver.  Le  môme 
Denis  fervit  de  barbier  à  la  ftatue  d'Ef- 
culape ,  &  lui  coupa  fa  barbe  d'or ,  pré- 
textant qu'Apollon  fon  père  étant  fans 
barbe ,  il  convenoit  que  le  fils  le  fût  auffi. 
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CHAPITRE    IIL 

De  l'Unité  de  Dieu. 

%■  h 

Tous  les  Peuples  de  la  Terre  ont  adori 
un  Être  fuprême.  ' 

*  TE  crains  toujours  de  me  tromper; 

<J  mais,  tous  \es  monuments  me  font 
voir  avec  év'^ence  que  \es  anciens  peu- 
ples policés  reconnoiflbient  un  Dieu  fu- 
prême. Il  n'y  a  pas  un  féal  livre,  une  mé- 
daille v  un  bas-refief,  une  inferiprion,  ou 
il  (bit  parlé  de  Junon,  de  Minerve ,  de 
Neptune ,  de  Mars  &  des  autres  dieux  9 
comme  d'un  Être  formateur,,  fouveraia 
de  toute  ta  nature.  Au  contraire ,  les  plus 
anciens-livres  profanes  que  nous  ayions, 
Hé/îode  &  Homère,  repréfentent  leur 
Zcus  comme  feul  lançant  la  foudre  , 
comme  feul  maître  des  dieux  &  de» 
hommes  :  il  punit  même  les  autres  dieux;, 
il  attache  Junon  à  une  chaîne  ,  iL  chafle 
.Apollon  du  ciel.   . 

(a)  L'ancienne  religioa  des  Bracmar 

*  Que  A  ions  fur  l'Eucydopédic. 
fa)  Nàte  de  l'Editeur i  Il  eA  toujours  icf  qucftioB 
det  écitu  dé  raaii^uiié  payenne*- 

B* 
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nés ,  la  première  qui  admit  des  créature* 
céleftes ,  la  première  qui  parla  de  leur  ré- 
bellion ,  s'explique  d'une  manière  fublime 
fur  l'unité  &  la  puiffance  de  Dieu. 

Les  Chinois  ,  tout  anciens  qu'ils  font, 
ne  viennent  qu'après  les  Indiens.  Ils  ont 
reconnu  un  feul  Dieu  de'  temps  immé- 
morial ;  point  de  dieux  fubalternes ,  point 
de  génies  ou  démons  intermédiaires.  L'em- 
pereur fut  toujours  le  premier  pontife  :  la 
religion  fut  toujours  augufte  &  fimple. 
C'eft  ainfi  que  ce  vafte  empire ,  quoique 
fubjugué  deux  fdis ,  s'eft  toujours  con- 
fervé  dans  fon  intégrité;  qu'il  a  fournis  (es 
vainqueurs  à  fe$  loix  ;  «  que ,  malgré 
les  crimes  &  les  malheurs  attachés  à  la 
race  humaine ,  il  eft  encore  l'Etat  le  plus 
floriïïant  de  la  terre  (a). 

Les  mages  de  Chaldée ,  les  Sabéens  ne. 
reconnoiffoient  qu'un  feul  Dieu  fuprême, 
&.  l'adoroient  dans  les  étoiles  qui  font  fon 
ouvrage. 

Les  Perfens  l'adoroient  dans  le  foleil. 
La  fphere  pofée  fur  le  frontifpice  du  tem- 
ple de  Memphis ,  étoit  l'emblème  d'un 
Dieu  unique  &  parfait^  nommé  Knefpat 
les  Egyptiens. 


(a)  Note  de  V Editeur.  Bien  des  gcni  ne  font  glUft 
de  cet  avis ,  &  penfeat  avou  bien  raitau 
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Le  titre  de  Deus  optimus  maximus  n'a 
Jamais  été  donné ,  par  les  Romains ,  qu'au 
feul  Jupiter  hominum  fator  atque  deorum. 
On  ne  peut  trop  répéter  cette  grande  vê» 
rite  (a). 

Cette  adoration  d'un  Dieu  (uprôme  eft 
confirmée  depuis  Romulus  jufqu'àla  det 
tru&ion  entière  de  l'empire ,  &  à  celle  de 
fit  religion.  Malgré  toutes  les  folies  du 
peuple  qui  vénérok  des  dieux  fecondaires> 
&  ridicules ,  fi*  malgré  les  Epicuriens  9 
qui 9  au  fond,  n'en  reconnoittoient  au- 
cun ,  il  eu  avéré  que  les  magiftrats  &  les 
iàges  adorèrent  dans  tous  les  temps  uni 
Dieu  fouverain. 

s-  "• 

Témoignage  de  Maxime  de  Tyr  fur  ce 
fujet. 

Dans  le  grand  nombre  de  témoignages- 
qui  nous  relient  de  cette  vérité,  je  choi- 
firai  d'abord  celui  de  Maxime  de  Tyr'y 

3ui  floriflbit  fous  les  Antônins ,  ces  mo- 
des de  piété.  Voici  fes  paroles ,  dans- 
/bn  Difcours  intitulé  :  De  Dieu  9  felofc 

(a)  Note  de  VAuuur.  Le  prétendu  Jupiter  ,  né  çir 
Crète,  n'étoit  qu'une  table  hiftorique  ou  poetique,comrue 
celle  des  autre»  dieux.  Jovis,  depuis  Jupiter»  écoic  la» 
traduction  du  mot  grec  {eus  ;  &  [eus  étoit  la  traduûioa 
du  mot  pKénîdeft/eAoytf. 
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laton.  Le  leâeur   qui  veut  s'inftruïre 
eft  prié  de.  Us  biep  pefer. 

«  Les  hommes  ont  eu  la  foibleffe  de 
w  donner  à  Dieu  une   figure  humaine  , 

#  parce  qu'ils  n  avoient  rien  vu  au-deflus 
»  de  l'homme.  Mais  il  eft  ridicule  de  s'ima- 
»  giner  avec  Homère  que  Jupiter ,  ou  la 
#fuprême  divinité,  a  les  fourcils  noirs  6t 
»  les  cheveux  d'or ,  &  qu'il  ne  peut  les 
h  fecouer  fans  ébranler  le  cieL 

»  Quand  on  interroge  les  hommes  fur 
^ la  nature  de  la  divinité,  toutes  leurs 
»  réponfés  font  différentes  :  cependant , 
»  au  milieu  de  cette  prodigieufe  variété 
»  d'opinions ,  vous  trouverez  un  même 
»  fentiment  par  toute  la  terre  ;  c'eft  qu'il 
h  n'y  a  qu'un  feul  Dieu  qui  eft  le  père 

#  de  tous ,  &c.  » 

Que  deviendront  apr£s  cet  aveu  for- 
mel, &  après  les  aifcours  immortels  des 
Cicérons,  des  Antonins ,' des  Epiftetes; 
que  deviendront ,  disje,  les  déclamations  - 
que  tant  de  pédants  igtiorants  répètent 
encore  aujourd'hui  ?  À  quoi  ferviront  ces 
éternels  reproches  d'un  polithéifmé  gro£ 
fier  &  d'une  idolâtre  puérile ,  qu'à  nous 
convaincre  que  ceux  qui  les  font  n'ont 
pas  la  plus  légère  connoiflfance  de  la  (aine 
antiquité?  Ils  ont  pris  les  rêveries  d'Ho*v 
mère  pour  la  doârine  des  fages. 
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la  lettre  de  Maxime  de  Madaure  à  faint  t 

Auguftin.  Tous  deux  éto'ent  philofophes  V 

fcc  otatcuts.  Its  svéct*woiem  librement  :  ils 
Croient  amis  autant  uue  peuvent  l'être  un 

homme  de  J ancienne  religion  &  un, de 

Ja  nouvelle.  •  , 

Voici  d'abord  la  lettre  de  Maxime  de'  j 

Madaure.  ; 

«<Or,  qu'il  y  ait  un  Dieu  fouverafn  qui  S 

»  (bit  fans  commencement ,  &  qui  foit  \ 

»  néanmoins  le  père  &  le  formateur.de  T 

fp  toutes  chofes  ;  quel  homme  eft  aflez  ( 

4  »  greffier,  aflez  ftupide  pour  en  douter) 

»  t'efl:  celui  dont  nous  adorons,  fous  des 

»  noms  divers ,  l'éternelle   PuiflTance  lé- 

n  pandue  dans  toutes  les  parues  du  monde*  ] 

»  Ainfi,  honorant  féparément,  par  diverfes 

»  fortes  de  cultes ,  ce  qui  eft  comme  Ces  * 

»  divers  membres ,   nous  l'adorons  tout    -  / 

»  entier,  . . .  Qu'ils  vous  confervent  ces  \ 

v>  dieux/ut  alternes  fous  les  noms  defquels 

»  &  par  lefquels  tout  autant  de  morteli  y 
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m  que  nous  fommes  fur  la  terre  nous; 
»  adorons  le  Père  commun  des  dieux  & 
»des  hommes,  par  différentes  fortes  de 
»  cultes  à  la  vérité,  mais  qui  s'accordent 
»  tous  dans  leur  variété  même,  &  ne  ten- 
»  dent  qu'à  ïa  même  fin.  » 

Qui  écrivoit  cçtte lettre?  Un  Numide, 
un  homme  du  pays  d'Alger.  Voici  la.  ré- 
ponfe  de  S.  Auguftin. 

§•    IV- 

Réponfe   de  S.   Auguftin; 

«  U  y  a  dans  votre  place  publique 
»  deux  ftatues  de  Mars ,  nu  dans  L'une  r 
»&  armé  dans  l'autre;  &  tout  auprès, 
»  la  figure  d'un  homme  qpi ,  avec  trois 
#  doigts  qu'il  avance  vers  Mars ,  tient  en 
»  bride  cette  divinité  dangereufe  à  toute 
»  la  ville.  Sur  ce  que  vous  me  dites  que 
n  de  pareils  dieux  font  comme  les  mem» 
»  bres  du  véritable  Dieu,  je  vous  avertis, 
»  avec  toute  la  liberté  que  vous  me  don- 
»  nez ,  de  ne  pas  tomber  dans  de  pareil* 
»  facrileges  ;  car  ce  feul  Dieu ,  dont  vous, 
»  parlez ,  eft  fans  doute  celui  qui  eft  re- 
»  connu  dans  tout  le  monde ,  &  fur  le- 
»  quel  les  ignorants  conviennent  avec  le» 
»  fçavants ,  comme  quelques  anciens  ont 
»  dit.  Or  r  direz*vous  que  celui  dont  la. 
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h  force,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté,  eft 
»  réprimée  par  un  homme  mort ,  foit  un 
»  membre  de  celui-là  ?  Il  me  fèroit  aifé 
»  de  vous  pouffer  fur  ce  fujet,  car  vous 
»  voyez  bien  ce  qu'on  pourroit  dire  fur 
»  cela  ;  mais  je  me  retiens ,  de  peur  que 
»  vous  ne  difiez  que  ce  font  les  armes  de 
*la  rhétorique  que  j'emploie  contre  vous, 
»  plutôt  que  celles  de  la  vérité.  » 

Nous'ne  fçavons  pas  ce  que  fignifioient 
ces  à  eux  ftatues,  dont  il  ne  refte  aucun 
veftige  ;  mais  toutes  les  ftatues  dont  Rome 
étoit  remplie ,  le  Panthéon  &  tous  les 
temples  confkcrés  à  tbus  les  dieux  Subal- 
ternes, &  mémeatfx  douz^grands  dieux, 
n'empêchèrent  jamais  que  Dcus  optimus 
maximus,  Dieu  très-bon  &  très-grand, 
ne  fût  reconnu  dans  tout  l'empire. 

Le  malheur  des  Romains  étoit  donc 
d'avoir  ignoré  la  loi  Moiàïque,  &  enfuite 
d'ignorer  la  loi  de  notre  Sauveur  Jefus- 
Chrift  ;  de  n'avoir  pas  eu  la  foi  ;  d'avoir 
mêlé  au  culte  d'un  Dieu  fuprême  le  culte 
de  Mars ,  de  Vénus ,  de  Minerve ,  d'A- 
pollon, qui  n'exiftoient  pas,  &  d'avoir 
confervé  cette  religion  jufqu'au  temps  des 
Théodofes.  HeureufementlesGoths,  le* 
Huns ,  les  Vandales  ,  les  Hérules  *  les 
Lombards,  les  Francs,  qui  détruifirent 
cet  empire-,  fe  fournirent  à  la  vérité ,  ôi 
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jouirent  d'un  bonheur  cjui  fut  refiifé  aux 
Scipîons,  aux  Catons  >  aux  Métellus ,  aux 
Emiles ,  aux  Cicérons ,  aux  Varrons ,  aux 
Virgiles,  aux  Horaces. 

Tous  ces  grands  hommes  ont  ignoré 
•  Jefos-Chriit  qu'ils  ne  pouvoient  connoî- 
tre  ;  mais  ils  n\>nt  point  adoré  le  diable, 
comme  le  répètent  tous  les  jours  tant  de 
pédants.  Comment  auroient- ils  adoré  te 
diable ,  puisqu'ils  n'en  avoient  jamais  en- 
tendu parler  \ 

$.  v. 

D'une  calomnie  de  Warburton  contre  Ci* 
cèron  >  aufujet  d'un  Dieu  fuprême. 

*Wad>ùrton  a^aloirmié  Cicéron  8c  l'an*- 
cienne  Rome ,  ainfi  que  fes  contempo- 
rains. Il  fûppofe  hardiment  que  Cicéroti 
a  prononcé  ces  paroles ,  dans  Ton  Oraifon 
pour  Flaccus  :  «  II'  eft  indigne  de  la  ma- 
»  jefté  de  l'empire  d'adorer  un  feul  Dieu.» 
Majejlatem  imperii  nondecuit  ut  unus  tan* 
titm  Deus  colatur. 

Qui  le  croiroit  ?  Il  n'y  a  pas  tin  mot  de 
cela  dans  l'Oraifon  pour  Flaccus  ,Vi  dans 
aucurr  ouvrage  de  Cicéron  :  il  s'agit  de 
quelques  vexations  dont  on  aceufoit  Fiac* 
eus,  quiavoit  exercé  la  préture  dans  VA* 
fie  Mineure,  Il  étoit  fecrettement  POUP- 


IN .^i- 


La  Religion.  41 

fuîvl  par  les  Juifs ,  dont  Rome  étoit  alors 
inondée  ;  car  Us  aVoient  obtenu ,  à  force 
d'argent ,  des  privilèges  à  Rome  ,  dans  le 
temps  même  que  Pompée ,  après  Craflus, 
ayant  pris  Jérufalem,  avoit  fait  mourir 
Jeur  roitelet  Alexandre  >  fils  d'Ariftobule. 
Flaccus  avoit  défendu  qu'on  fît  pafler  des 
efpeces  d'or  6c  d'argent  à  Jérufalem ,  parce 
que  ces  monnoies  en  revenoient  altérées, 
&L  que  le  commerce  en  fouffroit  :  il  avoit 
fait  faifir  Vor  qu'on  y  portait  en  fraude. 
Cet  or  ,  dit  Cicéron ,  eft  encore  dans  le 
tréfor  ;  Flaccus  s'eft  conduit  avec  autant 
de  défintére/Teraent  que  Pompée. 

Enfuite  Cicéron ,  avec  fon  ironie  ordi- 
.  naire ,  prononce  ces  paroles  :  «  Chaque 
»  pays  a  fa  religion  ;  nous  avons  Ja  nètre, 
»  Lorfque  Jérufalem  étoit  encore  libre  % 
»  &  que  les  Juifs  étoient  en  paix  ;  ces  Juifs 
»  n'avoient  pas  moins-en  horreuHa  fplen- 
»  deur  de  cet  empire  ,  la  dignité  du  nom 
»  Romain ,  les  inftitutions  de  nos  ancê- 
»  très.  Aujourd'hui:  cette  nation  a  fait  voir- 
»  plus  que  jamais,  par  la  force  de  fes  ar- 
»  mes ,  ce  qu'elle  doit  penfer  de  l'empire 
»  Romain.  Elle  nous  a  montré,  par  /a 
>*  valeur ,  combien  elle  eft  chère  aux  dieux 
»  immortels  :  elle  nous  l'a  pfrouvé ,  & 
»  étant  vaincue ,  difoerfée ,  tributaire.  » 
S  (ont ib  us  HUrojàlymis  ,  paçaiifquc  J& 
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dais,  tamin  ijiorum  religio  facrorum 9  i 
fplcndorc  hujus  imperii ,  graviute  nomi* 
fus  nojtri,  majorum  injiitutis  abkorrebatr 
nunc  vcrb  hoc  magis ,  quâiLlagtnsx  quid 
d€  imperio  nojiro  fentirtt  %  ojlendh  armis: 
quàm  car  a  diis  immortalibus  effet  ^  do  cuit, 
quod  ejt  vicia ,  quod  elocata ,  quodfcrva. 

Il  eft  donc- très- faux  que  jamais  ni  Ci» 
céron ,  ni  aucun  Romain  air  dit  qu'il  ne 
convenoit  pas  à  la  majefté  de  l'empire 
de  reconnoître  un  Dieu  fuprême.  Leur 
Jupiter ,  ce  Zius  des  Grecs ,  ce  Jthova. 
des  Phéniciens  ,  fut  toujours  regardé 
comme  le  maître  des  dieux  fecondaires  : 
en  ne  peut  trop  inculquer  cette  grande 
vérité. 
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CHAPITRE    IV. 

De  la  Religion. 

Définition  de  la  Religion,  &fes  différentes 
efpeces. 

?  X  À  religion- eft  te  connoUTance  de!» 
JL-i  "DVv'imté  &t  celle  du  culie  qui  lui  eft 
dû.  Le  fondement  de  toute  religion  eft 
qu'il  y  a  un  Dieu,  qui  a  des  rapports  à 
{es  créatures ,  &  qui  exige  d'elles  quelque 
culte.  Les  différentes  manières  par  les- 
quelles nous  arrivons ,  Toit  à  la  connoiA 
fance  de  Dieu ,  /bit  à  celle  de  fon  culte  * 
ont  fait  divifer  te  religion  en  naturelle  6t 
en  révélée. 

La  religion  naturelle  eft  te  culte  que 
là  rai/bn  ,  laiffée  à  elle-même  &  à  Tes 
propres  lumières ,  apprend  qu'il  faut  ren- 
dre à  l'Etre  fuprême ,  auteur  &  confer- 
vateur  de  tous  les  êtres  qui  compofent  le 
monde  fenfible  ;  comme  de  l'aimer ,  de 
l'adorer ,  de  ne  point  abufer  de  fes  créa- 
tures ,  $îc.  On  Y appelle  auffi  morale  ou 
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tement  les  mœurs  &  les  devoirs  des  hom- 
mes les  uns  envers  les  autres ,  &  envers 
eux-mêmes ,  confidérés  comme  créatures 
de  l'Etre  fuprême. 

La  religion  révélée  eft  celle  qui  nous 
inftruit  de  nos  devoirs  envers  Dieu ,  en- 
vers les  hommes  &  envers  nous  mêmes, 
par  quelques  moyens  furnaturels ,  comme 
par  une  déclaration  expreffe  de  Diea 
même,  qui  s'explique  par  la  bouche  de 
fes  envoyés  &  de  fes  prophètes ,  pour 
découvrir  aux  hommes  dies  chofès  qu'ils 
n'auroient  jamais  connues  ni  pu  con*» 
noître  par  les  lumières  naturelles. 

L'une  &  l'autre  fuppofent  un  Dieu,  une 
providence ,  une  vie  future  ,  des  récom- 
penies  &  des  punitions^  mais  la  dernière 
iuppofe  de  plus  une  miffion  immédiate 
de  Dieu  lui-même ,  atteftée  par  des  mi- 
racles ou  des  prophéties. 

La  religion  naturelle  confifte  dans  J'ac- 
compliflement  des  devoirs  qui  nous  lient 
à  la  Divinité.  Je  les  réduis  à  trois ,  à  l'a- 
mour ,  à  la  reconnoHTance ,  &  aux  hom- 
mages. Pour  fa  bonté ,  je  lui  dois  de  l'a- 
mour; pour  Tes  bienfaits,  de  la  recon- 
noiflance  ;  &  pour  ùl  majefté ,  des  hom* 
mages* 
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V Amour  de  Dieu  pour fes  Créatures  tfi  It 
lien  de  la  Religion. 

L'amour  ne  naît  que  du  rapport  entre 
deux  objets ,  dont  l'un  contribue  au  bon- 
heur de  Vautre.  Laiffons  le  Quiétifte  ai- 
mer fon  Dieu ,  à  l'inftant  même  que  fa 
\uflice  "inexorable  le  livre  pour  toujours 
à  la  fureur  des  flammes  ;  c'eft  pouffer  trop 
loin  le  raffinement  de  famour  divhuTou* 
tes  les  perfe&ions  de  Dieu  dont  il  nd  re- 
faite rien  pouf,  notre  avantage ,  peuvent 
bien  nous  caufer  de  1  admiration  &  nous 
imprimer  du  refpe& ,  mais  elles  ne  peu- 
vent pas  nous  infpirér  de  l'amour.  Ce 
n'eft  pas  précifément  parce  qu'il  eft  tout* 
puifTant,  parce  qu'il  eft  grand ,  parce  qu'il 
-  eft  fage ,  que  je  l'aime  ;  c'eft  parce  qu'il 
eft  bon,  parce  qu'il  m'aime  lui-même &_ 
m'en  donne  des  témoignages  à  chaque 
inftanu  s'il  ne  m'aimoit  pas,  que  me  fer- 
viroit  fa  toute-puiflànce ,  (à  grandeur ,  i& 
iâgeffe  ?  Tout  lui  feroit  poffible  ,  mais  il 
ne  feroit  rien  pour  moi.  Sa  fouveraine 
majefté  ne  ferviroit  qu'à  me  rendre  vil 
à  (es  yeux  :  il  fe  plairoit  à  écfafer  ma 
petiteffe   du   poids  de   (a  grandeur  :   il 
(çturoit  les  moyens  de  me  rendre  heu?- 
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les  êtres  \  ou  il  n'eft  rien.  Mais  je  cotmois 
qu'il  m'aime ,  par  l'amour  que  je  (èns  pour  . 
lui  ;  c'eft  parce  qu'il  m'aime  qu'il  a  gravé 
dans  mon  coeur  ce  fentimem,  le  plus  pré* 
cieux  de  fes  dons.  Son  amour  eft  le  prin- 
cipe d'union ,  comme  il  en  doit  être  le 
motif. 

Dans  le  commerce  des  hommes,  l'a- 
mour &  la  reconnoiffance  font  deux  fen- 
timents   diftin&s.  On  peut  aimer  quel- 
qu'un fans  en  avoir  reçu  des  bienfaits  ;' 
on  peut  en  recevoir  des  bienfaits,  fans 
l'aimer,  fans  être  ingrat.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  par  rapport  à  Dieu  :  notre  re- 
cônnoiiïànce  ne  fçauroif  aller  fans  amour , 
ni  notre  amour  Éms  reconnoiflàrïce,  parce 
<jue  Dieu  eft  tout  à  -  la   fois  un  être  ai- 
mable &  bienfaifant.  Vous    fijavfcz  ^gré 
à  votre  mère  de  vous  avoir  donné  le 
jour ,  à  votre  père  de  pourvoir  à_yos 
befoins,  à  vos  bienfaiteurs  de  leurs  fe- 
cours  généreux  ,  à  vos  amis  de  leur  atta* 
chernent  :  or  Dieu  feul  eft  véritablement 
votre  père,  votre  mère,  votre  maîfre,* 
votre  bienfaiteur ,  votre  ami  ;  &  ceux 
que  vous  honorez  de  ces  noms  ne  font, 
à  proprement  parler,  que  lés  inftruments 
de  fes  bontés  for  vous  :  pour  vous  en 
convaincre ,  confidéfez-le  fous  ces  diffé- 
rents rapports. 


+8  LlVRF,    PREMIER.    ' 

Que  fait  une  mère  pouf  l'enfant  qui 
naît  d'elle?  C'eft  Dieu  qui  fait  tout.  Lorf- 
qu'il pofoit  la  terre  5c  les  deux  fur  leurs 
fondements ,  il  avoit  dès-lors  cet  enfant 
en  vue  ,  &  le  difpofoit  déjà  à  la  longue 
chaîne  d'événements  qui  devoit  fe  ter- 
miner à  Ùl  naiftànce.  Il  faifoit  plus  :  il  le 
créoit  en  pétrifiant  le  limon  dont  il  forma 
fon  premier  père.  L'inftant  eft  venu  de 
faire  éclorre  ce  germe  ;  c'eft  dans  le  fein 
d'une  telle  mère  qu'il  lui  a  plu  de  te  pla-  *. 
cer  ;  lui-même  a  pris  foin  de  le  fomenter 
&  de  le  développer,  l 

Dieu  eft  le  père  de  tous  les  hommes  , 
bien  plus  que  chaque  homme  en  particu- 
lier ne  l'eft  de  fes  enfants.  Choififlbns  leJ 
plus  tendre  &  le  plus  parfait  de  tous  les 
pères;  mais  qu'eft-il  auprès  de  Dieu? 
Lorfqu'un  père  veille  à  la  confervation 
de  fon  fib ,  c'eft  Dieu  qui  le  conferve  ; 
lorfqu'il  s'applique  à  l'inftruire ,  c'eft  Dieu 
qui  lui  ouvre  l'intelligence  ;  lorfqu'il  l'en- 
tretient  des  charmes  de  ia  vertu ,  c'eft 
Dieu  qui  la  lui  fait  aimer. 

Si  nous  mettons  en  compajaifon  avec 
la  vérité  éternelle  d'où  procèdent  toutes 
nos  coimoiflances  f  les  maîtres  qui  nous 
guident  &  qui  nous  inftruifent  ;  foutien- 
dront-ils  mieux  le  parallèle?  Ce'n'eft  ni 
au  travail  de  ceux  qui  nous  enfeignent,  ni  à 
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tios  propres  travaux  que  nous  devons  la 
découverte  des  vérités  ;  Dieu  les  a  rendues 
communes  à  tous  les  hommes;  chacun 
les  poffe4e ,  &  peut  fe  les  rendre  préfen- 
tes :  il  n'eft  befoin  pour  cet  effet  que  d'y 
réfléchir  ;  s'il  en  eft  quelques-unes  de  plus 
abftraites ,  ce  font  des  tréfors  que  Dieu  a 
cachés  plus  avant  que  les  autres ,  mais  qui 
ne  viennent  pas  moins  de  lui ,  puifqu'en 
treufant  nous  les  trouvons  au  fond  de 
notre  ame  ,  &.  que  nôtres  ame  eft  fon  ou- 
vrage. L'ouvrier  fouille  la  mine ,  le  phy* 
ficien  dirige  fes  opérations  ;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  n'ont  fourni  l'or  qu'elle  ren- 
ferme. 

S'il  en  eft  quelqu'un  qui  ait  àifputé  à 
Dieu  le  titre  de  bienfaiteur,  il  ne  feut  pas 
fe  mettre  en  devoir  de  le  combattre.  La 
lumière  dont  il  jouit ,  l'air  qu'il  refpire  , 
tout  ce  qui  contribue  à  fa  confervation  & 
à  Ces  plaifirs ,  les  cieux ,  la  terre ,  la  na- 
ture entière  dfcftinée  à  fon  ufàge ,  dépo- 
fent  contre  lui  &  le  confondent  affez.  Il 
ne  penfe  lui-même,  ne  parle  &  n'agit  que 
parce  que  Dieu  lui  en  a  donné  la  fàcuItéjT 
&  f  fans  cette  providence  contrelaquelle 
*  il  s'élève ,  il  feroit  encore  dans  le  néant , 
&  la  terre  rie  feroit  pas  chargée  du  poids 
importun  d'un  ingrat. 
.  Tout  ce  que  fait  un  ami  pour  la  per-! 
Te me  IU>  C 
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fonne  fur  qui  s'eft  fixée  fon  affeâion ,  c'eft 
«de  Faimer ,  de  lui  vouloir  du  bien  ,  &  de 
lui  en  faire  :  ort  c'eft  ce  que  nous  ve- 
nons de  prouver  de  Dieu ,  par  rapport 
à  nous.  Mais  que  cette  qualité*  d'ami,  fi 
tendre  &  £  flatteufe  pour  nous ,  ne  di- 
minue rien  du  refped  mfini  que  nous  doit 
infpirer  l'idée  de  fa  grandeur  fuprême. 
Moins  dédaigneux  que  les  monarques  de 
la  terre ,  ami  de  les  fujets  9  il  veut  que  fes 
iujets  foient  les  fiens  ;  mais  il  ne  leur  pei- 
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tait  vouloir  :.  autant»  Ion  empire  lur  nous 
eft  fupérieur  à  celui  de  nos  fouverains  » 
autant  lui  devons-nous  rendre  de  plut 
profonds  hommages.  Ces  hommages  dûs 
à  Dieu  9  font  ce  qu'on  appelle  autrement 
culte  ou  religion.  On  en  diftingue  deux 
Portes  ?  l'un  intérieur  &t  Vautre  extérieur: 
Van  Si  Vautre  d'obligation.  L'intérieur  efl: 
invariable  ;  l'extérieur  dépend  des  mœurs 
&  des  temps. 

"      $.  iv. 

Du  Culu  intérieur. 


Le  culte  intérieur  réfide  dans  l'atne^ 
ii  efl  fondé-  fur  l'admiration  qu'excite  en 
nous  l'idée  de  fa  grandeur  infinie ,  fur  le 
reffentiment  de  (es  bienfaits  Sf  faveu  de 
fa  fouverainté»  Le  cceur ,  pénétré  de  cas 
fentiments ,  les  lui  exprime  par  des  exta&$ 
d admiration  t  des  faillies  d'amour,  &  des 
proteftations  de  reconnoiffance  &  de  fou- 
mrffion.  Voilà  le  langage  du  cœur  ;  voilà 
fes  hymnes ,  fes  prières ,  fés  facrifices>; 
voilà  ce  culte  xpù  honore  le  ph£  te  .*■ 

C  ij 


51  Livre  pre  mieb. 
vine  majefté.  Ceft  auffi  celle  que  Jefus- 
Chrift  eft  venu  fubftituer  aux  cérémonies 
Judaïques ,  comme  il  paroît  par  cette  belle 
réponfe  qu'il  fit  à  une  femme  Samaritaine, 
lorfqu'elle  lui  demanda  fi  c'étoit  fur  la  mon- 
tagne de  Sion  ou  fur  celle  de  Sémeron 
qu'il  falloit  adorer  :  «  Le  temps  vient',  lui 
*»  dit-il ,  que  les  vrais  adorateurs  adore* 
♦>  ront  en  ëfprit  &  en  vérité.  » 
-  On  obje&e  que  Dieu  eft  infiniment 
au-deflus  de  l'homme  ;  qu'il  n'y  a  aucune 
proportion  entr'eux,  que  Dieu  n'a  pas 
befoin  de  notre  culte ,  qu'enfin  ce  culte 
d'une  volonté  bornée  eft  indigne  de  l'Etre 
infini.  &  parfait.  Qui  fommes-nous  ,  di- 
fent  ces  téméraires  raîfonneurs  qui  fon- 
dent leur  refpeft  pour  la  Divinité  fur 
l'anéantiffement  de  fan  culte  ,  qui  fQiti- 

«*nes*nous  pour  ofer  croire  que  Dieu  def- 
fcende  jufqu'à  nous  faire  part  de  Ces  fe- 
<rets ,  &  penfer  qu'il  s'intérefle  à  nos 
-vaines  opinions?  Vils  atomes  que  nous 
^iftmès  en  h  préfence  5  quç  lui  font  nos 
^fcôritmagés  ?  qu<el  befoin  a-t*  il  de  notre 
i<ctfhe?que'  lui  importe  de  notre  igno-  é 
ranee  &  même  de  nos  mœurs?  Peuvent- 

"  elles  troubler  fon  repos  inaltérable ,  ou 
rien  diminuer  de  fa  grandeur  au  de  <k 
gloire?  S'il  nous  a  faits,  ce  n'a  été  que 

'  pop*  exercer  l'énergie  de  fes  attributs  y 
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&>  s'il  agiffoit  pour  une  fin  moins  noble* 
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moins  haute  que  lui ,  il  s'aviliroit  par  (on 

a&ion  même ,  &  fe  dégraderoit. 

Je  vais  plus  loin.Cçt  Etre  fuprême,  à  qui 
nous  devons  l'exîftence ,  nous  a  faits  inteHi-' 
gents  &  capables  d'aimer.  41  eft  donc  vrai 
encore  qu'il  vent,  &  qu'il  ne  pem  ne  pas 
^vouloir ,  d'une  part ,  que  nous  employions, 
notre  intelligence  à  le  connaître  &  à 
Ifedmirer  ,  de  l'autre  ,  que  nous  em- 
ployions notre  volonté  &  à  l'aimer  6c  à 
lui  obéir.  L'ordre  demande  que  notre  in* 
teiligence  foit  réglée,  6c  que  notre  amour 
foit  jufte  :  par  conféquent,  il  eft  néceflaire 
que  Dieu ,  ordre  eflentiei  &  juftice  fu- 
prême, veuille  que  nous  aimions  fa  per- 
fection infinie  phis  que  notre  perfe&ion 
finie.  Nous  ne  devons  nous  aimer  qu'en 
nous  rapportant  à  lui ,  &  ne  réferver  pout 
nous  qu'un  amour ,  foible  raiiTeau  de  ce» 
lui  dont  la  fource  doit  principalement  & 
inépuifablement  ne  couler  que  pour  lin. 
Telle  eft  la  juftice  éternelle  que  rien  ne 
|>eut  obfcurcir ,  la  proportion  inviofcible 
<fue  rien  ne  peut  altérer  ni  déranget^Djeu 
fe  doit  tout  à  lui-même  ^  je  me  dowrout 
à  lui ,  8c  tout  n'eft  pas  trop  pour  luû  Ces 
«onféquences  ne  font  ni  arbitraires  ,  m 
forcées  ,  ni  tirées  de  loin.  Mais  aufli  pre* 
nez  garde ,  ces  fondements  une  fois  poiés  9 
l'édifice  de  h  religion  s'çleve  tout  feut^ 
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&  demeure  inébranlable  ;  car ,  dès  que 
J'Erre  infini  dok  feu!  épuifer  notre  adora* 
tion  &  nos  hommages  ;  dès  qu'il  doit 
d'abord  avok  tout  notre  amour ,  &  qu'en- 
fuke  cet  amour  ne  dok  fe  répandre  fur  les 
créatures  qu'à  proportion  Se  felon  les  de- 
grés de  petfeâion  qu'il  a  mis  en  eux  ; 
dès  <pe  nous  devons  une  foumtflion  fans 
réferve  à  celui  qui  nous  a  faits ,  tout  d'un 
coup  la  religion  s'enfante  dans  nos  cœurs; 
car  ette  n'eu  effentiellement  &  .dans  le 
fond  qu'adoration ,  amour  &c  obéiffance. 
Présentons  ie  même  raifonnement  fotp 
une  autre  forme  :  quels  font  les  devoi» 
les  plus  généraux  de  la  religion  }  C'eft 
la  louange ,  c'eft  l'amour ,  c'eft  Talion 
de  grâces ,  c'eft  la  confiance  &  h  prière. 
Otr  je  tits  que ,  l'exiftence  de  Dieu  ftp- 
pofée.,  il  feroit  contradî&oire  de  lui  re- 
itrfer  le  culte  renfermé  dans  ces  devoirs. 
Si  Dieu  exrfte ,  il  eft  le  fouverain  maître 
de  la  nature  &  la  perfe&ion  fuprême.  H 
nous  a  feits  ce  que  nous  fommes ,  il  nom 
a  donné  ce  que  nous  poiTédons  :  donc 
nous  devons  &  nos  hommages  à  fa  gran- 
deur, «&  notre  amour  à-fes  perfe&ions,  6fc 
notne  confiance  à  fa  bonté ,  &  nps  prière* 
à  fa  puttifaoce ,  &  notre  aftion  de  grâces 
à  fes*b*ettfaits.  Voilà  le  culte  intérieur  évi- 

Gemment  prouvé*  , 
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Dieu  n'a  iefoin  ^  ajoutez- vous ,  m  de 
nos  adorations ,  ni  de  notre,  amour.  De 
quel  prix  notre. hommage  peut-il  être  à 
fes  yeux?  &  que  lui  importe  le  culte 
imparfait  &  toujours  borné  des  créatures? 
En  eft- il  plus  heureux?  en  eft  r  il  plus 
grand  ?  Non ,  fans  doute ,  il  n'en  a  pas 
befoin  ,  &  nous  ne  le  difons  pas  non  plus» 
Ce  mot  befoin  ne  doit  jamais  être  em«? 
ployé  à  l'égard  de  Dieu.   Mais  ,  pour 
m'en  fervirà  votre  exemple,  Dieu  avoit-U 
befoin  de  nous  créer?  a  -toi  befoin  de  nous 
1  conferver  ?  Notre  exiftence  le  rend-elle 
plus  heureux  ?  le  rend- elle  plus  parfait  ? 
Si  donc  il  nous  a  fait  exifter ,  s'il  nous  con- 
ferve ,  quoiqu'il  n'ait  befoin  ni  de  notre 
exiftence ,  ni  de  notre  confervation ,  ne 
mefurez  plus  ce  qu'il  exige  de  nous  fur  ce 
qui  lui  fera  utile.  Il  fe  fuffit  à  lui-même  t 
il  fe  connoit  &  il  s'aime  ;  voilà  fa  gloire  & 
fori  bonheur.  Alais  réglez  ce  qu'il  veut  de 
vous  fur  ce  qu'il  doit  à  fa  fagene  &  à  l'or- 
dre immuable.  Notre  culte  eft  imparfait 
en  lui-même,  je  n'en  difeonviens  point  ; 
&  cependant  je  dis  qu'il  n'eft  pas.indigne 
de  Dieu  ;  j'ajoute  mêmç   qu'il  eft  im- 
poffible  qu'il  nous  ait  donné  l'être  pouf 
une  autre  fin  que  pour  ce  ciilte,  tout 
borné  qu'il  eft.  Afin  de  le  mieux  com- 
prendre ,  diftinguons  ce  que  la.  créature 
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Sîut  faire,  d'avec  la  complaifance  que 
ieu  en  tire.  Ne  vous  effarouchez  pas 
d'une  telle  expreffion.  Je  n'entends  par 
ce  mot,  en  l'appliquant  à  Dieu?  <}ue  cet 
afte  intérieur  de  (on  intelligence  par  le- 
quel il  approuve  ce  qu'il  voit  de  conforme 
à  Tordre.  Cela  pofé  ,  je  reviens  à  ma 
preuve. 

D'une  part ,  F aSion  de  la  créature  qui 
connoît  Dieu,  qui  lui  obéit  &  qui  l'aime, 
eft  toujours  néceffairement  imparfaite  ? 
mais  ,  d'une  autre  part ,  cette  opération 
de  la  créature  eu  la  plus  noble ,  la  plus 
élevée  qu?il  fok  poffible  de  produire  ,  6c 
que  Dieu  puiflTe  tirer  d'elle  :  donc  les  limi- 
tes naturelles  ne  comportent  rien  de  plus 
haut.  Cette  opération  n'eft  donc  plus  in- 
digne de  Dieu.  Etabliffezen  effet  qu'il  loi 
loit  impoffible  de  produire  une  fubftancer 
intelligente ,  fi  ce  n'eft  à  condition  d'ea 
obtenir  quelque  opération  auffi  parfait© 

2ue  lui ,  vous  le  réduifez  à  Pimpuiflance 
e  rien  créer  :  or ,  nous  exiftons ,  &  noua 
femmes  l'ouvrage  de  (es  mains.  En  nous 
donnant  l'être,  il  s'eft  donc  propofé  de 
tirer  de. nous  l'opération  la  plus  haute 

3ue  notre  nature  imparfaite  puifle  prod- 
uire. Mais  cette  opération  la*  plus  par- 
faite de  l'homme,  qu'eft-elle,  finon  la 
çopnoiffaœe  6c  l'amour  de, cet  Àuteuiî 

'      Cv 


Digitized  by 


Google 


rtiomrrre  ce  que  l'homme  peut  produire 
de  plus  grand  ,  de  plus  achevé  >  dans  les 
bornes  où  fa  nature  le  renferme.  C'en  eft 
affez  pour  l'accompliflemehr/de  Tordre, 
Dieu  eft  content  de  fon  ouvrage;  fa  fa- 
gefle  eft  d'accord  avec  (a  puiuance ,  & 
il  fe  complaît  dans  fa  créature.  Cette  com- 
plaifance  eft  fon  unique  terme  ;  &,  comme 
elle  n'eft  pas  diftinguée  de  fon  être ,  elle* 
le  rend  lui  même  fa  propre  fin.  Allons' 
jufqu'où  nous  mené  une  fuite  de  confié-' 
quences  fi  lumineufes,  quoique  (impies. 
Quand  je  demande    pourquoi    Dieu 
nous  a  donné  des  yeux;  auffi  tôt  on  me 
répond  :  c'eft  qu'il  a  voulu  que  nous  puîf- . 
fions  voir  la  lumière  du  jour  ,  &  par  elle 
,  tous  les  autres  objets.  Mais  fi  je  demande 
4'où  vient  qu'il  nous  a  donné  le  pouvoir 
de  le  connoltre  &  de  l'aimer ,   ne  fau- 
drait-il  pas  me  répondre  que  ce  don*  le 
plus  précieux  de  tous ,  il  nous  l'accorde 
afin  que  nouspuiflions  conrïoître  fon  éter- 
nelle vérité,  &  que  nous  puiffions  aimer' 
fes  perfe&ions  infinies  ?  S'il  avoir  voulu' 
,qti'une  profonde  nuit  régnât  fur  nous,- 
Porgane  de  la  vue  feroit  une  fuperfluité 
dans  fou  ouvrage  :  tout  de  même  ,  sU 
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lieras  pour  deicenare  jutqu'â  nous  ,  nous- 
répondrons  qu*en  exagérant -«finfi.  fa  gran- 
deur &  notre  néant ,  on  ne  veut  que 
tfecoaer  fon  joug ,  fe  mettre  à  fa  place,  &C 
Itmretfer  toutfc  fabordination  ;  nous  ré- 
pondrons que ,  par  cette  humilité  from- 
jpeufé  &  hypocrite  ,  on  n'imagine  un» 
Dfeu.fi  éloigné  de  nous  ,  fi  fier,  fi  indif- 
férent dans  fa  hauteur ,  fi  indolent  fur  le 
Vitn  ÔC  for  te  mal  *  6  mfenfi&le  à  l'ordre 
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&  au  défordre  ,  que  pour  s'autorifer  danf 
la  licence  de.  tes  defirs  ,  pour,  fe  flatter 
d'une  impunité  générale  ,  &  pour  fe  met- 
tre, s'il  eft  poffible  ,  autant  au-deffus  des 
plaintes  de  la  confcience,  que  des  lu- 
mières de  la  raifon.  > 

§.    V. 

/?«  Culte  extérieur. 
.Mais  le  culte  extérieur ,  pourquoi  fup* 
pofer  que  Dieu  le  demande  ?  Hé  1  vous- 
mêmes,  comment  né  voyez  voué  pas  que 
celui  ci  coule  inévitablement  de  l'autre? 
Si-tôt  que  chacun  de  nous  eft  dans  l'é- 
troite obligation  de  remplir  les  devoirs 
que  je  viens  d'expofer,  ne  deviennent-? 
ils  pas  des  loix  pour  la  fociété  entière  ? 
Les  hommes,  convaincus  séparément  de 
ce  qu'ils  doivent  à  l'Etre  infin)  ,  fe  réuni- 
ront dès-là  pour  lui  donner  des  marques 
publiques  xle  leurs  fentiments.,Tous  en-?, 
femble ,  aiçfi  qu'une  grande  famille,  ils 
aimeront  le  Père  commun  ,  ils  chanteront 
fes  mervei'les ,  ils  béniront  fes  bienfaits  ; 
ils  publieront  (es  louanges ,  ils  l'annoncer 
ront  à  tous  les  peuples,  &c  brûleront  de 
le  faire  connoître  aux  nations  égarées  qui 
ne  connoiffent  pas  encore  ou  qui .  ont 
oublié  fes  miféricordes  &  fà  grandeur.  Le 
concert  d'amour,  de  vœux  &  d'hom- 
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inâges  dans  l'union  des  cœurs,  n'eft-il 
pas  évidemment  du  culte  extérieur  donc 
•  vous  êtes  fi  en  peine  ?  Dieu  feroit  alors 
toutes  chofes  en  tous.  11  feroit  le  roi ,  le 
père ,  l'ami  des  humains  :  il  feroit  la  loi  vi- 
vante des  cœurs;  on  ne  parlerait  que  de 
lui  &  pour  lui  :  il  feroit  confulté,  cru, 
obéi.  Hélas  !  un  roi  mortel ,  ou  un  vU 
père  de -famille  s'attire,  par  fa  fageffe,  tfet 
time  &  la  confiance  de  tous  fes  enfants  ; 
-on  ne  voit ,  à  toute  heure  ,  que  les  hon- 
neurs qui  lui  font  rendus;  &c  l'on  de- 
mande qu'e/l-ce  que  Te  culte  divin ,  ^&  fi 
N  Ton  en  doit  un  ?  Tout  ce  qu'on  fiait  pour 
honorer  un  père ,  pour  lui  obéir ,  &  pour 
reconnoître  fes  grâces  ,  eft  un  culte  con- 
tinuel qui  faute  aux  yeux  ;  que  ferort-ce 
donc ,  fi  les  hommes  étoient  pofledés  de 
l'amour  de  Dieu  ?  Leur  fociété  feroit  un 
culte  folemnel ,  tel  que  celui  qu'on  nous 
dépeint  des  bienheureux  dans  le  ciel. 

A  ces  raifonnements  pour  démontre? 
la  néceffité  d'un  culte  extérieur ,  j'en  ajou* 
terai  deux  autres.  Le  premier  eft  fondé 
fiu  l'obligation  indifpenfablé  6ù  nous  foim 
mes  de  nous  édifier  mutuellement  les  uns 
.  les  autres  ;  le  fécond  eft  fondé  fur  la  na- 
ture de  l'homme. 

i°  Si  la  piété  eft  une  vertu  ,  il  eft  utile 
qu'elle  règne  dans  tpus  tes  cœurs;  or ,4 
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des  marque?  non  fufpedtes  de  fon  goflt 
pour  la  vérité,  de  fa  réfîgnation  au*  or- 
dres de  la  providence ,  d'un  amour  af- 
fe&ueux  pour  fon  Dieu  ;  qu'il  l'adore ,  îe 
k>ue,  le  glorifie  en  public  ;  fon  exemple 
opère  fur  moi ,  je  me  fens  piqué  d'une 
feinte  émulation  que  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  morale  n  auraient  pas  été  capa* 
blés  de  produire.  H  eft  donc  effentiel  à 
Fexercice  de  la  religion  que  la  profeflîon 
£gti  fafïe  d'une  manière  publique  &  vifi- 
hle  ;  car  les  mêmes  raifons  qui  nous  àp* 
prennent  qu'il  eft  de  notre  devoir  de  re* 
eonnoître  les  relations  où  nous  fommes  i 
l'égard  de  Dieu ,  noys  apprennent  égale- 
ment <pnl  eft  de  notre  devoir  d'en  rendre 
l'aveu  public.  D'aiikurs^  parmr  les  fo* 
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*eurs  dont  la  providence  nous  comble ,  A 
yen  a  de  peribnneiles ,  il  y  en  a  de  gé* 
nérales  :  or,  par  rapport  à  ces  dernières, 
la  raifon  nous  dit  que  ceux  qui  les  ont  re- 
çues en  commun  doivent  fe  joindre  pour 
en  rendre  grâces  à  l'Etre  fuprême  en  corn* 
mun ,  autant  que  la  nature  des  affemblëes 
religieufes  peut  le  permettre. 

a°  Une  religion  purement  mentale 
çourroit  convenir  à  des  efprits  purs  ÔC 
immatériels  ,  dont  il  y  a  (ans  doute  un 
nombre  infini  de  différentes  efpeces  dans 
les  vaÛes  limites  de  la  création;  mais, 
l'homme  étant  %:ompo(é  de  deus  natures 
réunies,  c'eft- à-dire ,  de  corps  &  d'ame^ 
fa  religion  ici-bas  doit  naturellement  être 
relative  &  proportionnée  à  Ton  état  & 
à  fon  cara&ere,  &  par  conféquent  con- 
fifte  également  en  méditations  intérieures 
&  en  aéies  de  pratiques  extérieures.  Ce 
<jui  n'eil  d'abord  qu'une  préemption  de- 
vient une  preuve  ,  lorfqu'on  examine  plus 
particulièrement  la  nature  de  l'homme  8t 
celle  des  circonftances  où  elle  eft  placée. 
Pour  rendre  l'homme  propre  au  pofte  6c 
Su*  fondions  qui  lui  ont  été  affignées, 
l'expérience  prouve  qu'il  eft -née effaife 
que  le  tempérament  du  corps  influe  fur 
.  tes  paffions  de  fefprit ,  &  que' Jes  facultés 
fpmtueUes  foiem  tellement  eo¥*>ï>pées 
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dans  la  matière ,  que  nos  plus  grands  e£  , 
forts  ne  puiflent  les  émanciper  de  cet  affu* 
jettiflement ,  tant  que  nous  devons  vivre 
&  agir  dans  ce  monde  matériel.  Or,  il  eft 
évident  que  dçs  êtres  de  cette  nature  font 
peu  propres  àunereligion  purement  merv 
taie ,  ôc  l'expérience  le  confirme  ;.  car 
toutes  les  fois  que ,  par  le  faux  défit  d'une 
perfeôion  chimérique,  des  hommes  ont 
tâché ,  dans  les  exercices  de  religion  ,  de 
fe  dépouiller  de  la  groffiéreté  des  fens  , 
&  de  s'élever  dans  la  région  des  idées 
imaginaires,  le  caraftere  de  leur  tempé- 
rament a  toujours  décidé  de  l'iflue  de  leur 
entreprife.  La  religion  des  carafteres  froids 
&  phlegmatiques-a  dégénéré  dans  l'indif- 
férence &  le  dégoût  ;  &  celle  des  hom- 
mes Milieux  &  fangums  a  dégénéré  dans 
le  fanatifme  §t  fenthoufiafme.  Les  cir* 
confiances  de  l'homme  &  des  choies  qui 
l'environnent,  contribuent  de  plus  en  plus 
à  rendre  invincible  cette  incapacité  natu- 
relle pour  une  religion  mentale.  La  rïécçt 
fité  &  le  defir  de  fatisfaire  aux  befoins  &C 
aux  aifânces  de  la  vie,  nous  aflujetttflfent 
à  un  commerce  perpétuel  &  confiant 
avec  les  objets  les  plus  fenfibles  &  les  plus 
matériels.  Le  commerce  fait  naître,  en 
nous  des  habitudes,  dont  la  force  s'ot*£ 
fine  d'autant  plus,  que  nous  nous  eft>r- 
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çons  de  nous  en  délivrer*  Ces  habitudes 
portent  l'efprit  continuellement  vers  la 
matière ,  &  elles  font  fi  incompatibles 
avec  les  contemplations  mentales ,  elles 
nous  en  rendent  fi  incapables  ,  que  nous 
fommes  même  obligés ,  pour  remplir  ce 
que  l'eftence  de  la  religion  nous  prefcrit  à 
cet  égard ,  de  nous  fervir  contre  les  fens  & 
contre  la  matière  de  leur  propre  fecours , 
afin  de  nous  aider  &c  de  nous  foutenir 
dans  les  a&es  fpiritueU  div  cuhe  religieux* 
Si  ,  à  ces  raifons ,  on  ajoute  que  le  com- 
mun du  peuple,  qui  compofe  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain ,  &  dont  tous  les 
membres  en  particulier  font  personnelle- 
ment intérefles  dans  la  religion,  efl,  par 
état,  par  emploi,  par  nature ,  plongé 
dans  la  matière;  on  n'a  pas  befoin  d'autre 
argument  pour  prouver  qu'une  religion 
mentale,  confiftant  en  une  philofophié 
divine  qui  réfideroit  dans  refprit ,  n'eft 
nullement  propre  à  une  créature  telle  que 
l'homme  dans  le  pofte  qu'il  occupe  fur  la 
terre. 

,  Dieu,  en  unifiant  la  matière  à  refprit; 
l'a  affoeié  à  la  religion  d'une  manière  fi 
admirable,  que,  lorfque  l'ame  n'a  pas  la 
liberté  de  fatisfaire  fon  zèle ,  en  Te  fervant 
de  la  parole,  des  mains,  des  profterne- 
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^exprime  &  fe  communique  à  toute  la  So- 
ciété. Le  genre  humain ,  jufqu'à  Moyfe  , 
faifoît  des  offrandes  &  des  facrifices: 
Moyfe  en  à  inftitué  dans  f  Eglife  Judaïque  : 
la  Chrétienne  en  a  reçu  de  Jefu*  -  Chrîft. 
Jufqu'au  temps  de  Moyfe ,  c'cft- à-dire  » 
pendant  tout  le  temps  de  la  Joi  de  nature  , 
les  hommes  n'avoient  pour  fe  gouverner 
que  la  ration  naturelle  &  les  traditions  de 
leurs  ancêtres.  On  n'avoit  point  encore 
érigé  te  temple  au  vrai  Dieu ,  le  cuke 
alors  n'avoit  point  de  forme  fixe  &t  dé- 
terminée  ;  chacun  choriiffoit  les  tséréiao* 
nies  qu'il  croyok  les  .plus  iîgnificatives 
pour  exprimer  au-dehors  &  religion.  En*  - 
fin  le  culte  fut  fixé  par  Moyfe  ;  &c  tous 
ceux  qui  voulurent  avoir  pari  aux  aveu* 
plus  marquées  que'  Dieu  répandoit  fur  le 
peuple  Juif  f  étoient  obligés  de  le  révérer 
&  de  *'y  foomettre.  Sur  les  débris  de  cette 
religion*,  qui  n'étoit  que  l'ombre  &  l'é- 
bauche d'une  religion  pWs parfaite,  s'eâ 
élevée  la  religion  Chrétienne  ,  au  eufte  de 
laquelle  tout  homme. eft  obligé  4e  fe  (bu* 
meure  f  parce  que  ç'eû  la  feule  véritable* 
qu'elle  a  été  marquée  au  fceau  de  la  Di- 
vinité ,  &  que  la  réunion  de.  tous  les  peu* 
pies  dans  ce  culte  uniforme  eft  fondée  fur 
l'économie  des  décrets  de  Dieu.  / 
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S    VI. 

Des  différentes  Religions* 

Religion ,  fe  dit  plus  particulièrement 
du  fyftême  particulier  de  créance  &  de 
culte  qui  a  lieu  dans  tel  ou  tel  pays ,  dans 
telle  ou  telle  fe&e,  dans  tel  ou  tel  temps, 
&c.  Dans  ce  fens,  on  dit  la  Religion  Ro- 
maine, la  Religion  Réformée,  la  Reli- 
gion des  Grecs,  celle  des  Turcs,  dès  Sau- 
vages d'Amérique,  des  Siamois,  &c? 

«  Ceux-ci ,  dit  le  rniniftre  Claude ,  fou* 
tiennent  que  la  diverfité  des  religions  , 
c'eft-à-dire  ,  les  différentes  manières  d'ho- 
norer Dieu ,  lui  font  agréables ,  parce  que 
toutes  ont  le  même  objet,  toutes  tendent 
à  la  même  fin  ,  quoique  par  des  moyens 
différents,  » 

Principe  faux,  fi  Dieu  a  déclaré  qu'il 
rejettoit  tel  ou  tel  culte ,  comme  infufrî- 
fant  ou  imparfait ,  &  qu'il  en  adoptoit  tel 
ou  tel  autre ,  comme  plus  pur  &  plus  rai- 
sonnable ;  fi  d'ailleurs  il  a  établi  dans  le 
monde  quelque  autorité  vifible  qui  dût, 
avec  pleine  puiflànce ,  régler  la  manière 
&  les  cérémonies  du  culte  qu'il  a  ap- 
prouvé :  or ,  c'eft  ce  qu'il  a  fait  par  la 
révélation  &  par  Tétabliflement  de  fort 
Eglife.    • 
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C'eft  donc  à  tort  que  le  même  mîniftre 
prétend  que  le  fentiment  de  ces  idolâtres 
eft  beaucoup  plus  équitable  que  celui  de 
ces  zélateurs  qui  croient  qu'il  n'y  a  que 
leur  culte  qui  foit  agréable  à  Dieu  ;  & 
l'on  fént  que ,  par  ces  zélateurs ,  il  a  voulu 
défigner  les  Catholiques;  car  ceux-ci  ne 
condamnent  pas  lés  autres  cultes  préci- 
sément par  leurs  propres  lumières ,  mais 
-parce  que  Dieu  les  a  rejettes ,  parce  qu'ils 
ne  font  pas  conformes  à  celui  qu'il  a  établi, 
&  parce  qu'enfin  ils  ne  font  point  autori- 
tés par  la  pui/Tance  à  qui  il  a  confié  l'in- 
terprétation de  fes  loix. 

La  religion  d'une  afïèz  grande  partie 
du  monde  «ft  ceHe  dont  on  peut  trouver 
unpdeftription  exa&e  dans  un  des  choeurs 
de  la  Ttoade  de  Séneque ,  à  la  fin  du  ft- 
cond  aâe ,  qui  commence  ainfi  : 

Verum  t{jt,an  tîmidos  fabula  decipit? 
Vmbras  corporibus  vivtrc  conduis ,  &e: 

C*eft,  fuivant  Guy  Patin,  la  religion 
des  princes ,  des  grands ,  des  magiftrats  , 
&  même  de  quelques  médecins  &  phi-p 
lofophes;  Se  il  ajoute  que  le  duc  de 
Mayenne ,  chef  de  la  Ligue  en  France , 
avoit  coutume  de  dire  que  les  princes  ne 
comroertçoient  a  avoir  de  la  religion  qu'a; 
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près  avoir  paffié  quarante  ans  ;  càm  numlruH 

nobis  mars  itiftans  majora  facit. 

§.  vu. 

Infuffifanu  de  la  Religion  naturelle. 

-  Les  Déiftes  prétendent  que  la  religion 
naturelle  eft  foffifimte  pour  nous  éclairer 
fur  la  nature  de  Dieu ,  &  pour  régler  nos 
mœurs  d'une  manière  agréable  à  fes  y  eu  t. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière, 
8c  qui  jugent  la  religion  naturelle  infuffi- 
fante  ,  appuient  la  néceflité  de  la  révéla- 
tion fur  ces  quatre  points;  i°  fur  la  foi- 
bleflfe  de  f  efprit  humain ,  fenfibîe  par  la 
ehûte  du  premier  homme ,  &  par  les  éga- 
rements des  philofophes  ;  &°  fur  la  diffi* 
culte  où  font  la  plupart  des  hommes  de 
fe  former  une  jufte  idée  de  la  Divinité , 
&  des  devoirs  qui  lui  font  dûs  ;  y?  fur 
Faveu  des  inftituteurs  des  religions ,  qui 
6nt  tous  donné  pour  marque  de  la  vérité 
ide  leur  doôrine  des  colloques  prétendus 
Ou  réels  avec  la  Divinité,  quoique  d'ail- 
leurs ils  aient  appuyé  leurs  religions  fur  la 
force  du  raisonnement  ;  4°fur  la  fageffe 
de  PEtre  fupréme ,  qui ,  ayant  établi  une 
religion  pour  te  falut  des  hommes ,  n  a 
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pu  le  réparer ,  après  fa  décadence ,  par  un 
moyen  plus  sûr  que  celui  de  la  révéla-* 
tioru  Mais  ,  quelque  plausibles  que  fôient 
ces  raifons ,  la  voie  k  pkjs  courte  à  cet 
'égard ,  eft  de  démontrer  aux  Déiftes  l'exis- 
tence &  la  vérité  de  cette  révélation.  Il 
faut  alors  qu'ils  conviennent  que  Dieu  l'a 
jugée  néceflaire  pour  éclairer  les  hommes; 
puifque  d'une  part  ils  reconnoiffent  i'e- 
xiôence  de  Dieu,  &  que  de  l'autre  ils 
conviennent  que  Dieu  ne  Eût  rien  <f  i- 
juiriie. 
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CHAPITRE    V. 

De  la  Révélation. ,  ' 

S-  I. 

Définition  de. la  Révélation,  &  fis  diffe* 
rentes  efpects. 

*  T    A  révélation  en  général ,  c'efl:  l'aôe 

•  J-jde  révéler,  ou  de  rendre  publique 
une  chofe  qui  auparavant  étoit  fecrette  ôc 
inconnue.  Ce  mot  vient  du  latin  revelo  3 
formé  de  re  &  de  vélum ,  voile ,  comme 
qui  diroit  tirer  le  voile  ou  le  rideau  qui 
cachoit  une  chofe ,'  pour  la  manifefter  ôc 
Pexpofer  aux  yeux.  On  fe  fert  particu- 
lièrement de  ce  mot  révélation ,  pour  ex- 
primer des  chôfes  que  Dieu  à  décou- 
vertes à  its  envoyés  &  à  ks  prophètes , 
&  que  ceux-ci  ont  révélées  au  monde.  On . 
l'emploie  encore  dans  un  feris  plus  parti- 
culier, pour  fignifier  leschofes  que  Dieu 
a  manifeftées  au  monde  par  la  bouche  de 
ks  prophètes ,  fur  certains  points  de  fpé- 
culation  &  de  morale  que  la  raifon  na- 
turelle n  enfeigne  pas ,  ou  qu'elle  n'auroit 
pu  découvrir  par  (es  propres  forces  ;  &c 
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c*eft  en  ce  fens  que  la  révélation  eft  Vob» 
jet  &  le  fondement  de  la  foi. 
.  La  révélation ,  confidérée  par  rapport  à 
la  véritable  religion ,  fe  divife  en  révéla- 
tion Juive  &  révélation  Chrétienne.  La 
révélation  Juive  a  été  faite  à  Moyfe  ,  aux 
prophètes  &  aux  autres  écrivains  facrés  , 
dans  l'ancien  Teftament  :  la  révélation 
Chrétienne  a  été  faite  par  Jefus-Chrift ,  &C 
à  fes  apôtres ,  dans  le  nouveau. 

'  $.  ii. 

Objection  contre  la  Révélation  ,  &  Rèponfc 
à  l'Objection. 

Un  auteur  moderne  a  cru  propofer  une 
difficulté  folide ,  en  remarquant  que  les. 
révélations  font  toujours  fondées  fur  des 
révélations  antérieures.  Ainfi ,  dit  -  il ,  la 
irnflion  de  Moyfe  fuppofe  une  première 
révélation  faite  à  Abraham  ;  la  million  de 
Jefus-Chrift  fuppofe  celle  de  Moyfe.  La 
prétendue  miffipn  de  Mahomet  fuppofe 
celle 4e  Jefus-Chrift;  la  miflion  de  Zo- 
roaftre  aux  Perfes  fuppofe  la  religion  des 
Mages  i  &c.  Mais,  outre  que  cette  der- 
nière allégation  eft  une  pure  ignorance  i 
puifque  Zoroaftre  pafle  conftamment  pour 
hnftituteur  de  la  religion  des  Mages ,  & 
qu'on  ne  peut ,  fan$  impiété ,  faire.un  pa- 
«IVeVs  dç  deux  tfnpofteurs  *  tels  que  Zo* 
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roaflre  &  Mahomet ,  avec  deux  léglfla* 
teurs  auffi  divins  que  Moyfe  &  Jefus-» 
Chrift  ;  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  mif- 
fion  de  Jefus-Chrift  ne  ftippoferoit  pas 
celle  de  Moyfe ,  Ou  pourquoi  celle-ci  ne 
fbppoferoit  pas  une  révélation  faite  à  Abra- 
ham. Y  a-t-il  de  l'abfiirdité  à  ce  que  Dieu 
manifefte,  par  degrés.,  aux  hommes  les 
vérités  qu'il  leur  juge  néceffaires?  Bff-il 
indigne  de  fa  fagefle  &  de  fa  bonté  qu'il 
leur  faffe  des  promefles  dans  un  temps  , 
&  qu'il  fe  réferve  d'autres  moments  pour 
les  accomplir? 

§,  M. 

Sut  de  la  Révélation. 

Toute  révélation  généralement  eft  fon- 
dée fur  ce  que  Dieu  veut  que  l'homme^ 
connoiffe  ce  qui  le  concerne  plus  particu- 
lièrement ,  comme  la  nature  de  Dieu  & 
de  fes  myfteres ,  la  difpenfation  de  fes 
grâces,  &c,  objets  auxquels  les  facultés 
naturelles  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  don- 
ner à  l'homme  ne  peuvent  atteindre  par 
leurs  propres  forces  :  elle  a  auffi  pour  but 
d'exiger  de  la  part  de  l'homme  un  culte 
plus  particulier  que  celui  qu'il  rend  à  Dieu 
à  titre  de  créateur  &  de  corifervatéur,  Se 
de  lui  preferire  les  loi*  &  les  cérémonies 
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ée  ce  culte,  afin  qu'il  Toit  agréable  aux 
yeux  de  la  Divinité. 

Les  révélations  particulières  ont  leur 
deffein  &  leur  but  caraâériftique.  Ainfi 
celles  de  Moyfe  &  des  prophètes  de  l'an- 
cienne loi  regardoient  particulièrement  les 
I&aétites ,  confidérés  comme  defcendants 
d'Abraham.  Le  deffein  de  ces  révélations 
ferable  avoir  été  de  retirer  ce  peuple  de 
fon  efclavage  ;  de  lui  donner  un  nouveau 
pays ,  de  nouvelles  loix  ,  de  nouvelles 
coutumes  ;  de  fixer  fon  culte  ;  de  lui  faire, 
affronter  hardiment  toutes  fortes  de  dan- 
gers ,  &  braver  tous  fes  ennemis ,  en  lui 
imprimant  fortement  dans  l'efprir  qu'il  étoit 

Îrotégé  &  gouverné  dire&ement  par  la 
)ivinité  même;  de  l'empêcher  de/e mê- 
ler, par  des  a&tanees,  avec  les 'peuples, 
voifins ,  comme  étant  un  peuple  faint , 
privilégié,  chéri  de  Dieu  ,  &  que  le. 
Meffie  devoit  naître  au  milieu  de  lui  ;  en-' 
fin ,  de  lui  laiffer  une  idée  de  rétabfiffe- 
ment  t  au  cas  qu'il  vînt  à  être  opprimé  ? 
par  l'attente  d'un  libérateur.  G'eft  à  quel* 
ques-unes  de  ce*  fins  que  toutes  les  prow 
phéries  de  l'ancien  Teftament  femblent 
tendre.  Mais  ajoutons  qu'elles  enflent  été 
mfuffifantes  pour  captiver  un  peuple  auA 
opiniâtre  que  tes  Hébreux ,  fi  ces  révélât 
*ons  rfeuflent  été  fcwemres  payées  .'ha*' 
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ra&eres  véritablement  divins ,  le  miracle 
&  la  prophétie. 

$.  iv. 

Fondement  de  la  Révélation  chrétienne* 

La  révélation  chrétienne  eft  fondée  fur 
une  partie  de  celle  des  Juifs:  le  Meflïe  eft 
prédit  &  promis  chez  ces  derniers  ;  il  eft 
manifefté  &  accordé  chez  les  Chrétiens. 
Tout  le  refte  des  révélations  qui  regardent 
directement  le  peuple  Juif,  n'a  plus  lieu  que- 
rarement  dans  la  loi  nouvelle ,  à  l'excep- 
tion de  ce  qui  concerne  la  morale.  Nous 
ne  nous  fervons  prefque  d'ailleurs  que  de 
la  partie  de  cette  ancienne  révélation  qui 
regarde  le  monde  en  général ,  &  dans  lar 
quelle  il  eft  parlé  du  Meflïe. 

Les  Juifs  s'attribuoient  direâement  f  a<> 
compliffement  de  cette  partie  de  leur  ré- 
vélation ,  penfant  en  être  plus  particuliè- 
rement lés  objets  que  le  refte  du  monde  ; 
que  c'étoit  à  eux  que  le  Meflie  étoit  pro- 
mis*9  qu'il  devoit  être  leur  libérateur  & 
le  reftaurateur  de  leur  nation.  Mais  une 
nouvelle  révélation  eft  fubftituée  à  l'an- 
cienne ;  tout  change  de  face  :  cette  par- 
tie de  Pançienne  étoit  f  comme  il  eft  dé- 
montré ,  toute  allégorique  &  toute  fym-. 
holique;  les  prophéties  qui  y  avoient  rap* 
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port  ne  dévoient  point  être  prîtes  à  la 
lettre;  elles  préfentoient  unfens  charnel 
&  groffier,  elles  en  cachoient  un  autre 
ipirituel  &  fublime.  Le  Meffie  ne  de* 
voit  pas  être  le  reftaurateur  de  la  li- 
berté &  de  la  puiffance  temporelle  des 
Juifs ,  qui  étoient  alors  fous  la  domination 
des  Romains  ;  mais  il  devoit  rétablir  & 
délivrer  le  monde  qui  avoit  perdu  toute 
juftice,  &  s'étoit  rendu  Fefclave  du  pé- 
ché. Il  devoit  prêcher  la  pénitence  &  la 
rémiffion  des  crimes;  &  à  la  fin  fouffrir 
la  mort,  afin  que  tous  ceux  qui  croiroient 
*n  lux  futtîsnt  délivrés  de  l'efclavage  de  la 
mort  &  du  péché ,  &  qu'ils  obtinrent  la 
vie  éternelle  qu'il  étoit  venu  leur  acquérir 
par  fon  fang. 

Telle  a  été  la  teneur  &  le  deflèin  de 
la  révélation  chrétienne  ,  dont  l'événe- 
ment a  été  fi  différent  &  fi  éloigné  de  ce- 
lui que  fe  figuroit  le  peuple  auquel  le 
Meffie  avoit  été  promis  en  premier  lieu  ; 
enforte  qu'au  lieu  de  rétablir  &  confirmer 
les  autres  branches  de  leur  révélation  , 
elles  les  a ,  au  contraire ,  détruites  &  reo- 
^rerfées.  L'avantage  d'être  enfant  d'Abra- 
ham a  ceiTé  d'en  être  un  particulier  & 
propre  aux  Juifs  :  tous  les  peuples  de  l'u- 
nivers ,  fans  diftinâion  de  Juif  ni  de  Ge»- 
til,  de  Grec  ni  de  Barbare ,  ayant  été  ia- 

D  iij 


Digitized  by 


Google 


78  Livre  premier* 

vités  à  jouir  du  même  privilège  ;  &  les 
Juifs  refufant  de  reconnoitre  le  Meflîe  qui 
leur  avoir  été  promis,  comme  incapables 
de  voir  que  toutes  les  prophéties  fe  trou* 
voient  accomplies  en  lui ,  &  que  les  pro- 
phéties n'avoient  qu'un  fens  allégorique 
&  repréfentatif ,  ont  été  exclus  des  avan>- 
tages  de  cette  miffion  qui  les  regardok 
particulièrement  ;  &  leur  deftru&ion  to- 
tale eft  venue  de  la  même  caufe  d'où  ils  at- 
tendoient  leur  rédemption.  Mais,  ce  qu'ils 
ne  fçauroient  fe  diffimuler,  c'eft  que  cette 
opiniâtreté  même  à  re)etter  le  Meflîe ,  & 
cet  aveuglement  de  leur  part  à  n'inter» 
prêter  les  prophéties  qui  les  concernent 
que  dans  un  fens  littéral  &  charnel ,  &  en- 
fin leur  ruine  &  leur  difperfion ,  ont  été 
prédites»  L'accompliflement  de  ces  trois 
points  devrok  leur  ouvrir  les  yeux  fur  le 
•refte*  C'eft  une  preuve  fubfiftante  de  la 
religion  &  de  la  vérité  de  la  révélation  , 
atteftée  d'ailleurs  fuffifamment  dans  la  loi 
nouvelle,  comme  dans  l'ancienne,  par 
Jes  miracles  &  les  prophéties  de  Jefus» 
-Chrift  &  de  fes  apôtres. 
*  Ge  double  tableau  fuffit  pour  fentir  l'a- 
tîlité  &  la  néceflhé  de  la  révélation,  Se 
■pour  voir  d'un  même  coup  d'œii  Tenchaî- 
■fiement  qui  règne  entre  la  révélation  qui 
fût  le  fondement  de  la  loi  de  Moyfe  ,  & 
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celle  qui  fert  de  bafe  à  la  religion  de  Jetas* 

§.  v. 

Caractère*  de  ta  Révélation  conjidérée  en, 
elle-même. 

Un  auteur  moderne  ,  qui  a  écrit  fur  (a 
religion ,  définit  la  révélation  ,  la  connoif- 
&ace  de  quelque  doôrine  que  Dieu  donne 
immédiatement  *  &  par  luumême ,  à  quel* 
cjues-unes  de  fes  créatures ,  pour  la  com-* 
jtnrniquer  aux  autres  de  fa  pan,  &  pour 
les  en  f niîruire.  : 

H  ajoute  que  Je  terme  de  révélation  j 
prisa  la  rigueur,  fuppofe^  dans  celui  qui 
la  reçoit,  une  ignorance  abfolue  de  ce  qui 
en  eft  l'objet  ;  mais  que,  dans  un  fen$ 
moins  restreint  &  plus  étendu,  il  iîgnifi^ 
k  mamfçflation  d'un  point  de  db&rine  % 
foit  qu'on  l'ignore,  foit  qu'on  le  con- 
noifTe  parfaitement ,  foit  qu'il  foit  fimple- 
Aient  obfcurci  par  les  pâmons  des  hom- 
mes. Sib féWlation  a  pour  objet  unpoifttr 
entièrement 'inconnu ,  elle  retient  le  «oftt» 
de  révélation;  fi,  au  contraire,  elle  « 
pour  objet  un  point  connu  ou  obfcurci  , 
elle  prend  celui  tfinfpiratUm 

Après  avoir  démontré  la  néceffité  d* 
la  révélation  par  des  raifons  que  nous; 
>»ons  rapportées  en  fubftance ,  &c  qu* 
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naturelle  fur  tout  ce  qui  regarde  les  vé- 
rités de  la  religion ,  &  leur  donner  une 
confiftance  inébranlable  ;  parce  que  la  ré- 
vélation  fuppofe  un  obfcurdffement ,  o* 
des  erreurs  dans  l'efprit  humain ,  qu'elle 
doit  diffiper. 

4°  Elle  ne  doit  être  reçue  comme  éma- 
née de  Dieu ,  qu'autant  qu'elle  prefcrit  des 
pratiques  capables  de  rendre  l'homme 
meilleur ,  &  de  le  rendre  maître  de  fe* 
paffions ,  le  Créateur  étant,  par  fa  nature, 
incapable  d'autorifer  une  doftrine  licen- 
cieufe. 

f  °  Toute  révélation ,  pour  prbuver  la 
do&rine  qu'elle  propofe  à  croire,  doit 
être  claire  &  précife,  C'eft  par  bonté  & 
par  miféricorde  que  Dieu  fe  détermine  à 
înftruire  ,  par  lui  même,  fes  créatures  de* 
vérités  qu'elles  doivent  croire ,  ou  def 
obligations  qu'elles  ont  à  remplir.  Il  eft 
donc  néceflàire  qu'elle  leur  parle  claire* 
ment. 

S-  vi.      ,  ., 

Caractères  de  ta  Révélation  canfidérée  dans, 
fa  Promulgation.. 

%<>  La  révélation  envifegée  dans  (à  prô* 
tnulgation,  pour  être  reçue  comme  dà* 
vine  ,  doit  être  accompagnée  de  trois  car 
wftere5^  ..  .  '  j- 
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iq  II  eft  néceflaire  que  4a  promulga- 
tion en  Toit  publique  &  folemnelle ,  parce 
Sue  perfonne  n'eil  tenu  à  fe  foumettre  à 
es  inftru&ïons  qu'il  ne  connoit  pas, 

1°  Cefte  promulgation  doit  être  re«* 
vêtue  de  marques  extérieures  qui  faffent 
connoître  que  c'eft  Dieu  qui  parle  par  la 
bouche  de  celui  qui  fe  dit  infpiré  :  fans 
cela,  on  prendroit  pour  des  oracles  di* 
vins  les  difcours  du  premier  fanatique. 

3°  La  prophétie,  &  les  miracles  faits  en 
confirmatiorf  d'une  do&rine"  annoncée  dç 
la  part  de  Dieu ,  font  les  marques  extér 
rieures  qui  doivent  accompagner  la  pro- 
mulgation de  la  révélation ,  &  conféquem- 
ment  en  démontrer  la  divinité  ;  parce  que 
Dieu  ne  confiera  jamais  ces  marques  écla» 
tantes  de  (à  fcience  de  l'avenir,  &  de  (on 
pouvoir  fur  toute  la  nature ,  à  un  impos- 
teur ,  pour  entraîner  les  hommes  dans  le 
faux. 

§.   VIL 

Caractères  de  la  Révélation  conjîdérie  dans 
ceux  qui  là  publient.  ,. 

3°  Les  carafteres  de  la  révélation  con- 
sidérée dans  cçux  qui  la  publient  &  qui  en 
iriftruifent  les  rutres  ,  peuvent  être  envi- 
sagés fous  deux  faces»  comme  Tes  figne* 
auxquels  un  homme  peut  connoître  s'oint 
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ïnfptré  de  Dieu ,  ou  les  marques  aux- 
quelles les  autres  peuvent  reconnoitre  fi 
un  tomme  qui  fe  dit  envoyé  de  Dieu 
cft  Réellement  revêtti  de  cette  qualité.     > 
.    Quant  au  premier  moyen ,  i°  les  met* 
veilles  opérées  en  confirmation  de  la  dt 
vinité  de  la  miffion  qu'on  croit  recevoir  » 
%°  des  prédirions  faites  pour  en  conftater 
la  vérité ,  &  qu'il  voit  s'accomplir  ;  30  le 
pouvait!  qu'il  reçoit  lui-même  de  faire  des 
miracles,  on  de  prédire  l'avenir  ;  pouvoir 
confirmé  psr  des.  effiets  dans  Fun  cvu  l'autre 
genre;  4Ç  l'Jminji&évle  défintéreffement* 
la  profeffion  de  la  /âinte  doârine  ;  toutes- 
ees  chofes  réunies  font  des  motifs  fuflw 
fants  à  un  homme  oui  les  éprouve ,  pour 
fe  croire  infpiré  de  Dieu. 

Quant  au  fécond  moyen  ,  fi  le  pro- 
phète a  des  jnœurs  faintes  &  réglées  ;  s'il 
annonce  une  doftrine  pure  ;  fi ,  pour  lat 
confirmer,  il  prédit  .l'avenir-,  &  que  fe* 
prédirions  foient  vérifiées  par  l'événe- 
ment; s'il  joint  à  cela  le  don  des  mira- 
cles ,  les  autres  hommes ,  à  ces  traits  y 
doivent  le  reconnoître  pour  l'envoyé  de- 
Dieu ,  &  fes  paroles  pour  autant  de  révé- 
lations. 

Le  mot  de  révélation  fe  prend  en  di*~ 
vers  fens  dans  l'Ecriture ,  r*  pour  la  ma* 
Bifeftation  des  chofes  que  Dieu  découvre 
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aux  hommes  d'une  manière  furnaturelfe  ^ 
(bit  en  fonge ,  en  vifion ,  ou  en  extafe. 
C'eft  ai  h  fi  que  S.  Paul  appelle  les  chofes 
qui  lui  furent  manifeftées  dans  Ton  ravit 
fement  au  troifieme  ciel  ;  H  Cor.  xi Z9  7. 
2°  Pour  la  manifeftation  de  Jefus-Chrift 
aux  Juifs  &  aux  Gentils;  Luc  il,  $x. 
30  Pour  la  manifeftation  de  h  gloire  dont 
Dieu  comblera  (es  élus  au  jugement  der« 
nier;  Rom.  Vlli ,  9.  40  Pour  la  déchn 
ration  de  (es  juftes  jugements ,  dans  la 
conduite  qu'il  tient  tant  envers  les  élus 
qu'envers  les  réprouvés;  Rom^Xiy  5+ 
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CHAPITRE    VI. 

Des  Miracles. 

§.  i; 

Définition  du  Miracle. 

♦Ml*  Clatke,  dans fon Traité  de  VExifi 
ttnet  de  Dieu ,  définit  le  miracle ,  un  évé~ 
Dément  fingulîer  produit  contre  le  cours 
ordinaire,  régulier  &  uniforme  des  caufes 
naturelles,  par  l'intervention  de  quelque 
être  intelligent  fupérieur  a  l'homme. 

M.  Fabbé  Houteville,  dans  fon  Traité 
de  Lt  Religion  Chrétienne  prouvée  par  les 
faits,  Livre  I ,  Chap.  V,  dit  que  le  mi-* 
racle  eft  un  réfultat  de  l'ordre  générât  de 
la  mécanique  du  monde,  &  du  jeu  de 
tous  (es  reffbrts.  C'eft ,  ajoute-t-il ,  une 
jfirite  de  l'harmonie  des  loix  générales  que 
Dieu  a  établies  pour  la  conduite  de  foi» 
ouvrage;  mais  c'tû  un  effet  rare,  fur* 
prenant ,  qui  n'a  point  pour  principe  les 
loix  générales,  ordinaires  &  connues ,  qui 
furpaffe  l'intelligence  des  hommes  ,  dont 
ils  ignorent  parfaitement  U  caufe,  &  qu'il* 
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ne  peuvent  produire  par  leur  indufirie.  1$ 
appuie  cette  idée  fur  ces  deux  paflages  de 
S.  Augyftin  :  Ncc  tnirn  ifia  {  miracjtla  ) 
cumfuuit ,  contra  natutamfmnt  rniJînobis 
quitus  aliter  naturct  curfus  vnnotuit ,  non 
,  autan  Deo  cui  hoc  *Jl  natures,  quodfecerit.* 
De  Genefi ,  ad  Liiur.  Lit.  F,  Cap.  XIII; 
&  dans  le  Livre  XXI  de  la  Cité  de 
Dieu ,  Chap»  VIII  :  Quomodo  eji  CQjitfa 
naturam  quod  Ddfit  vokimku,  càm  vu* 
luntas  %anii  utiqw?  ccndaom  coniax  cu,\ 
jafqm  rti,  natur*  Jit  ?  Portentum  crg&fh 
non  contra  nawram  rftd  contra  quota  tfi 
nota  natura.     . 

L'idée  commune  qu'an  a  d'un  vrai  m& 
facfe  »  dit  le  P>  Caknet,  dans  (a  Dilata- 
tion fur  Ufvrdis;£r  la  faux  MiMcUs ,  eft 
que  c'eft  «n  effet  qui  fivpaffe  tes  regkà. 
ordinaires  de  la  nature  :  comme  de  iriar* 
cher  fur  les  eaux ,  de  t  eflufeiter  un  mort^ 
de  parler  tout-à-coup  nnejangue  incon* 
Bue  r  &c  Un  faux  miracle,  au  contraire*,- 
tù.  un  effet  qui  parbît  t  maïs  qui  nVft  pas 
an-deffustles  loix  ordinaires  de  la  naturel 
>  On  poiirroit.  eneore  définir  le  mirador 
proprement  dit,  un  effet  extraordinaire 
&  merveilleux ,  qui  eft  au-deffus  des  for4 
ces  de  la  nature  ,  &que  Dieu  opère,  pou* 
manifefifix..fa  ftuiflànce~&  ..fa  gloire ,  ou 
pour  autorifer  la  miffion  de   cptdqiifen 
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qu'il  envoie.  G'eft  ainfi  gue  Moyfe  * 
prouvé  la  fienne  9  &  que  Jefus-Chriil  % 
Confirmé  la  vérité  de  (à  do&rine. 

§.  il 

PoJfîbiUU  des  Miracfa* 

Spinofa,  qui  définiffoit  le  miracle  un  évé* 
nement  rare  qui  arrive  en  cor.féquencç 
de  quelques  loix  qui  nous  font  inconnue^ 
a  mé  qu'il  pût  rien  arriver  au-deffus  de$ 
forces  de  la  nature ,  rien  qui  pût  troubler 
Tordre  des  chofes  ;  &  la  raifon  qu  il  ap-? 
porte  pour  contefler  Ja  poffibiLté  des  mi- 
racles eft  j  que  les  loix  de  la  nature  ne  font 
autre  chofe  que  k$  décrets  de  Dieu.  Or, 
ajoute- t-il,  les  décrets  de  Dieu  ne  peu- 
vent changer  ;  les  loix  de  la  nature  ne  peu- 
vent donc  changer:  donc  les  miracles  font 
impoflibles,  puifqu'un  vrai  miracle  eft 
contraire  aux  loix  connues  &  ordinaires 
de  la  nature. 

Dans  le  fyftéme  de  fabhé.Houte ville, 
ce  raifonnement  ne  conclut  rien  ;  puifque 
les  miracles  y  font  une  fuite  des  loix  gé- 
nérales de  la  nature.  Mais  dans  celui  de. 
M.  Clarke  y  &  des  autres  théologiens  ,  il 
fuppofe  faux  ;  car  Sptnofa  s'eft  formé  une 
idée  trop  bornée  de  la  volonté  de  Dieu  t 
s'il  prétend  qu'elle  foit  tellement  immua* 
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ble ,  qu'elle  ne  foit  plus  libre.  Les  mira* 
clés  entrent  dans  l'économie  de  fes  de£- 
feins  ;  il  les  a  arrêtés  de  toute  éternité 
pour  le  moment  quvles  voit  naître.  Opéra 
mutât  y  conjilia  non  mutât  >  dit  S.  Au* 
guftin  :  ou  bien  Spinofa  joue  (ur  l'équi- 
voque de  ces  termes,  loix  de  la  nature; 
comme  fi  ces  ïoix  de  la  nature  étpient 
différentes  de  la  volonté  de  Dieu,  ou  fi 
un  miracle  détruifoït  ces  loix  de  la  nature; 
Un  miracle  efl  un  effet  de  ta  volonté  de 
Dieu ,  maïs  d'une  volonté  libre  &  par- 
ticulière ,  qui  produit  un  effet  diffèrent  de 
ceux  qu'elfe  produit  en  fuivant  le  cours 
ordinaire  &  connu  de  la  nature.  Cette 
interruption  ou  cette  fùfpenfion  ne  mar* 
que  dans  Dieu  ni  caprice ,  ni  imperfec- 
tion ;  mais  une  toute  -  puiflance  &  une 
fouveraineté  conformes  à  l'idée  que  noui 
avons  de  él  nature*. 

Exijlencc  des  JMiraclesi. 

L'exiftence  des  miracles  eff  âtteftëe 
non  feulement  dans  l'ancien  &  le  nou- 
veau Tefîament  ,  mais  encore  depuis 
Jefus-Chrifï  jufqu'à  nous,  par  des  té* 
moignages  précis  des  auteurs  eccléfiafti- 
qties,  S.  Augulbn  fur-tout  en  raconte  us* 
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grand  nombre  opérés  de  fon  temps,  dont 
il  parle  ou  comme  témoin  oculaire ,  ou 
comme  inftruit  par  ceux  qui  en  avoient 
été  témoins/  Il  aflure  que ,  dans  la  feule 
ville  cPHippone,  il  s'étoit  feit  foixante-dix 
miracles ,  depuis  deux  ans  qu'on  y  avoit 
bâti  une  chapelle  en  l'honneur  de  faint 
Etienne ,  premier  martyr. 

11  y  a  fur  cette  matière  deux  excès  très» 
fréquents  à  éviter  :  l'un  eft  l'aveugle  cré- 
dulité qui  voit  dans  tout  du  prodige  ,  & 
qui  veut  faire  fervir  l'autorité  des  vrais  mi- 
racles ,  de  preuve  de  la  vérité  de  tous  les 
miracles  indiftinftement ,  fans  penfer  que, 
par  cette  voie  ,  l'on  n'établit  point  la  réa- 
lité de  ceux-ci ,  &  qu'on  énerve  la  force 
des  autres.  Une  difpofirion  encore  phis 
dangereufe  eft  celle  des  perfonnes  qui 
cherchent  à  renverfer  toute  l'autorité  des 
miracles,  &  qui  penfent  qu'il  n'eft  point 
convenable  à  la  fagefle  de  Dieu  d'établir 
des  loix  qu'il  feroit  fi  fouvent  obligé  de 
fufpendre.  En  vain  ils  allèguent  les  faux 
tniracles  en  preuve  contre  les  véritables  : 
il  faut  ou  s'aveugler,  &  tomber  dans  le 
pyrrhonifine  hiftorique  le  plus  outré ,  ou 
convenir  qu'il  y  en  a  eu  de  cette  dernière 
efpece ,  &  même  en  aflez  grand  nombre , 
pour  prouver  que,  dans  des  occafions  ex- 
Iraordkfaire*,  Dieu  a  jugé  cette  voie  riè- 
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ceffaîre  pour  annoncer  aux  hommes  fë* 
volontés,  &  manifefter  fa  puiflanee.  L'E- 
glife  même ,  en  exigeait  notre  foumiffion 
fur  les  faits  bien  avérés ,  nous  donne  pa* 
fi  propre  conduite ,  l'exemple  de  lie  pa$ 
admettre  fans  examen  tous  les  faits  qui 
tiennent  du  prodige  ;  &  nous  pouvons 
croire  comme  elle  que  Dieu  ne  le&  opéra 
pas  fans  néceffité  ou  fans  utilité. 

S-  l'v. 

Lus  Démons  ptnvint*ils  produire  des 
Miracles? 

On  a  vivement  agité  dans  ces  derniers 
temps  la  queftion  de  fçavoir  fi  les  démont, 
pou  voient  opérer  des  miracles  >.&  )ufî 
qu'où  s'étendoit  Jeur  pouvoir  en  ce  genres 

M.  Clarke,  dans  le  Traité  dont  nous, 
avons-déja  parlé  ,  décide  que  Dieu  pôut 
communiquer  aux  mauvais  angeç  6c  k 
des  impofteurs  le  pouvoir  de  faire  de* 
miracles;.  M,  Sçrçe$ ,  dans  un  Trait*  fw 
les  Miracles  y  imprimé  à  Amfterdam  e* 
1719,  foutient  l'opinion  contraire. 
.  Les  prodiges  opérés  par  les  magiciens, 
de  Pharaon ,  &  rapportés  dans  l'Exode  % 
ont  également  divifé  les  pères  &  les  théo- 
logiens :  les  uns  ,  comme  Origene ,  faini 
Au^iftin  &  S*  Thomas  *  oqn  iscqûiu* 
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père,  les  démons  ont  pu  produire  damf 
uninftant  des  ferpénts  avec  la  matière  des 
verges  des  magiciens ,  en  appliquant ,  par 
une  vertu  fubtile  &  furprenante ,  des  cau- 
fes  qui  paroiflènt  fort  éloignées  à  produire 
un  effet  fubit  &  extraordinaire.  S.  Tho- 
mas raifonne  fur  les  mêmes  principes ,  & 
en  tire  les  mêmes  conféquences.  (S.  Au- 
guftin  ,  queft.  2 1 ,  in  Exod.  S.  Thomas  % 
L  Partie,  queftion  104 ,  article  4.  ) 

La  grande  difficulté ,  dans  ce  fyftême, 
cft  que ,  la  nature  &  la  force  des  démons 
&  des  âmes  féparées  de  la  matière  nous 
étant  aflez  inconnues ,  il  n'eft  pas  aifé  de 
marquer  pofitivement  jufqu'où  va  leur 
pouvoir  for  les  corps  ,  ni  d'expliquer 
comment  une  fubftance  purement  fpiri- 
tuelle  peut  agir  d'une  manière  phyfique 
fur  un  corps.  Il  faut  pour  cela  reconnoî- 
tre  en  Dieu  des  volontés  particulières  , 
par  lefqueHes  il  a  décidé  qu?à  l'occafion 
de  la  volonté  d'un  efprit ,  un  corps  fût 
mis  en  mouvement  de  la  manière  que  cet 
efprit  te  voudrok  ;  ou  plutôt ,  que  Die* 
s'eft  engagé  à  donner  à  la  matière  cer- 
tains mouvements  à  l'occafion  de  la  vo* 
lonté  d'un  efprit  :  c'eft'  le  dénouement 
qu'en  donne  dom  Calmet,  dans  faZ>/j^r- 
tation  fur  les  Miracles. 

Mais,  quoiqu'on  ne  fçaçhe  pas  précis 
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fément  jufqu\>ù  s'étendent  les  forces  & 
le  pouvoir  des  efprits ,  on  fçait  bien  juf- 
qu  où  elks  ne  s'étendent  pas  ;  &  que  par 
conféquent  des  miracles  du  premier  or-, 
dre ,  tels  que  la  création ,  la  réfurreôion 
d'un  mort,  &c.  ne  peuvent  être  l'ouvrage 
des  démons. 

Plufieurs  autres  pères  &  théologiens 
foutiennent  que  les  magiciens  de  Pharaon 
ne  changèrent  pas  véritablement  leurs  ver- 
ges en  ferpents ,  6c  qu'ils  firent  feulement 
illafîon  aux   yeux  des  fpeftateurs.  Ou- 
tre Phtfon  &  JoCephe  qu'on  cite  pour  ce 
fentiment,  l'auteur  des  Queftions  anx.Ot* 
thodoxes  y  fous  le  nom  de  S.  Juftin,  fou- 
tient  que  tout  ce  que  firent  les  magiciens 
étoxt  fait  par  l'opération  du  démon  ;  mai» 
que  c'étoit  de  purs  preftiges  par  lefquels 
ils  trompoient  les  yeux  desaffiftants,  ea 
leur  repréfentant  comme  des  ferpents  ^ou 
comme  des  grenouilles ,  ce  qui  n'étoit  m 
l'un  ni  1  autre.  Tertullien,  famt  Jérôme, 
S.  Grégoire  de  Nyffe ,  S.  Profper ,  tien-» 
aent  la  même  opinion  :  c'eft  auffi  celle 
de  Toftat ,  &  de  quelques  théologiens 
modernes.  M.  Serces ,  entr'autres ,  pré- 
tend que  les  prodiges  des  miniftres  de 
Pharaon  n'étoient  que  des  preftiges  & 
des  tours  de  pafft-pajfc  ,  femblableià  ceux 
«Us  joueurs  de  gobelets.  -  * 
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S-  v. 

Caractères  du  vrai  'Miracle. 

Mais,  pui(qu?il  y  a  de  vrais  &  de  faux  mb 
racles 4  de  réels  &  d'apparents ,  il  eft  nécef- 
fkire  d'avoir  des  caraéieres  sûrs  pour  dis- 
tinguer les  uns  des  autres.  M.  Clarke  en 
affigne  trois  :  i°  la  do&rine  qu'ils  établif- 
fent;  îf°  la  grandeur  des  miracles  confi-» 
aérés  en  eux-mêmes;  30  la  quantité  &  le 
nombre  des  miracles.  Or,  comme  une 
doârine  peut  être  ou  impie,  ou  (àinte ,  ou* 
obfcure ,  enforte  qu'elle  ne  Toit  clairement 
connue  ni  pour  vraie,  ni  pour  fauffe,  Toit 
pactes  lumières  de  Ja  raifon,  ou  par  celles 
de  fa  révélation  ;  il  s'enfuit  que  les  mira- 
elles  faits  pour  appuyer  la  première  four 
ûmi  que  ceux  qui  foutiennent  la  féconde 
font  vrais;  &aue,  dans  le  troifieme  cas,' 
les  miracles  décident  que  la  doârine  en 
queûion  eft  vraie,  parce  que  Dieu  ne 
peut  abufer  de  fa  toute-puiflance  pour  in«^ 
duite  lés  hommes,  en  erreur.  En  cas  de 
conflit  de  miraclps ,  la  grandeur  &  la  fu~ 
pétbrité  des  miracles ,  comparés  les  uns 
envers  les  autres ,  font  connottre  quels 
font  ceux  qui  ont  Dieu  pour  auteur.  L'his- 
toire dèMojde.  Se  des  magicierts  de  Pha- 
raon fournit  la  preuve  complexe  dç  cjt 
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(econd  caraftere  ;  &  enfin ,  en  cas  de 
conflit  de  miracles  qui  paroiffent  d'abord 
égaux ,  le  nombre  &  la  quantité  difcer- 
nent  les  miracles  divins,  d'avec  les  faux 
miracles ,  par  la  même  preuve. 

On  ajoute  encore  qu'on  peut  difcerner 
les  vrais  miracles  d'avec  les  preftiges  du 
démon ,  ou  d'autres  faits  prétendus  m\ra« 
culeux ,  par  la  doôrine ,  par  la  fin  ,  par 
les  cir confiances  ,  &  fur- tout  par  l'auto* 
rite,  de  i'Eglife.  Quel<lues  écrivains  ,  dans 
ces  derniers  temps ,  ont  prétendu  que  le$ 
vrais  miracles  dévoient  avoir  été  prédits  ; 
fans  faire  attention  que ,  fi  ce  cara&ere 
étoit  abfolument  eflentiel  pour  dî/cerner 
les  feux  miracles  d'avec  les  véritables ,  on, 
auroit  pu  contefter  la  miffion  de  M oyfe  ^ 
dont  affurémerit   les  miracles  n'avoien^ 
été  prédits  mille  part.  On  peut  confulte^ 
fur  cette  matière  le  Traité  de  la  Religion, 
de  M.  l'abbé  de  îa  Chambre  ;  celui  de 
M.  Maflbn  ;  les  ouvrages  que  nous  avons, 
cîtés  de  MM.  Clarke  &  Sçrces,  f£c  la. 
DifTertation  dedôm  Cajine*.  '•'     .'.-.. 
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CHAPITRE    VII. 

Des  Prophéties, 

§.  L 

Dîverfes  Significations  du  mot  Prophète  ? 
dans  les  divines  Ecritures. 

*  T  TN  prophète  eft  celui  qui  porte  la 
W/  parole  au  nom  d'un  autre;  ainfi 
Moyfe  s'exeufant  dans  l'Exode ,  &  vou- 
lant fe  difpenfer  dé  parler  à  Pharaon  fur 
•ce  qu'il  n'avoit  pas  la  parole  libre ,  Dieu 
ïui  dit  que  fon  frère  Aaron  feroit  fou 
prophète ,  c'eft-à-dire  qu'il  parleroit  pour* 
lui  oc  de  fa  part  au  roi  d'Egypte.  Aaron i,' 
frater  tuus  ,  erit  prapheta  tuus;  tu  loqùeris^ 
&  omnia  quœ  mando  iibi ,  &  Me  loque-  _ 
tur  ad  Pharaonem.  (Chapitre  VII.)  Jefus- 
Chrift  &  S.  Etienne  le  prennent  au  même 
(tns ,  lorfqu'ils  reprochent  aux  Juifs  d'à? 
voir  perfécuté  tous  les  prophètes  de-? 
puis  Abel  jufqu^à  Zachariè,  car  ils  en-' 
tendent  par-là  tous  les  jpftes  qui  avoient 
annoncé  à  ce  peuple  la  vérité  de  la  part 
de  Dieu  ;  &  la  fonction  des  anciens  pro- 


♦  Ibidem. 
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phetes  n'étoit  pas  feulement  de  prédire 
l'avenir,  il  étoit  encore  de  leur  charge 
&  de  leur  devoir  de  parler  au  peuple  ÔC 
aux  princes,  de  la  part  de  Dieu,  fur  les 
chofes  préfentes,  de  les  reprendre  de 
leurs  crimes ,  de  les  inftruire  de  (es  vo- 
lontés ,  &:  de  porter  fes  ordres,     - 

Natan  exerça  la  charge  &  remplît  la 
fon&ion  de  prophète,  lorfqull  reprit 
David  de  l'enlèvement  de  Bethfabée  6c 
de  l'homicide  d'Urie.  Samuel  fit  les' 
mêmes  fondions ,  lorfqu'il  oignit  rois 
d'Lfraël  Saiïl  &  David  :  nous  voyons  auffi 
dans  l'Ecriture  qu'ils  étoient  envoyés  de 
Dieu ,  &  qu'ils  avoient  ordre  de  parler 
enfonnom.  Ceûen  ce  fetis  que  Moy/e, 
£(ie,  Enoch, S.  Jean-Baptifte,  font  ap- 
pelles prophètes* 

S.  IL 

Ce  Nom  4  été  dpnné  dans  C  antiquité  aux 
Prêtres,  &  aux  Poètes. 

C'eft  peut-être  par  cette  même  raifon 
oue,  chez  les  anciens, les  prêtres  qui  pré*' 
lidoient  aux  facrifieçs  $c  dans  les  tem- 
ples étoient  nommée  prophètes;  &  ce 
nom  étoit  également  dioni^é  à  ceux  qui 
interprétaient- les  oracles  des  Dieux, 
comme  nous  l'apprenons  de  FçftusPoim- 

Tome  III.  JL 
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péïus*  dans  fon  litre  de  vtrbomm  Jîgm* 
ficatioae ,  où  il  cite  pour  cela  dçux  vers 
d'an  poète  latin  nommé  Cajus  <Ufar%  & 
domtles  tragédies!  ont  été  attribuées  à  Jules 
Céfar.  Ces  vers  font  tiret  de  la  tragé- 
die d'Adrafle  j  les  voici  : 

Çùm  capha  vkhH  lauro  velart  imper  à nt 
Prophetae  ',  fan&a  cafti  qui  parant  facra. 

£es  ptetres  &  ces  interprètes  avoieat 
foin  tfexplwjvieî  la  volonté  des  dieux* 
&  de  parler  de  leur  part  aux  hommes  : 
c'eft  encore  par  cette  raWbn  qu'il  eft 
dit,  en  calques  endroit*  de  l'Ecriture  r 
que  Les  faux  prophètes  parlaient  d'eux-* 
mêmes  &  (ans  miffion ,  an  lieu  de  par- 
ler au  nom  de  Dieu  :  Prophcrifmt  de  are 
yirô.  Notre-Seigneur  prend  ce  terme  dans 
le  même  fens,  lorfquil  nous  dit  de  nous 
défier  des  faux  prophète»,  Attmdiu  àfal* 
(hptopkuis ,  qui ,  couverts  de  la  peau  à* 
brebis,  fe  difont  êt#6  envoyés  de  Dieu  , 
Et  *e  fopt  pourt2*nt  fue  les  éroiffaires 
du  diable  Ceft  enfin  félon  ce  fens  quer 
S-  Ai^ufttn  (  Queft  XIX  w  Mxod.  )  d^ 
fiait  *a  prophète >  en  dHaat  que  c'eftim 
tomme  qui  porte  la  parole  de  Dieu  au* 
ho*n*>es  cjtti  ne  peuvent  *u  ne  méntefl* 
çw  dci^KW*^:p»  «uwntocs;  Am 
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mmcîatorem  verborutn  Dei  komimbus,  qui 
vel  non  pojfurH  ,  y  et  non  mcrenttr  Dtum 
mtdire. 

Les  poëres  &  les  chancres  ont  étdap- 
pelles  prophètes  ;  Se  rates  et\  latin  figné* 
fie  quelquefois  un  devin ,  Se  quelquefois 
un  poëte.  Ce  nom  ne  leur  a  peut-être 
été  donné  qu'à  caufe  de  l'entho«fia{me 
poétique ,  qui ,  élevant  leurs  dHcours  au*» 
tkffcw  du  langage  ordinaire,  Se  les  fia* 
fant  forttr  <fun    cara&ere  modéré,   les 
rend  femblables  à  des  hommes  infpirés  ; 
c'e/è  pourquoi  h  poéfie  eft  nommée  le 
tangage  des  dieux.  Et  les  ppëtes  ont  gran4 
foin  de  faire  entendre  que  leur  ftyle  et 
au-deffus  de  celui  des  mortefc  y  en  corn* 
mençant  leurs  ouvrages  par  l'invocation 
des  dteux ,  des  Mutes  Se  d  Apollon ,  quTfc 
reclament  Se  appellent  fans  ceffe  à  leur 
fecours  ;  coutume  dont  Tite-Live  fen*- 
ble  un  peu  fe  railler  au  commencement 
de  (on  Hiftoire ,  lorfqu'il  dit  qu'il  cher- 
cherait dans  l'invocation  des  dieu*  u* 
fecours  favorable  à   un  aufli  grand  o*f- 
-vrage  que  cekii  d'une  Hiftoire  Rotmt» 
«fi ,  fi  l'ufage  l'avoit  également  airtorifé 
parmi  les   hiftoriens  comme  parmi   (es 
poëtes  :  Si ,  ut  petits,  nobis  qtWfU*  mot 
tjfei.  Cette  coutume  n'avoit  point  paflfê 
tafqne  cFatns  Fhiftoire,iiont  k  gravitent 
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fçauroit  admettre  le  fafte  dans  le  ftyle  ; 
non  plus  que  le  faux  dans  les  faits.  Ces 
épithetes  exagérées  de  prophètes.,  de  devins 
éc  àtfacrés,  ont  été  &  feront  toujours, 
dans  le  ftyle  profane,  l'apanage  de  la  fie* 
don  &  de  l'enthoufiafme  ;  de-là  vient 
qu'Horace  fe  nomme  dans  une  de  (es 
odes  le  prêtre  des  Mufes.  Odi  profanum 
vulgus ,  &  arceo  (dit-il)  :  Favete  linguis  : 
carmina  non  prias  Audita ,  mufarum  fa* 
tirdoSy  Virginibus  puerijque  canto. 

C'eft  peut-être  en  ce  fens  que  S.  Paul; 
dans  fon  Epitre  àTite,  donne  à  Epiménide 
le  nom  de  prophète,  proprius  eorumpro- 
pheta ,  dit-il,  parce  que  c'étoit  un  poëte 
Cretois.  Il  eftditence  même  fens  de  Saùl, 
qu'il  prophétifa  avec  une  troupe  de  pro- 
phètes qu'il  rencontra  en  fon  chemin, 
ayant  à  leur  tête  plufieurs  inftruments  de 
mufique,  &  chantant  des  vers  &  des 
hymnes  qu'il  avoient  compofés,  ou  qu'ils 
compofoient  fur  le  champ.  En  ce  fens  , 
J)avid ,  Àfap ,  Héman  Idithun,  étoient  des 
prophètes ,  parce  qu'ils  compofoient  & 
chantoient  des  pfeaumes:  &  Conénias 
eft  nommé  dans  les  Paralipomenes,  U 
Prince  &  U  chef  de  U  prophétie  parmi 
les  chantres,  Princeps  prophetia  inter  cau- 
tères. Dans  le  même  livre,  Chapitre  XXV, 
il  eft  dit  des  chantres  que  David  avoit 
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&aMis  pour  chanter  dans  le  temple,  qu'ils 
prophétifoient  fur  la  guittare ,  fur  le  pûl- 
térion ,  &  fur  les  autres  inftruments  de 
mufique  :  Prophetantes  juxtà  rcgcm . .  •  • 
qui propkttanntin  cytharis  y  &gfakeriïsf 
&cymbatis.  "~ 

Quelle  tjl  la  vraie  Jignification  du  terme 
Prophète. 

Enfin  lemot  dé  prophétie  fignifie ,  dam 
un  Cens  plus  propre  &  plus  refferré,  la 
prédiéh'on  certaine  des  chofes  Futures ,  à 
'h  connoiffance  defquels  la  feience  ni  la 
fageffe  humaine  ne  fçauroient  atteindre; 
comme  lorfque  Notre-Seigneur  dit  qu'à 
faut  que  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  le$ 
prophéties  foit  accompli.  Cette  forte  de 
prophétie  eft  le  cara&ere  de  la  Divinité  ; 
de-là  vient  qu'Héli  infulte  les  faux  dieux 
&  leurs  prêtres  idolâtres ,  en  leur  repro- 
chant l'impuiffance  où  ils  font  de  pré- 
dire l'avenir:  Nunciate ,  dit- il,  quee  yti** 
tut  a  funty  &  feiemus  quia  dii  ejiis  v*S. 
»  Prédifez  nous  ce  qui  doit  arriver ,  & 
h  nous  reconnoîtrons  en  vous  la  divinité,  » 
C*eften  ce  fens  que  la  définit  M.  Huet, 
au  commencement  de  fa  démonftratioa 
évaogélique  j  &  c'eâ  auffi  prefque  le  fevjl 
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fens  dans  lequel  on  fe  fort  aujourd'hui  d* 

mot  de  prophétie. 

$.    IV. 

Quyeft-c*  quunt  Prophétie? 

Prophétie  fe  dit  en  général  de  toute  - 
prédiftion  faite  par  lWpiration  divine. 
Pour  en  donner  une  idée  plus  jufte ,  U 
eft  à  propos  d'obferver , 

iQ  Que  la  prophétie  n'eft  point  la 
prévoyance  de?  Quelques  effets  naturels  & 
phyiiques  9  fuites  infaillibles  de  la  corn* 
munication  des  différents  mouvements  de 
la  matière:  un  aûronome  prédit  les  éclip- 
tes,  un  pilote  prévoit  les  tempêtes;  & 
lu  l'un  ni  l'autre  ne  font  pour  cela  pro- 
phètes. 

i°  Que  la  prophétie  n*e&  pas  non  pli» 
)a  prévoyance  de  quelque  fuite  d'évé-- 
nement ,  établie  fur  certains  fignes  ex- 
térieurs, en  conféquence  de  plufieurs/e** 
périences  où  ces  mêmes  fignes  ont  été 
iuccédés  d'événements  pareils:  les  déci- 
dons des  médecins  font  de  ce  genre,  & 
fie  partent  pas  pour  des  prophéties. 

3°  La  prophétie  n'eft  pas  le  préfage  de 
quelque  révolution  dans  les  affaires  foit  pu- 
bliques foit  particulières.  Quand  on  .a 
pour  motif  la  détermination ,  1a  connais 
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Àbtt  du  cœur  humain ,  ou  du  jeu  des  pa£ 
fions,  qui  engagera  prefque  toujours  les 
hommes  dans  les  mêmes  démarches,  la 
politique  &  la  réflexion  fufSfent  pow 
prévenir  de  pareils  événements. 

La  prophétie  eft  donc  Ja  corinenffanee 

de  l'avenir  impénétrable  à  l'efprit  humain  ; 

ou  ,  pour  taUttft  dire ,  c'eft  la  connotë- 

&tice  infwllibk  des  événements  fututs1, 

libres,  cafuels,  où  l'eiprît  ne  découvre 

ni  détermination  antérieure  ,  ni  difpoft- 

tion  préliminaire»  On  peut  encore  la  dé- 

ûnkj  /a  prédiâion  certaine  -dfaite  chofe 

ûtotee  &  contingente ,  &  qui  n'a  pu  être 

prévue  par  aucun  moyen  naturel. 

S- v. 

Dicuftul  pcitt  communiquer  aux  Hommes 
U  dm  de  Prophétie 

Dieu  feul  a  par  lui-même  la  coft* 
tioiffance  de  l'avenir  ;  mais  il  peut  la  com- 
muniquer aux  hommes ,  &  leur  ordon- 
ner d'annoncer  aux. autres  les  vérités 
<ju'il  leur  a  mamfeftées:  or  c**ft  ce  qnï 
a  fek;  6c  de-ià  les  prophéties  tpl  forit 
contenues  dans  l'ancien  Teftament. 

Quelques  auteurs  ont  pertfé  xpie ,  la 
divination  étant  un  art  enîeigné  métho*- 
diquemeqt  dans  les  écoles   Romaines^ 
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les  Juifs  avoient  pareillement  des  coite 
.ges  &  des  écoles  où  Ton  apprenoit  à 
prophétifer.  Dod  vel  ajoute  que  dans  ces 
écoles  on  apprenoit  les  règles  de  la  dW 
vination,  &  que  Je  don  de  prophétie 
♦n'étoit  pas  une  chofe  occafionnelle ,  mais 
une  chofe  de  fait  &  affurée  ;  &  quelques 
autres  on  ofé  avancer  qu'il  y  avoit  dans 
l'ancien  Teftament  un  ordre  de  pro- 
phètes à  peu  près  femblables  aux  collè- 
ges des  augures  chez  les  payens. 

Il  eft  vrai  qu'on  trouve  dans  l'Ecri- 
ture ces  communautés  tes  prophètes  ôc 
des  enfants  de  prophètes  établies;  mais 
çù  trouve-t-on  qu'on  y  ^nfeignât  1  art  de 
prophétifer?  Quelles  en  étoient  les  règles? 
Tous  les  feâateurs  des  prophètes  étoient- 
îls  prophètes  eux-mêmes  ?  Enfin  ne  voit- 
on  pas  dans  tous  les  prophètes  un  choix 
particulier  de  Dieu  iur  eux,  une  voca- 
tion Spéciale ,  des  infpirations  particulières 
marquées  par  ces  paroles  :  FaSum  efîver~ 
hum  Domini  ad  N.  Enfin,  entre  les  im- 
poftures ,  les  conje&ures  des  devins  du. 
paganifme,  &  k  ton  férieux  &  affirma- 
*if  des  prophètes  de  l'ancienne  loi ,  il  y 
a  unç  différence  palpable. 

On  ajoute  qu'il  y  avoit  parmi  les  Juifs 
un  grand  nombre  de  prophètes,  qui  non- 
feulement  parloient  iur  la  religion  6c  le 
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gouvernement ,  mais  encore  qui  faifoient 
profeffion  de  dire  la  bonne  aventure*  6c 
«le  faire    retrouver  les  chofes  perdues  y 
mais   ces    deux   efpeces    de    prophètes 
étoient  fort  différentes.  Les  devins,  les 
impofteurs   &  les  charlatans  font   con- 
damnés par  la  loi  de  Moyfe,  les  vrais 
prophètes  démafquoient  leurs  fourberies: 
les  princes  impies  avoient  beau  les  tolé«* 
rer  &c  les  favorifer ,  tôt  ou  tard  on  dé- 
couvrait la  fauffeté  de  .leurs  prédirions; 
au  lieu  que  celles  des  vraies  prophètes 
étoient  con&tméesy  ou  fur  le  champ  par 
des  miracles  éclatants,  ou  peu  après  par 
l'infaillibilité  de  l'événement* 

S  v/. 

EaccompKffement  des  Prophéties  dans  té 
ptrfonm  de  Jèfus-Chrijl  >  prouve     ■' 
fa  Divinité. 

L'accompliffertiertf  des  prophéties  de 
l'ancien  Teftamem  dans  la  perfonne  d^ 
JefuS'Chrift,  eft  une  des  preuves  les  plu* 
fortes  que  les  Chrétien^  emploient  pouc 
démontrer  la  vérité  de  la  religion ,  con- 
tre les  Juifs  &  les  Payens:  on  y  oppofet 
diverfes  difficultés ,  mais  que  Von  détruit 
aifément. 

Ainfi  Vçn  obje&ç  que  fouvent  les  textes 

E  y 


Digitized  by  CjOOQlC 


Digitized  by 


Google 


/  ",.  DigitizedbyCjOOQlC 


roi?  Livre  premi^S. 
4.0  Enfin ,  le  feul  nom  d'Emmanuel,  Diétt 
avec  nous ,  n'eft  applicable  à  aucun  del 
enfants  des  hommes.  Toutes  les  autres 
circonftances  de  la  prophétie  marquent 
qu'elle  n'a  pu  s'accomplir  littéralement  du 
temps  d'Ifaïe.  Que  Grotius  &  les  autres 
nous  montrent  donc  comment  &  pour- 
quoi elle  ne  s'eft  accomplie  dans  la  per- 
fonne  de  Jefus-Chrift  que  dans  un  fens 
allégorique, 

S,  VIL 

Réfutation  du  fentiment  de  Dodwel,  de 
'Marsham  ,  &c.Jur  les  Prophéties. 

Grotius ,  après  un  pareil  eflài,  n'eft 
donc  pas  recevable  a  dire  que  prefaue 
toutes  les  prophéties  de  l'ancien  Testa- 
ment citées  dans  le  nouveau  ,  font  prifes 
dans  un  fens  myftique.  Encouragés  ap- 
paremment par  cette  prétention,  Dôdwet 
et  Marsham  ont  avancé  que  la  fanieufe 
prophétie  de  Daniel  fur  les  foixante-dix 
Semaines,  a  été  accomplie  littéralement  au 
temps  d'Anthiocus  Epiphanès  ,  &  que 
les  expreffions  que  Jefus-Ghrift  en  tire 
jdans  la  prédi&ion  de  la  ruine  de  Jéru- 
(àlem  par  les  Romains,  ne  doivent  être 
prifes  que  dans  un  fens  adoptif,  un  fé- 
cond fens. 

Mais,  outre  les  fens  forcés  que  Dodvd 
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&  Marsham  donnent  aux  paroles  de  la 
prophétie;  outre  le  calcul  faux  qu'ils  font 
des  foixante.-dix  femaines  d'années  qui  ; 
composant  490  ans ,  ne  peuvent  jamais 
tomber  au  règne  d'Anthiocus  Epiphanès; 
combien  de  caraâeres  de  cette  prophé- 
tie qui  ne  peuvent. convenir  au  temps 
6e  ce  prince?  Le  péché  a-t-il  fini,  & 
la  juftice  éternelle  a-t  elle  paru  fous  fon 
règne?  Quel  eft  le  Saint  des  faims  qui 
y  a  reçu  l'on&ion?  Jérufalem  a-t- elle 
été  renverfée  de  fond  en  comble  ?  & 
la  défolation  de  la  nation  Juive  a-t-elte 
été  pour  Jors  durable  &  permanente? 
On  peut  voir  fabfurdité  de  ce  fentiment 
&  de  plufieurs  autres  femblables  fçavam- 
ment  refutés  par  M.  Vitaflè,  traité  de 
(Iricarn.  Part.  I.  Qtuft*  art.*}  >fc3.  2. 
Il  faut  penfer  def  même  de  ce  que  di- 
fent  Grotiu*,  Simon,  Stilingfleet ,  &c. 
que  ia  fameufe  prophétie  du  Petltateu- 
que ,  m  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous  fuf- 
h  citera1  un  prophète  comme  moi  de  vo- 
litre  .nation  &  d'entre  vos  frères  ;  c'eft 
à  lui  que  vous  écouterez ,  »  &c  ne  con- 
tient que  \a  fucceffion  de  prophètes  dans 
Ifraël.  Mai$ ,  outre  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une 
fucceffion  de  prophètes  %  mais  d'un  pro- 
phète par  excellence ,  il  eft  «clair,  par  toute 
la  fuite  du  texte,  que  les  cara^eres  que 
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MoyCe  donne  à  ce  prophète  conviennent 
infiniment  mieux  à  Jefus-Chrift  qu'à  tous  N 
ceux  qui  l'ont  précédé  dans  le  miniftere 
prophétique,  &  que  lui  feui  en  remplit  le 
fcns. 

$.    VIII. 

Réponfe  à  une  autre  Objection  contre  2ç 
Jens  des  Prophéties. 

Pour  donner  quelque  couleur  à  ces  opi- 
nions, on  a  avancé  cffce  les  Apôtres  aVoient 
des  freglet  pour  dîfcemer  les  prophétie! 
de  l'ancien  Teftament  qui  dévoient  êtté 
prifes  dans  un  fctos  littéral,  à'àveù  <*elle* 
qu'on  devott  entendre  dans  un  fens  allé* 
gorique  :  ces  règles,  ajoute-t-on,  font  per- 
dues. 

.  A  cela  il  eu  a'rfë  de  répondre  que  le* 
Apôtres,  inlpirés  par  te  Sàint-Efprit ,  n'a- 
voient  pas  befoiA  dé  cto  prétendues  te-* 
gles  :  la  lumière  divine ,  qui  les  éclairoiè, 
etoit  bien  fopérieure  à  celle  qu'on  veut 
qu'ils  aient  tirée  des  écrits  des  Rabbins  fit 
des  do&eurs  Juife.  Mais  fi  ces  règles  foht 
ft  précieufes  &  paroiflVrtt  fi  effemièlies  • 
M.  Surrenhufias ,  ptfofeflfeur  efc  hébreu  à 
Amfterdam ,  les  a  toutes  retrouvées  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  donné  fous  le  titre  d& 
Sepher  Hamukavi ,  qu'il  faut  n'avoir  pas 
h  pour  dire  f  comme  feit  M.  Cfcambtrs  t 
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que  ces  règles  font  forcées  ôc  peu  natu- 
relles. 

S-  ix. 

Expofidon  de  Vhypothtft  de  Whijloni 

Ce  font  apparemment  ces.objeôions  8c 
de  Semblables  raifonnements ,  qui ,  ayant 
effrayé  M.  Whifton,  lin  ont  fait  con- 
damner toute  explication  allégorique  des 
prophéties  de  l'ancien  Teftament,  comme 
faune  ,  foiWe  ,  fanatique  ;  &  ajouter  que 
£  Ton  foutient  qu'il  y  a  un  double  fens  des 
prophéties,  &c  qu'il  n'y  a  d'autre  moyen 
d'en  faire  voit  i'accomplîffement  qu'en  les 
appliquant  dans  un  fem  allégorique  & 
représentatif  à  Jefus-Chrift,  quoiqu'elle» 
aient  été  accomplies  long-temps  aupara- 
vant dans  leur  premier  km  9onfe  prive 
pat-là  de  l'avantage  r£el  des  prophéties 
&  d'une  des  plus  folides  preuves  du  Chrifc 
fianifme;  car  nous  montrerons  ci-deffouS 
qu'il  y  a  néceffairement  des  prophétie* 
typiques,  mais  que  cela  n'ôte  rien  à  H 
teligion  de  la  force  de  fes  preuves. 

M,  Whifton ,  pour  obvier  à  ce  maf  ; 
propofe  un  nouveau  plan  ;  car  H  prétend 
qu'en  prenant  le  texte  de  l'ancien  Tefta^ 
ment  tel  que  nous  l'avons  maintenant ,  il . 
eft  impofliblé  d'interpréter  les  citation* 
des  Apôtres  fur  les  prophétie*  de  l'ancien 
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prouver ,  parce  que  dans  le  troifieme  fié- 
cle  on  trouve  dans  les  écrits  d'Origene 
une  de  ces  copies  altérées  des  Septante , 
qu'Origene  regardant  comme  vraie ,  a  in- 
férée dans  tes  Exaples  i  qu'on  s'en  fervoit 
dans  les  églifes  ;  &  que  fur  la  fin  du  qua- 
trième fiécle  les  Juifs  firent  paffer  dans 
les  mains  des  Chrétiens,  qui  ignoroient 
entièrement  la  langue  hébraïque ,  une  co- 
pie corrompue  du  texte  hébreu  de  Pan- 
cîen  TeftaAient.  Whîfton  foutient  donc 
que  toutes  les  différences  qui  fe  trouvent 
entre  le  vieux  &  le  nouveau  Teftament, 
quant  aux  citations  en  queftion ,  n'appar- 
tiennent point  au  vrai  texte  de  l'ancien 
Teftament ,  qui  n'exifte  plus,  mais  feule- 
ment au  texte  corrompu  que  nous  avons* 
C'eft  pourquoi.,  pour  juftifier  les  difeours 
des  Apôtres ,  il  propofe  de  rétablir  le  texte 
4e  l'ancien  Teftament  comme  il  étoit 
avant  le  temps  d'Origene ,  &  au  tempe 
des  Apôtres  ;  &  pour  tors ,  dit-il ,  on 
prouvera  que  les  Apôtres  ont  cité  exacte- 
ment &  raifonné  jufte  d'après  l'ancien 
Teftament. 

S-x. 

Sa  Réfutation. 

Mais  en  bonne  foi  a'eft-ce  pas  li  trahit 
k  caufç  delà  religion  >  fous  ombre  de  la 
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qui  n'ont  jamais  été  accomplies  que  dans 
fa  perfonne;  telles  font  celles  de  Jacob, 
de  Daniel,  un  grand  nombre  tirées  des 
Pfeaumes  &  d'Ifaïe ,  celles  d'Aggée  &c 
de  Malachie.  On  avoue  qu'il  y  a ,  dans 
l'Ecriture,  plufieurs  prophéties  typiques 
qui  ont  deux  objets ,  f un  prochain  Se 
immédiat  fous  l'ancienne  loi ,  -  l'autre 
éloigné  mais  principal  dans  la  nouvelle, 
fçavoir  Jefus  -  Chrift ,  en  qui  elles  fe 
font  accomplies  d'une  manière  plus  fu- 
JbWme  &  plus  parfaite ,  telles  que  celles 
d'Ofée,  x/,  i  ;  de  Jérémie,  xxxi,  1 5,  ci- 
tée dans  5*  Matthieu,  ij ,  15  &  18  ;  de 
l'Exode,  xii,  46 ,  citée  en  S.  Jean ,  xix  , 
36  ;  du  pfeaume  108,  citée  dans  les  A#es 
)•  6  ;  du  deuxième  Ifc  des  Rois ,  vu ,  & 
citée  par  S.  Paul  aux  Hébreux ,  1 ,  6  f  qui 
toutes  ont  éte  accomplies  en  Jcfus-Chrift, 
ou  à  (on  occafion. 

On  convient  qu'il  n'eft  pas  facile  de  ^ 
difeerner  les  prophéties  qui  fe  font  aeeom* 
plies  dans  le  fens  littéral  en  Jefas-Chriftt 
d'avec  celles  qui  ne  s'y  font  accomplies 
que  dans  le  fens  myftique  ;  mais ,  malgré 
tfctte  difficulté ,  on  en  a  toujours  un  met 
grand  nombre  qui  dépofent  en  faveur  de 
la  divinité  6c  de  la  vérité  de  fa  religion  , 
pour  ne  pas  craindre  que  la  preuve  qu'on 
tire  des  prophéties  puifle  jamais  êtt»  énec- 
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vée.  On  peut  confulrer  fur  cette  matière 
-Maldonat,  M.  Boffuet,  &  le  P.  Battus, 
Jéfuite ,  dans  fon  ouvrage  intitulé  Défenjh 
des  Prophètes. 


CHAPITRE    VIIL 
Du  Chrijlianifme.. 

§•    I. 

Idée  de  la  Religion  Chrétienne. 

?  I"  E  Chriûianifme  efl  la  religion  qui 
M-J  reconnoît  Jefus-Chrift  pour  fon  au* 
teur.  Ne  le  confondons  point  ici  avec 
les  diverfes  feftes  de  philofophie;  L/E- 
yangile,  qui  contient  ks  dogmes,  fa  mo- 
raie,  k&  promettes  ,  n'eu  point  un  de 
ces  fyftêmes  ingénieux  que  1'efprit  des 

Éilofophes  enfante  à  force  de  réflexions, 
plupart,  peu  inquiets  d'être  utiles  aux 
hommes,  s'occupent  bien  plus  àfatisfaire 
leur  vanité  par  la  découverte  de  quelques, 
vérités,  toujours  ftériles  pour  la  réforma* 
lion  des  mœurs,  &  le  plus  fouvent  inu- 
tiles au  genre  humain.  Mais  Jefus-Chrift  , 
en  apportant  au  monde  fa  religion ,  s'eft 
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pfopofé  une  fin  plus  noble ,  qui  eft  d'inl- 
truire  les  hommes  &  de  les  rendre  meil- 
leurs. C'eft  cette  même  vue  qui  dirigea 
les  légiflateurs  dans  la  composition  de  leurt 
loix ,  lorfque,  pour  les  rendre  plus  utiles  , 
ils  les  appuyèrent  du  dogme  des  peines 
&  des  récompenses  d'une  autre  vie  :  c'^ft 
donc  avec  eux  qu'il  convient  plus  natu- 
rellement de  comparer  le  légiflateur  de» 
.  Chrétiens,  qu'avec  les  philofophes. 

§.   II. 

Fondements  du  Chnflianifme* 

Le  Chriftianifine  peut  être  confidéré 
dans  fon  rapport,  ou  avec  des  vérités 
foblimes  &  révélées ,  ou  avec  des  intérêts 
politiques }  c*eft*à-j#re,  dans  fon  rapport 
ou  avec  les  félicités  de  l'autre  vie,  ou 
avec  le  bonheur  qu'il  peut  procurer  dan» 
celle-ci.  Envi&gé  fous  le  premier  afpe&, 
il  eft ,  entre  toutes  les  religions  qui  fe  di- 
rent révélées  ,  la  feule  qui  le  foit  effective- 
ment, &  par  confisquent  la  feule  qu'il 
faut  embraîTer.  Les  titres  de  fa  divinité 
font  contenus  dans  les  livres  de  l'ancien 
&  du  nouveau  Teftament.  La  critique  la 
plus  iévere  reconnoît  l'authenticité  de  ce» 
livres  ;  la  raifon  la  plus  fiere  refpeôe  la 
vérité  des  faits  qu'ils  rapportent  ;  &  la 
laine  philofophie>  s'appuyait  fur  leuç 
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authenticité  &c  for  leur  vérité ,  conclut  de 
l'un  &  de  l'autre ,  que  ces  livres  font  divi- 
Bernent  infpirés.  La  main  de  Dieu  eft 
Tifiblement  empreinte  dans  le  ftyle  de 
tant  d'auteurs  &  d'un  génie  û  différent, 
lequel  annonce  des  hommes  échauffés, 
dans  leur  compofition,  d'un  autre  feu  que 
èe  odui  des  paffions  humaines  ;  dans  cette 
morale  pure  &  fublime  qui  brille  dans 
leurs  ouvtages  ;  dans  la  révélation  de  ces" 
myfteres  qui  étonnent  &  confondent  la 
raifon ,  &  qui  ne  lui  biffent  d'autres  ret 
fources  que  de  les  adorer  en  filence  ;  dans 
cette  foule  d'événements  prodigieux  qui 
©nt  fiqnalé  dans  tous  les  temps  le  pouvoir 
de  FEtre  fupréme;  dans  cette  multitude 
d'oracles  qui,  perçant  à  travers  les  nuages 
eu  temps ,  nous  montre  comme  préfen? 
ce  qui  eft  enfoncé  dans  la  profondeur  des 
fiécles  ;  dans  te  rapport  des  deux  Tefta- 
ments,.  fi  fenfibleôc  fî  palpable  par  lui- 
même  ,  qu'il  n'eft  pas  pofiible  de  ne  pas 
voir  que  la  révélation  des  Chrétiens  eft 
fondée  fur  la  révélation  des  Juifs. 

&   III. 

Parallèle  &  différente  des  LigtfUuurs 
if  avec  celui  des  Chrétiens* 

<  Les  autres  tégtëbteurs,  pour  imprimer 
M*  peuples  k  rdpeft  sortît  les  loix  qtfil* 
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des  Vifigoths ,  prétendirent  aufli  être  infr 
pires ,  &  même  être  des  dieux.  Les  révé- 
lations de  Mahomet,  chef  des  Arabes* 
ibnt  trop  connues  pour  s'y  -arrêter.  La 
race  des  légiflateurs  infpirés  s'eft  perpétuée 
long-temps,  &  paroît  enfin  s'être  termi- 
née dans  Gengiskan ,  fondateur  de  l'em- 
pire des  Mogols.  Il  avoit  eu  des  révéla- 
tions ,  Se  il  n'étoit  pas  moins  que  fils  du 
foleiL 

Cette  conduite  des  légiflateurs,  que 
nous  voyons  fi  conftamment  foutenue,  & 
que  nul  d'entr'eux  n'a  jamais  démentie, 
nous  fait  voir  évidemment  qu'on  a  cru 
(Jans  tous  les,  temps  que  le  dogme  d'une 
providence  qui  fe  mêle  des  affaires  hu- 
maines ,  eft  le  plus  puiflant  frein  qu'on 
puiffe  donner  aux  hommes  ;  &  que  ceux  \ 
qui  regardent  la  religion  comme  un  reffort 
inutile  dans  les  Etats,  connoiffem  bien 
peu  la  force  de;  (on  ihfluence  fur  les  e£' 
prits.  Mais,  en  faifant  détendre  du  ciel  en 
terre,  comme  d'unç  machine,  tous  ces 
dieux ,  pour  leur  infpirer  les  loix  qu'ils 
dévoient  di&er  aux  hommes,  les  légifla- 
teurs nous  montrent  dans  leurs  perfonnes 
des  fourbes  &  des injpofteurs,  qui ,  pour 
fe  rendre  utiles  au  genre  humain  dans  cette 
vie,  ne  penfoient  gueres  à  le  rendre  heu* 
f$ux  dans  une  autre,  Enj&crift^nt  le  vrai 
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à;  Futile,  ils  ne  s  apperce  voient  pas  quq 
le  coup  qui  ftappoit  fiir  le  premier  frap. 
poit  en  même  fur  le  fécond,  puifqu'il  n  y 
9  rien  d'univer|eHement  utile  qui  ne  foift 
#xa&etnent  vrai.  .Ces  deux  chofes  mar- 
chent, pour  ainfi  dire  ,  de  front  ;  &  nous 
i  les  voyons  toujours  agir  en  même  temp* 
ûir  les  esprits.  Suivant  cette  idée,  on  pour-. 
40k  quelquefois  roefiirer  les  degrés  de  vé- 
rité qu'une  teUgiep  renferme ,  par  lets  de- 
grés d'jatilitéqtte  les  Etats  en  retirent, 

.:      ^  §•   IV. 

Examen  de  la  Conduite  des  Législateur* 
profanes. 

.j  J^ouijquoi  donc  Voie  dkçz~vous9  les  Un 
gjflafteurs  n'ont-ils  pas  confulté  Je  vrâî, 
powx  rendre  plus  utile  aux  peuples  la  reli- 
gion for  laquelle  ik  fondoient  leurs  loix  ? 
C'eû,  youfcrepondrai-je,  parce  qu'ils  les 
trauver ent  imbits  ou  plutôt  infeâésdeb 
fuperftirîon ,  qui  divinifoit  les  aftres ,  les 
hésbs,  \es  princes.  Ils  n'ign^roient  pas 
tj*e  le*  différente*  branches  du  paganifme 
étaient  autant  de  religions  faufles  &  ridi- 
cules :  mais  ife  aimèrent  mieux  les  laiffer 
avec  tous  leura  défauts ,  que  de  les  épurer 
de  toutes?  les  faper ftkions  qui  les  corrom- 
paient;  Ik  cr^gnoient  qu!en  détroinpant 
Tome  III.  F. 
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fefprit  greffier  des  humains  fur  cette  mul- 
titude de  dieux  qu'ils  adoroient,  ils  ne 
vinflent  à  leur  perfuàder  qu'il  n'y  avoit 
point  de  dieux.  Voilà  ce  qui  les  arrêtoit  * 
ils  n'ofoient  hafarder  la  vérité  que  dans 
les  grands  myfteres,  fi  célèbres  dans  l'an- 
tiquité profane  ;  encore  avoiertt-ils  foin 
de  n'y  admettre  que  des  perfonnes  choi- 
sies &  capables  de  fupporter  l'idée  du 
vrai  Dieu.  «_  Qà'étoit-ce  qu'Athènes ,  dit 
»  le  grand  Boffuel  dans  Ton  Hifioirc  &hi- 
»  veifelle9U  plus  polie  &  la  plus  fçavante 
»  de  toutes  les  villes  Grecques ,  qui  pre- 
»  noit  pour  athées  ceux  qui  parloient  des 
»  ch&fes  intellectuelles,  qui  condamna  So* 
»  crate ,  pour  avoir  enfeigné  que  les  ftatues 
»  n'étoient  pa$  des  dieux ,  comme;  l'enten- 
9>  doit  le  vulgaire  ?  »  Cette  ville  étoit  hier* 
capable  d'intimider  les  légiflateùrs  qui 
n'aurolént  pas  refpeôé,  en  fait  de  reli-* 
gion  ,  les  préjugés  qu'un  grand  poëtç 
nomme  à  fi  jufte  titre  -  les  <  Rois  du  Fut- 
gain. 

C'étoit  fans  doute  une  mauvaife  polm- 
que  de  la  part  de  ces  légiflateùrs  ;  car,  tant 
qu'ils  ne  tariflbient  pas  la  fource  empoi- 
sonnée d'où  les  maux  fe  répandoient  fur 
les  Etats, il  ne  leur  étoit  pas  poffible  d'en 
arrêter  l'affreux  débordement.  Que  leu* 
ftjVD«-ii  d'enfàgner  ouvertement  d<m« 
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Ié$  grands  rnyileres  l'unité  &  la  provi- 
dence d'un  feul  Dieu  ,  fi  en  même  temps 
ils  n'étouflbiettt  pas  la  fuperftition  qui  lut 
affocioit  des  divinités  locales  &  tutélaires  ; 
divinités  ,  à  la  vérité ,  fubalternes  Se  dé- 
pendantes de  lui  ;  mais  divinités  licen- 
oieufes  ,  qui ,  durant  leur  féjour  en  terre  # 
avoient  été  fujettes  aux  mêmes  payions  fit 
aux  mêmes  vices  que  le  refte  des  mor- 
tels }  Si  les  crimes ,  dont  ces  dieux  infé- 
rieurs s'étoient  fouillés  pendant  leur  vie, . 
n'avaient  pas  empêché  l'Etre  fiiprêmé 
de  leur  accorder,  en  les  élevant  au-deflu$ 
de  leur  coûdition  naturelle  ,  les  honneurs 
&  les  prérogatives  de  la  divinité,  les  ado- 
rateurs de  ces  hommes  divinités  pou  voient • 
ils  fe  perfuader  que  les  crimes  &  les  infa- 
mies qui  n'avoient  pas  nui  à  leur  apo- 
théofe ,  attireroient  fur  leurs  têtes  la  foudre 
du  ciel? 

Tableau  de  ta  Lcgijlaùon  Chrétienne* 

Le  légiflateur  des  Chrétiens,  animé  d'un 
efprit  bien  différent  de  celui  de  tous  les 
légiilateurs  dont  j'ai  parlé ,  commença  par 
détruire  les  erreurs  qui  tyranhifoient  le 
monde ,  afin  de  rendre  fa  religion  plus 
utile.  En  lui  donnant  pour  premier  objet 
la  félicité  de  Vautre  vie,  il  voulut  encore 

Fij^ 


Digitized  by 


Google 


*24  Livre  premier. 
qu'elle  fît  notre  bonheur  dans  celle  -  cî. 
Sur  la  ruine  des  idoles ,  dont  le  eulte  fu- 
perftitieux  entraînok  mille  défordres,îlfbn- 
da  le  Chriftianifme,  qui  adore  en  efprit  & 
en  vérité  un  fèul  Dieu  jufte  rémunérateur 
de  la  vertu.  Il  rétablit  dans  fa  fplendeur 
primitive  la  loi  naturelle  que  les  paffions 
aVoient  fi  fort  obfcurcie;  il  révéla  aux- 
hommes  une  morale  jufqu'alors  inconnue 
dans  lesautres religions; il  leur  apprit  à  fe 
haïr  foi- même ,  &  à  renoncer  à  fes  plus 
chères  inclinations  ;  il  grava  dans  les  ef- 
prits  ce  fentiment  profond  d'humilité  qui 
détruit  6c  anéantit  toutes  les  reffburces  de 
Fàmour-prôpre,  en  le  pourfuivant  jufque 
dans  les  replis  les  plus  cachés  de  l'ame;  il 
ne  renferma  pas  le  pardon  des  injures  dans 
une  indifférence^  ftoïque ,  qui  n'eft  qu'un 
mépris  orgueilleux  de  la  perfonne  qui  a 
•  outragé ,  mais  il  le  porta  jufqu'à  l'amour 
même  pour  les  plus  cruejs  ennemis;  il  mit 
la  continence  fous  la  garde  de  la  plus 
auftere  pudeur ,  en  l'obligeant  de  faire  un 
j>a&eavec  fes  yeux5  de  crainte  qu'un  re- 
gard indifcret  n'alternât  dans  le  cœur  une 
flamme  criminelle  ;  il  commanda  d'allier 
la  modeftie  avec  les  plus  rares  talents  ;  il 
réprima  par  une  févérité  prudente  le  crime 
jufque  dans  la  volonté  même ,  pour  l'em- 
pêcher de  fe  produire  au- dehors  &  d'y 
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cau/èr  de  funeftes  ravages;  il  rappefla  le 
mariage  à  (a  première  inftitution ,  en  dé- 
fendant la  polygamie  r  qui ,  félon  l'auteur 
de  YEfpritdes  Loix9  n'eft  point  utile  au 
genre  humain ,  ni  à  aucun  des  deux  kxes  9 
foit  à  celui  qui  abufe ,  foit  à  celui  dont  on 
abufe  ,  &  encore  moins  aux  enfants  pour 
lefquels  le  père  &  la  mère  ne  peuvent 
avoir  la  même  affe&ion,  un, père  ne  pou- 
vant pas  aimer  vingt  enfants  comme  wroe 
mère  en  aime  deux  :  il  eut  en  vue  l'éter- 
nité de  ce  lien  facré  formé  par  Dieu 
même,  en  pro/crivant  la  répudiation,  qui, 
quoique  favorable  aux  maris,  ne  peut  être 
que  trifte  pour  des  femmes,  &  pour  les 
enfants ,  qui  paient  toujours  pour  la  haine 
que  leur  père  om  pour  leur  mère, 

S-  vi. 

Le  CkriJUanifmt  a-t-il  raifon  depriconijir 
UCUihuè 

Ici  Kmpiété  fe  confond  ;  &,  ne  voyant 
«ufeune  reflburce  à  attaquer  la  morale  du 
Chriftianifme  du  côté  de  ff  perfeftion,  eHfe 
£t  retranche  à  dire  que  c'eft  cette  perfec* 
tion  même  qui  le  rend  mûfible  aux  Etats  ; 
elle  diftilfe  fon  fiel  contre  te  célibat  qu'il 
confeHle  à  un  certain  ordre  de  perfonnas 
jour  une  {dus  grande  perfeAioo  ;  elle  ne 
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peut  pardonner  au  jufte  courroux  quH  té- 
moigne contre  le  luxe,  die  ofe  même 
condamner  en  lui  cet  efprit  de  douceur 
&  de  modération  qui  le  porte  à  pardoi*- 
ner,  à  aimer  même  Tes  ennemis;  elle  ne 
rougit  pas  d'avancer  que  de  véritables 
Chrétiens  ne  formeroiem  pas  un  Etat  qui 
pût  fubfifter  ;  elle  ne  craint  pas  de  le  flé- 
trir, en  ôppofant  à  cet  efprit  d'intolérance 
qui  le  caraôérHe ,  &  qui  n'eft  propre ,  fé- 
lon elle,  qu'à  former  des  monftres,  cet 
efprit  de  tolérance  qui  dominoit  dans  1  an- 
cien paganifme ,  &  qui  faifoit  des  frères 
de  tous  ceux  qu'il  portok  dans  fon  fein. 
Étrange  excès  de  l'aveuglement  de  l'efprk 
humain,  qui  tourne  contre  lareligion  même 
ce  qui  devfoit  à  jamais  la  lui  rendre  re£- 
pe&able  !  Qui  l'eût  cru  ,  que  le  Chriflia- 
nifme,  en  propofant  aux  nommes  fa  Tu- 
Mime  morale ,  aurok  un  jour  à  fe  défendie 
du  reproche  de  rendre  les  hommes  mal- 
heureux dans  cette  vie ,  pour  vouloir  les 
rendre  heurçux  dans  l'autre  ? 

«<  Le  célibat ,  dites-vous ,  ne  peut  être, 
que  pernicieux  aux  Etats  ,  qu'il  prive  d'un 
grand  nombre  de  fujets ,  qu'on  peut  ap- 
peller  leur  véritable  richejfè.  Qui  ne  con*- 
Hoît  les  Ioix  que  les  Romains  ont  faites 
en  différentes  occaiions  pour  remettre  en 
Jioaneur  le  mariage ,  pour  -foumettre  à  fes 
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k>ix  ceux  qui  fuyoient  (es  nœuds,  pour 
tes  obliger  par  des  récottrôertfes  6ç  par  des 
peines  à  donner  à  l'Etat  des  citoyens  ?  Ce 
foin ,  digne  (ans  doute  d'un  roi  qui  veut 
rendre  fon  Etat  floriffant ,  occupa  fefprit 
de  Louis  XIV  dans  les  plus  belles  années 
de  fon  règne.  Mais ,  pat-tout  où  domine 
uneTeligion,  qui  fait  aux  hommes  un  point 
de  perfe&ion  de  renoncer  à  tout  engage- 
ment ,  que  peuvent ,  pour  faire  fleurir  le 
mariage ,  &  par  lui  la  fociété  civile ,  tous 
les  /oins ,  toutes  les  loix,  toutes  les  récom- 
penses du  /buverain?  Nefe  trouvera- t-il 
pas  toujours  de  ces  hommes  qui,1  aimant 
en  matière,  de  morale  tout  ce  qui  pQite 
un  cara&ere  de  févérité ,  s'attacheront  au 
célibat  par  la  raifon  même  qui  le*  en  éloi- 
gneront, sfils  ne  trouvoient  pas  dans  la 
difficulté  d'un  tel  précepte  de  quoi  flatter 
leur  amour-propre  ?  » 

Le  célibat  qui  mérite  de  tels  reproches  f1 
&  contre  lequel  il  n'eft  pas  permis  de  fe 
taire  :  «  Ceft  celui ,  dit  Taiiteur  de  VEf- 
»  prit  des  Loix  9  qui  eft  formé  par  le  liber- 
»  tinage,  celui  où  les  deux  fexes  fe  cor- 
»  rompent  par  les  fentiments  naturels  mê« 
»  mes  ,  fuient  une  union  qui  doit  les  ren- 
»  dre  meilleurs ,  pour  vivre  dans  celle* 
»  qui  les  rendent  toujours  pires.  »  Ceft 
contre  celui-là  que  doit  fe  déployer  tout* 
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la  rigueur  des  loix,;  jwce  que,  comme 
le  remarque  cet  auteur  :  «  C'eft  une  reglç 
»  tirée  de  la  nature ,  que  plus  on  diminue 
»  le  nombre  des  mariages  qijû  pourroienjt 
»  fe  faire ,  plus  on  corrompt  ceu*  qui  foftfc 
h  faits  ;  &  que  moins  il  y  a  de  gens  ma* 
»  ries ,  moins  il  y  a  de  fidélité  dans  lç$, 
»  mariages  ;  comme  f  lorfqu'il  y  a  plus  de 
h  voleurs ,  il  y  a  plus  de  vols.  » 

Mais  en  quoi  le  célibat  que  le  Chriftia- 
oifime  a  adopté  peut-il  Çtve  ©uifiblç  au  bîei^ 
de  la  fociété  ?  Il  la  prive  Xsws  doute  de 
quelques  citoyens  ;  mais  ceux  qu'il  lui  en- 
levé ,  pour  les  donner  à  Dieu  #  travaillent 
à  lui  former  des  citoyens  vertueux ,  &  à 
graver  dans  leurs  efprits  ces  grands  prin- 
cipes de  dépendance  &  de  foumiffion  en- 
vers ceux  que  Dieu  a  poféê  fur  leurs  têtes  : 
H  ne  leur  ôte  l'embarras  d'une'  famille  &C 
des  affaires  civiles,  que  pour  les  occupe* 
du  foin  de  veiller  plus  attentivement  au 
maintien  dé  la  religion ,  qui  ne  peut  s'al- 
térer qu'elle  ne  trouble  le  repos  &  l'har- 
monie de  l'Etat  :  d'ailleurs,  le*  bienfaits  que 
le  Chriftianifme  verfe  fur  les  fociétis  font 
aCez  grands ,  aflez  multipliés  f  pour  qu'oa 
ne  lui  envie  pas  la  vertu  de  continence 
qu'il  impofeà  fes  miniftres,  afin  que  leur 
pureté  corporelle  les  rende  plus  digne* 
i  approcheras  lieux  où  habite  la  D'mmém 
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C'eft  comme  fi  quelqu'un  fe  plaignoit  de* 
libéralités  de  la  nature ,  parce  que  ,  dan* 
cette  riche  profufion  de  graines  qu'elle 
produit,  il  y  en  a  quelques- unes  qui  de- 
meurent ftériles. 

S*    VIL 

A-t*il  raifon  de prùfaire  le  Luxe  f 

«  Le  lux£  *  nous  dites-vous  encore ,  fait 
la  /plendeur  des  Etats  ;iUûguife  l'induftrtt 
des  ouvriers,  il  perfectionne  les  arts,  A 
augmente  toutes  les  branches  du  com- 
merce; l'or  &  f  argent  circulant  de  toute 
part ,  les  riches  dépendent  beaucoup  ;  &y 
comme  le  àk  un  poëte  célébré  :  L$  trét- 
yail  gagé  par  ta  môllejfc  syouvrt  à  pas 
lent  un  chemin  à  U  richeffe.  Qui  peut 
mer  que  les  arts ,  rinduftrie  ,  k  goût  de* 
modes ,  toutes   chofts  qui  augmentent 
fans  ceffe  lés  branches  du  commerce ,  ne 
foient  un  bien  très-réel  pout  les  Etats? 
Or ,~  le  Chriftianifme  qui  proferit  le  hixe , 
tjui  rétouffe,  détruit  &  anéantit  toutes  ces 
chofes  qui  en  font  des  dépendances  né- 
ceffaiï*e$r  Par  cet  ef^fc  dénégation  8t 
àt  renorteetteftt  à  toute  vanité  ,  il  intro* 
doit  à  leur  place  la  pareffe ,  la  pauvreté  t 
£ abandon  de  tout  *  en  en  mot  la  deftruo- 
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tion  des  arts  :  il  eft  donc ,  par  fa  confKtu-* 
lion ,  peu  propre  à  faire  le  bonheur  des 
Etats*  » 

Le  luxe ,  je  le  fçais ,  /ait  la  fpiendeur 
àes  Etats ,  mais ,  parce  qu'il  corrompt  les 
moeurs,  cet  éclat  qu'il  répand  for  eux  ne 
peut  être  que  paffager^  ou  plutôt  il  eft 
toujours  te  funefte'  avant- coureur  de  leur 
chute.  Ecoutez  encore  l'auteur  de  VEfprit 
des  Loi*.  Il  a  prouvé  qu'H  avoit  pénétré 
d'un  coup  de  génie  toute  la  conftitution  des 
différents  Etats  ;  &  il  vous  dira  qu'une  ame 
corrompue  par  te  luxe  a  bien  d'autres  de- 
firs  que  ceux  de  la  gloire  de  fa  patrie  & 
de  la  fienne  propre  :  il  vous  dira  que  bienr 
tôt  elle  devient  ennemie  des  leix  qui  la 
gênent  :  H  vous  dira  enfin  que  bannir  le 
luxe  des  Etats ,  c'eft  en  bannir  la  corrup- 
tion &  ks  vices»  Mais ,  direz-vous,  Va  coiv 
fouwnation  des  produ&ions  de  la  nature 
&de  l'art  n'eft-elle  donc  pas  «éceffaire 
pour  faire  fleurir  lès  Etats  ?  Oui  fans  doute; 
mais  votre  erreur  feroit  extrême  ,  fr  vous 
vous  imaginiez  qu'il  n'y  a  que  le  luxe  qui 
puiffe  faire  cette  confommation  ;  que  dk- 
je  ?  elle  ne  peut  devenir  entre  fes  mains  que 
très-pernicieufe  ;  car  k  luxe  étant  un  abus 
des  dons  de  la  Providence ,  U  les  difpenfe 
toujours  d'une  manière  qui  tourne,  ou 
au  préjudice  de  celui  qui  en  ufc>  éa  lu* 
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jfaifànt  tort,  foit  dans  fa  perfonne ,  foie  dans 

{es  biens ,  ou  au  préjudice  de  ceux  que 

Ton  eft  obligé  de  fecourir  &  d'affluer.  Je 

vous  renvoie  au  profond  ouvrage  des  Cau- 

fis  de  la  Grandeur  &  delà  Décadence  des 

Romains  9  pour  y  apprendre  quelle  eft 

l'influence  fatale  du  luxe  dans  les  Etatsv 

Je  ne  vous  citerai  que  ce  trait  de  Juvénal^ 

qui  nous  dit  que  leluxe,  en  renverfant  l'em» 

pire  Romain  ,vengea  l'univers  domté,  des 

viftoires  qu'on  avoit  remportées  fur  lui  a 

'•     ........    Savior  armisy 

Luxuria  incubuit,  vi&umque  ulcifeitur  orbe  ml 

Or  ce  qui  renverfe  les  Etats,  corn* 
ment  peut- il  leur  être  utile,  &  contri- 
buer à  leur  grandeur  &  à  leur  puiflancei 
Concluons  donc  que  le  luxe ,  ainfi  que 
les  autres  vkes ,  eft  le  poifon  &  la  perte 
des  Etats  ;  &  que  s'il  leur  eft  utile  quelque- 
fois ,  ce  n'eft  point  par  fa  nature ,  mais 
par  certaines  cïrconftances  acceflbire* ,  Se 
qui  lui  font  étrangères.  Je  conviens  que 
dans  les  monarchies ,  dont  la  constitution 
foppofe  l'inégalité  des  rkheffes,il  eft  né* 
ceflaire  qu'on  ne  fe  renferme  pas  clans  le* 
bornes  étroites  d'un  fimple  néceflaire.  «Si 
»  les  riches ,  félon  la  remarque  de  l'illuf- 
^tre. auteur  de  tEfprit  des  Loix ,  n'y 
Mépenfefit  pas  be^ucçtip,  les  payvrçt 
i  Fvj 
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*  mourront  de  feira  :  il  faut  même  que 

*  les  riches  y  dépenfent  à  proportion  de 
h  l'inégalité  des  fortunes,  &  que  le  luxe  y 
h  augmente  dans  cette  proportion,  Let 
n  richefles  particulières  n'ont  augmenté, 
»  que  parce  qu'elles  ont  oté  à  une  partie 
»  des  citoyens  le  néceflake  phyfique  :  il 

*  faut  donc  qu'il  leur  (bit  rendu.  Ainfi,pour 
»  que  l'Etat  monarchique  fe  fourienne ,  le 
w  luxe  doit  aller  en  croiffant ,  du  labou- 
utéurl  fartkkn,  au  négociant,  aux  no* 
»  blés  ,  aux  magiftrats,  aux  feigneurs,  aux 
t>  traitants  principaux/  aux  princes;'  (ans 
f>  quoi  tout  feroit  perdu.  » 

Le  terme  de  luxe  qu'emploie  M.  de 
M..r.  fe  prend  pour  toute  dépenfe  qui 
excède  le  (impie  néceflaire;  dans  lequel 
caf ,  le  luxe  efl  ou  vicieux  ou  légitime, 
fclon  qu'il  abufe  ou  n'abufe  passes  dons 
«te  la  Providence.  En  Pinterprécartt  dans 
fe  (ens  que  le  Chriftianifme  autorife,  le 
niifonnement  par  lequel  ce  célèbre  auteur 
prouve  que  les  loix  fomptuaires  en  gêné- 
nal  de  conviennent  pénaux  monarchies, 
fofifte  dans  toute  <â  force;  car,  dès-là  que 
fe  Chriftianifme  permet  les  dépefifes  à  pro- 
portion de  l'inégalité  des  fortunes  ,  il  eft 
évident  qu'il  n'eft  point  un  obftacle  aux 
progrès  du  commerce ,  à  l'induftrie  <Jes  oto* 
ttiets ,  à  tepecfe&on  des  art* ,  tottfewho* 
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les  cfuî  concourent  à  la  fplendeur  des  Etats* 
Je  n'ignore  pas  que  1  idée  que  je  donne 
ici  du  Chriflianifme  déplaira  à  certains 
efprits,  qui  font  parvenus,  à  force  d'où* 
trer  ks  préceptes ,  à  le  rendre  odieux 
à  bien  des  perfonnes  qui  cherchent  toii* 
joufs  quelques  prétextes  plaufibles  pour  fe 
livrer  à  leurs  paflions.  C'eft  auffi  le  ca- 
radere  des  héréfies ,  de  porter  tout  à 
l'excès  en  matière  de  morale ,  &  d'au 
U\er  fpéculativement  .tout  ce  qui  tient 
d**ne  dureté  farouche  &  des  mœurs  fé* 
soces.  Lts  différentes  héréfies  nous  en 
fourni/lient  plusieurs  exemples.  Tels  ont 
été ,  par  exemple ,  Jes  Novatiens  &  les 
Montantes  9  qui  reprochoient  à  l'Eglife 
fon  extrême  indulgence ,  dans  le  temps 
même  où  ,  pleine,  «encore  de  fa  première 
ferveur ,  elle  impofoit  aux  pécheurs  pu- 
blics des  pénitences  canoniques,  dont 
Ja  peinture  feroit  capable  d'effrayer  auT 
Jourd'hui  les  folitaires  <Je  fev"  Trappe  : 
tels  ont  été  auffi  les  Vaudois  &  les  Huf- 
£tes ,  qui  ont  préparé  tes  voies  à  la  ré- 
fcrmation  des  Proteftants.  Dans  l'Eglife 
même  Catholique  ,  il  fe  trouve  de  ces 
prétendus  fpirituels,  qui,  foit  hypo^ 
crifie,  foit  mifanthropie ,  condamnent 
comme  abus  tout  ufage  des  tiens  de  '1» 
Providence,  qui  *a  au-delà  du  tei&  né* 
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ceflaire.  Fiers  de  leurs  croix  &  de  leurf 
abftinences,  ils  voudraient  y  aflujettir 
indifféremment  tous  les  Chrétiens ,  parce 
qu'ils  mécortnoiflent  l'efprit  du  Chriftia- 
nifme  jufqu'au  point  de  ne  fçavoir  pas 
diftinguer  les  préceptes  de  f Evangile  dV 
vec  fes  confeils.  Ils  ne  regardent  nos  dé- 
iîrs  les  plus  naturels ,  que  comme  le  mal- 
heureux apanage  du  vieil  homme  avec 
toutes  Ces  convoitifes.  Le  Chriftianifmè 
n'eft  point  tel  que  le  figurent  à  nos  yeux 
tous  ces  rigoriftes ,  dont  l'auftérité  farou- 
che nuit  extrêmement  à  la  religion ,  com- 
me fi  elle  n'étoit  pas  conforme  au  bien 
des  fociétés  ;  &  qui  n'ont  pas  affez  d'efprit 
pour  voir  que  Tes  confeils,  s'ils  étoient 
ordonnés  comme  des  loix  ,  feroient  conr 
Craires  à  l'efprit  des  loix. 

§.    VIIL 

J*e   Chrijlianifme    itouffe-t-il  VHéroïfmc 
militaire  ? 

Ceft  par  une  fuite  de  cette  même  igno-i 
rance,  qui  détruit  la  religion  en  outrant 
fes  préceptes,  que  Balye  a  ofé  la  flétrir 
comme  peu  propre  à  former  des  héros 
&  des  foldats.  «  Pourquoi  non  ,  dit  fai*. 
»  teur  de  VEfprit  des  Loix,  qui  combat 
*,ce  paradoxe)  Ce  fcrgit  des  citoyens  in* 
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» /miment  éclaires  fur  leurs  devoirs,  6c 
>*  qui  auroient  un  très- grand  zèle  pour  les 
H  remplir  ;  ils  fentiroient  très- bien  les 
adroits  de  la  défenfe  naturelle;  plus  ils 
»  croiroient  devoir  à  la  religion ,  plus  ils 
»  penferoient  devoir  à  la  patrie.  Les  prin* 
n cipes  du  Chriftianifme,bien  gravés  dans 
»  le  cœur  ,  feroient  infiniment  plus  forts 
»  que  ces  faux  honneurs  des  monarchies, 
»ces  vertus  humaines  des  républiques, 
»&t  cette  crainte  fervile  des  Etats  def» 
»potiques.» 

§.    IX. 

Des  Querelles  que  la  Religion  Chrétienm 
a  occajionnees. 

«  La  religion  Chrétienne,  nous  objeéèez- 
vous,  eft  intolérante  par  fa  conflitution  ; 
par-tout  où  elle  domine ,  elle  ne  peut  to- 
lérer PétablifTement  des  autres  religions. 
Ce  n'eft  pas  tout  :  comme  elle  propofe 
à  ks  fe&ateurs  un  fymbole  qui  contient 
plusieurs  dogmes  imcompréhenfibles ,  il 
faut  néceflairement  que  les  efprits  fe  di- 
vifent  en  feâes,  dont  .chacune  modifie 
à  fon  gré  ce  fymbole  de  &  croyance. 
De^-là  ces  gue.rres  de  religion  dont  les 
flammes  ont  été  tant  de  fois  funeftes 
aux  Etats  qui  étoient  le  théâtre  de  ces 
fcenes  fanglames  Cette   fureur  p^rticu? 
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Bere  aux  Chrétiens ,  &  ignorée  des  iâo* 
lâtres ,  eft  une  fuite  malheureufe  de  l'eA 
prit  dogmatique  qui  eft  comme  inné  at* 
Chriftianifme.  Lepaganifme  étoif,  comme 
lui ,  partagé  en  plufieurs  k&es  ;  mais , 
parce  que  toutes  fé  toléroient  entr'elles  * 
il  ne  voyoit  jamais  s'allumer  dans  fbn  fein 
des  guerres  de  religion.  » 

Ces  éloges  qu'on  prodigue  ici  au  pa± 
ganifme ,  dans  la  vue  de  rendre  odieiïi 
le  ChriftianHme ,  ne  peuvent  venir  que  dé 
l'ignorance  profonde  où  l'oft  eft  fur  ce 
qui  conflitue  deux  religions  û  oppofées 
«ntr'elles  parleur  génie  &  par  leur  carao 
We.  Préférer  les  ténèbres  de  Tune  aux 
lumières  de  l'autre  ,  c'eft  un  excès  dont 
ori  n'aurott  jamais  cru  des  philo fophes  ca* 
pables,  fi  notre  fiécle  ne  nous  les  eût 
montrés  dans  ces  prétendus  beaux-ef- 
prits  qui  fe  croient  d'autant  meilleurs  ci- 
toyens, qu'ils  font  moins  Chrétiens.  L'in- 
tolérance de  la  religion  Chrétiene  vient 
de  fâ  perfeftion,  comme  la  tolérance  du 
paganifme  vient  de  fon  imperfeftion.  Mais 
parce  que  la  refigîorï  Chrétienne  eft  in* 
tolérante,  &  qu'en  conféquence  elle  a 
tan  grand  zèle  pour  s'établir  fur  la  ruine 
Ides  autres  religions  ,  vous  ave*  tort  d'en 
conclure  qu'elle  J>roduîfe  auffi-tôt  tous 
les  maux  que  vcrtre  prévention  vous  faié 
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attacher  à  fon  intolérance.  Elle  ne  con* 
fifte  pas  ,  comme  vous  pourriez  vous  Pi* 
maginer,  à  contraindre  les  confcienees 
&  à.  forcer  les  hommes  à  rendre  à  Dieu 
un  cube  dé& voué  par  le  coeur ,  parcs 
que  Fefprît  n'en  connoît  pas  la  vérité  : 
en  agiflant  ainfi  ,  le  Chriftianîfme  irott 
contre  fes  propres  principes ,  puîfque  Ut 
Divinité  ne  fçuarok  agréer  on  hommage 
hypocrite ,  qui  lui  feroit  vendu  par  cent 
«pie  la  violence ,  &  non  la  perfuafioa  ,  fie* 
roit  Chrétiens.  L'intolérance  du  Chriftia* 
nifine  fe  borne  i  ne  pas  admettre  dans 
&  communion  ceux  qui  foudroient  lui 
afTocier  d'autres  religions  >  &  non  à  le* 
persécuter. 

Le  Chriflianifme  a  eu ,  je  le  fçats ,  fe$ 
guerres  de  religion ,  &  les  flammes  en 
ont  été  fauvent  foneftes  aux  fociétés  :  cela 
prouve  qu'il  n*y  a  rien  de  fif  bon  dont 
la  malignité  humaine  ne  puiffe  abufer.  Le 
fanatifme  eu  une  pefte  qui  reproduit  de 
temps  en  temps  des  germes  capable*  d'in* 
feâer  la  terre  4  mais  c'eft  le  vice-des  parti* 
ailiers ,  &  non  dit.  Cjhriftiahifme ,  qui  par 
fa  nature  eft  également  éloigné  <les  fureur* 
outrées  du  fanatifme,  &  des  craintes  hn* 
bécilles  àe  la  fuperftjtion,  La  religion  rend 
le  payen  fuperftitieux ,  &  le  Mahométa* 
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fanatique;  leurs  cultes  les  conduifent  là 
naturellement  ;  mais  lorfque  le  Chrétien 
s'abandonne  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
deux  excès,  dès-lors  il  agit  contre  ce 
que  lui  prefcrit  fa  religion.  En  ne  croyant 
que  ce  qui  lui  eft  propofé  par  l'autorité 
la  plus  refpeôable  qui  foit  fur  la  terre, 
je  veux  dire  l'Eglife  Catholique  ,  il  n'a 
point  à  craindre  que  la  fuperftition  vienne 
remplir  fon,  efprit  de  préjugés  &  d'er- 
reurs: elle  eft  le  partage  des  efprits  foi- 
blés  &  imbécilles ,  ,&c  non  de  cette  (o* 
ciété  d'hommes  qui ,  perpétués  dépuis  Je- 
fus-Chrift  jufqu'à  nous,  a  tranfmis  dans 
tous  les  âges  la  révélation  dont  elle 
eft  la  fidelle  dépofitaire.  En  fe  conformant 
aux  maximes,  d'une  religion  toute  fainte 
&  toute  ennemie  de  la  cruauté ,  d'une 
religion  qui  s'efl  accrue  par  le  fang  de 
(es  martyrs ,  d'une  religion  enfin  qui  n'af- 
fefte  fur  les  efprits  &  les  cœurs  d'autres 
triomphes  que  celui  de  la  vérité ,  qu'elle 
eft  bien  éloignée  de  faire  recevoir  pac 
des  fupplices  ;  il  lie  fera  ni  fanatique  ni 
enthoufiafte ,  il  ne  portera  point  dans  fa 
patrie  le  fer  &  la  flamme  ,  &  il  ne  pren-» 
dra  point  de  couteau  fur  l'autel  pour  faire 
des  vidimes  de  ceux  quirefuferont  de  pen- 
ser comme  lui. 
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perdition  ,  feroit  de  s'en  tenir  à  une  re- 
ligion qui ,  prefcrivant  au  cœur  une  mo- 
rale pure,  ne  commanderont  point  à  Pef- 
prit  une  créance  aveugle  de  dogmes  qu'il 
jie  comprend  pas  :  les  voites  myftérieux 
qui  les  enveloppent  ne  font  propres ,  di- 
tes- vous ,  qu'à  aire  des  fanatiques  &  des 
enthou/îafles.  » 

Mais  raifonner  ainfi ,  c'eft  bien  peu 
connoître  la  nature  humaine.  Un  culte 
révélé  eft  néceflàire  aux  hommes;  c'eft 
le  feul  frein  qui  puiffe  les  arrêter,  La  plu- 
part des  hommes  que  la  feule  raifon  gui- 
deroit ,  feroisnt  des  efforts  impuiflants 
pour  fe  convaincre  des  dogmes  dont  la 
créance  eft  abfolument  effentielle  à  la 
confervation  des  Etats,  Demandez  aux 
Socrates ,  aux  Platons,  aux  Cicérons ,  au* 
Séneques,  ce  qu'ils  penfoient  de  l'im* 
mortalité  de  l'ame  ;  vous  les  trouverez 
flottants  &  indécis  fur  cette  grande  ques- 
tion, de  laquelle  dépend  toute  l'écono- 
mie de  la  religion  &  de  la  république  î 
parce  qu'ils  ne  vouloient  s'éclairer  que 
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du  feul  flambeau  de  la  raifon  ,  ils  mar- 
choient  dans  une  route  obfcure  entre  le 
«éant  &  l'immortalité.  La  voie  des  râi- 
fonnements  n'eft  pas  faite  pour  le  peuple» 
Qu'ont  gagné  les  philofopnes  avec  l«urs 
difcours  pompeux ,  avec  leur  ftyle  fubli- 
me ,  avec  leurs  raisonnements  fi  artificiel- 
lement arrangés?  Tant  qu'ils n'ont  montré 
que  l'homme  dans  leurs  difcours,  fans  y 
faire  intervenir  la  Divinité,  ib  ont  tou*- 
jours  trouvé  l'efprit  du  peuple  fermé  à 
tous  les  *nfeignementsn  Ce  n'eft  pas  ainfi 

3u'en  agiffoient  les  légiflateurs ,  les  foi* 
ateurs  d'Etat,  les  inftituteurs  de  religion  t 
pour  entraîner  les  éfprits ,  &  les  plier  à 
leurs  deffeins  politiques,*  ils  mettaient 
entr'eux  &  le  peuple  le  Dieu  qui  leur 
avoit  parlé;  ils  avoient  eu  des  vifion* 
noâurnes,  ou  des  avertiflements  divins; 
le  ton  impérieux  des  oracles  fe  faifoit 
fentir  dans  les  difcours  vifs  &  impétueux 
qu'ils  pronoirçoient  dans  la  chaleur  d* 
l'enthoufiafme.  C'eft  en  revêtant  cet  ex- 
térieur impo&nt ,  c'eft  en  tombant  dan* 
ces  convulfions  Surprenantes,  regardée! 
par  le  peuple  comme  Teffet  d'un  pou* 
voir  furnatureU  c'eft  en  lui  préfentant  l'ap- 
pât d'un  fonge'  ridicule  ,  que  l'impofteut 
ce  la  Mecque  vfa  tenter  la  foi  des  cré* 
dûtes  humains,  &  qu'il  éblouit  les  efprits 
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ipfïi  avoît  fçu  charmer,  en  excitant  leur 
admiration  &  captivant  leur  confiance. 
Les  efprits ,  fafeinés  par  le  charme  vain* 
oueur  de  ion  éloquence ,  ne  virent  plus 
dans  ce  hardi  &  fublime  impofteur  qu'un 
prophète  qui  agiffoit ,  parloit ,  puniffoit 
ou  pardonnoit  en  Dieu.  À  Dieu  ne  plaife 
que  je  confonde  les  révélations  dont  fe 
glorifie  à  (t  jufte  titre  le  Chriftianifme , 
avec  celles  que  vantent  avec  oftentation 
les  autres  religions.  Je  veux  feulement 
infinuer  par4à  qu'on  ne  réuffit  à  échauf- 
fer les  etprits ,  qu'en  feifant  parler  le  Dieu 
dont  on  fe  dit  l'envoyé,  foit  qu'il  ait  vé- 
ritablement parlé  ,  comme  dans  le  Chrif- 
ttamfme  &  le  Judaïfine,  foit  que  Fim- 

?ofture  le  faffê  parler ,  comme  dans  l& 
àganifme  &  le  Mahométifrôe.  Or  il  ne 
parle  point  par  la  voix  du  pfrilofophe 
déifte:  une  religion  ne  peut  donc  être  utile 
ijii'à  titre  de  religion  révélée. 

§.    XI. 

Le  ChriJUanifme  tfl  la  .meilleure  de  toutes 

les  Religions  pour  tous  les  Pays  & 

tous,  les  Gouvernements. 

Forcé  de  convenir  que  la  religion  Chré* 
tienne  eft  la  meilleure  de  toutes  les  re-* 
ttgioas ,  pçur  les  Etats  qui  Qnt  4e  boxeur 
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de  la  voir  liée  avec  leur  gouvernement- 
politique  ,  peut-être  ne  croyez  vous  pas 
qu'elle  foit  la  meilleure  de  toutes  pour  tous 
/  les  pays:  «  car,  pourrez-vous  me  dire, 
»  quand  je  fuppoferois  queleChriftianifme 
»  a  fa  racine  dans  le  ciel,  tandis  que  les 
h  autres  religions  ont  la  leur  fur  la  terre, 
h  ce  ne  feroit  pas  une  taifon  (  à  confi- 
»  dérer  les  choies  en  politique,  &  non 
»en  théologien,)  pour  qyi'on  dût  lut 
»  donner  la  préférence  fur  une  religion 
m  qui  depuis  plufieurs  fiéçles  feroit  reçue 
»  dans  un  pays,  &  qui  par  conféquent  y 
»  feroit  comme  naturalise.  Pour  întro- 
»  (luire  ce  grand  changement ,  il  faudroit 
»  d'un  côté  compenfer  les  avantages  qu'une 
»  meilleure  religion  procurerait  à  l'Etat , 
»  &  de  Fautre  les  inconvénients  qui  réfut- 
»  tent  d'un  changement  de  religion.  C'eft 
»  la  combinaifon  exafte  de  ces,  divers 
»  avantages  avec  ces  diversJti£onvénients, 
»  toujours  impoffible  à  faire ,  qui  avoit 
»  donné  lieu  parmi  les  anciens  à  cette 
»  maxime  fi  fage  ,  qu'il  ne  faut  'jamais 
»  toucher  à  la  religion  dominante  d'un 
»  pays ,  parce  que ,  dans  cet  ébranlement 
»  où  l'on  met  les  efprits ,  il  eu  à  crain* 
*>dre  qu'on  ne  fubftitue  des  foupçons 
»  contre  les  deux  religions,  à  une  ferme 
p  croyance    pour  une.;  6c  par-là    on, 
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*ri<qae  de  donner  à  l'Etat,  au  moin» 
h  pour  quelque  temps,  de  mauvais  ci- 
»  toyens  &  de  mauvais  fidèles.  Mais  une 
»  autre  raifon  qui  doit  rendre  la  politi- 
»qiie  extrêmement  circonfpe&e  ,  en 
»  fait  de  changement  de  religion ,  c'eft 
»  que  la  religion  ancienne  eft  liée  à  la 
h  confiitutiott  d'un  Etat ,  6c  que  la  nou* 
»  velle  n*y  tient  point  ;  que  celle-là  s'ac- 
»  corde  avec  le  climat ,  &  que  fourvent 
»  la  nouvelle  $'y  refufeu  Ce  font  ces  raî- 
m  fans ,  &  autres  femblables ,  qui  avoîent 
h  déterminé  les  anciens  légiflateursàcon- 
»  armer  les  peuples  dans  la  religion  de 
m  leurs  ancêtres  ;  tout  convaincus  qu'ils 
»fttffent-que  ces  religions  étoienr  con- 
»  traînes,  par  bien  des  endroits,  aux  in* 
»  téréts  politiques  i  &  qu'on  pouvoit  les 
h  changer  en  mieux.  Que  conclure  de  tout 
»  ceci }  Que  c'eft  une  très-bonne  loi  ci- 
»  vile,  lorfque  l'Etat  eft  fetisfait  de  la  refc 
»  gion  déjà  établie ,  de  ne  point  fouffrir  Té- 
»  taWiffement  d?*mè  autre,  fût-ce  mémo 
»la  Chrétienne.» 

Ceft  iàns  doute  une  maxime  très-fen^ 
fée  &  très-conforme  à  la  bonne  politi- 
que, de  ne  point  fouffrir  l'établiffement 
d'une  autre  religion  dans  un  Etat  où  la 
religion  nationale  eft  la  meilleure  de  tou- 
tes :  mais  cette  maxime  eu  £uffe,>&d* 
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&  XII. 

Elogt  du  Chrijtianifmt. 

tl  rfja  point  non  plus  le  défeut  du  M*- 
hométifme ,  qui  ne  parte  que  de  glaive  , 
n'agit  fur  les  hommes  qu'avec  cet  efprk 
deftru&eur  qui  Ta  fondé ,  &  qui  nourrit 
fes  frénétiques  feâateurs  dans  une  indif- 
férence pour  toutes  chofes  ;  fuite  nécef- 
faire  du  dogme  d'un  deftin  rigide  qui  s'eft 
introduit  dans  cette  religion.  S'il  ne  nie 
pas,  avec  la  religion  de  Confucius,  l'im- 
mortalité de  famé ,  il  n'-en  abufe  pas  auffi 
comme  on  le  fait  aujourd'hui  au  Japon  f 
à  Macaffar  Sf  dans  plusieurs  autres  en- 
droits de  la  terre ,  où  l'on  voit  des  fem- 
mes, des  efclaves,  des  fujets,  des  amis, 
fe  tuer  pour  aller  fervir  dans  l'autre  monde 
l'objet  de  leur  refpe&  &  de  leur  amoutv 
Cette  cruelle  coutume,  fi  deftrudive  de 
lafociété,  imane  moins  dire<âement,  fé- 
lon la  remarque  de  l'Hluftre  auteur  de 
ÏEfprit  des  Loîx,  a  du  dogme  de  l'im- 
»  mortalité  de  l'ame ,  que  de  celui  de  la 
»  réfurre&ion  des  corps  ;  d'oà  Ton  a  tiré 
»  cette  conséquence,  qu'après  Ja  mort'; 
»  un  même  individu  aurok  les  mêmes  be* 
»  foins ,  les  mêmes  fentiments ,  les  mêmes 
»  payions,  »  Le  Chriûianifme  non-feule^ 

TomcIII%  .$ 
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m  fpirkudles.  »  > 

Il  n'a  pas  non  plus  l'inconvénient  de 
feire  regarder  comme  indifférent  ce  qui 
eft  né^effaire,  ni  comme  néceflaire  ce  qui 
eft  indifférent.  Il  ne  défend  pas  comme  un 
péché;,  &  même  comme  un  crime  çapi* 
tal,de  mettre  le  {couteau  daos  Je  feu,  de 
$'appuyer  contre  un  fouet,  de  battre  un 
cheval  avec  &  bride ,  de  rompre  un  os 
avec  un  autre;  ces  défeofes  font  bonnes 
pour  la  religion  que  Gengiskhan  donna 
auxTartares.  Mais  leGhriûiantfate  défend 
ce  que  cette  autre  reKgton  regarde  comme 
très'licite  j  de  violer  la  foi,  de  ravir  le 
bien  d'autrui*  de  feirè  injure  à  un  homme, 
de  le  tuer.  La  religion  des  habitants  de 
l'Hle  de  Formofe  leur  ordonne  d'aller  nus 
en  Certaines  iàifons ,  &  les  menace  de 
fenfer  s'ils  mettent  de&  v?étiements  de  toile 
§e  non  pas  de  foie.,  s'ils  vont  chercher 
des  huitres  r  s'ils  agiffent  iàns  confuhcr  le 
chant  des  oifeaux;  mais,  en  revanche  T 
elle  leur  permet  L'ivrognerie  <&  ie  détfc* 
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glement  avec  les  femmes ,  elle  leur  per-» 
ftade  même  que  les  débauches  de  leurs 
enfants  font  agréahles  à  leurs  dieux.  Le 
Chriftianifrrie  eft  trop  plein  de  bon  fens 
pour  qu'on  lui  reproche  des  Ipix  fi  ridi- 
cules. 

On  croit ,  chez  les  Indiens ,  que  les 
eaux  du  Gange  ont  une  vertu  fan&i- 
fiante; que  ceux  qui  meurent  fur  les  borcb 
de  ce  fleuve  font  exempts  des  peines  de 
l'autre  vie ,  6c  qu'Us  habitent  une-  régiori 
pleine  de  détice9  :  en  conféquence  d'ùti 
éogme  û  pernicieux  pour  la  fodété ,  on 
envoie  des  lieux  les  plus  reculés  les  urnes 
pleines  des  cendres  àes  morts ,  pour  les 
jetter  dans  le  Gange.  Qu'imparte,  dit  à 
te  fujet  l'auteur  de  VEfprh  des  Loix'i 
^u'on  vive  vettueufement ,  ou  nonf  ?  oit 
fe  fera  jetter  dam  le  Gange.  Mais  quoi* 
que,  dans  la  religion  Chrétienne, il  n'y! 
point  de  crime  qui  par  fa  nature  (bit 
inexpiable ,  cependant ,  comme  le  remar- 
que très-bien  cet  auteur,  à  qui  je  dol* 
toutes  ces  réflexions,  «  elle  fait  affez ienûi 
»  que  toute  une  vie  peut  l'être;  qu'il  fe<- 
b  toit  très-dangéreux  de  fatiguer  la  mîfé* 
f>  ricorde  par  de  nouveaux  crimes  fie  dé 
0  nouvelles  expiations  ;  qu'inquiets  fur  loi 
»  anciennes  dettes ,  nous  devons  craindre 
*  d'en  contrafter  ée  nouvelles ,  de  cem* 
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»  bler  la  mefure,  &  d'aller  jufqu'au  ternie 

i»  où  la  bonté  paternelle  du  Seigneur  finit.» 

§.   XII I. 

^Avantages  que  la  Religion  de  Jefus-Chrijl 
procure  aux  Etats. 

Maïs ,  pour  mieux  çonnoître  4es  avan- 
tages que  le  Chriftianifme  procure  aux 
Etats,  raffemblons  ici  quelques-uns  des 
traits  avec  lefquçls  il  eft  peint  dans  le 
livre  x#iy,  ebap.  jii,  de  VEfpri$  des 
laoix.a  §i  la  religion  Chrétienne  eft  éloî^ 
*»  gnée  du  pur  defpotifme ,  c'eft  que  la 
»  doucçur  étant  fi  recommandée  dans  l'E- 
»  vangilp  ,  elle  s'oppofç  à  la  colère  def- 
ppotique  avec  laquelle  le  prince  fe  feroit 
t>  juftice  &  exerceroit  fes  cruautés.  Cette 
»>  religion  défendant  la  pluralité  des  fem- 
pmçs,  Us  princes  y  font  moins  renfer- 
»  vfiés ,  moins  féparés  de  leurs  fujets ,  Se 
»  par  conféquçnt  plus  hommes  :  ils  font 
ï>  plus  difpofés  à  fe  faire  des  loix ,  &  plus 
»>  capablçs  de  fentir  qu'ils  ne  peuvent  pas 
»  tout.  Pendant,  que  les  princes  Maho- 
»  métans  donnent  fans  çefle  la  mort  oui 
»  la  reçoivent,  la  religion,  chez  les  Chré* 
»  tiens ,  rend  les  princes  moins  timides  % 
»>  &  par  conféquent  moins  cruels.  Chofe 
fc  admirable!  la  religion  Çht^tiçnnç ,  q4 


Digitized  by 


Google 


La  REliôiOff.  10 
»  ne  fejnble  avoir  d'objet  que  la  félicité 
»  de  l'autre  vie ,  fait  encore  notre  bon* 
»  heur  dans  celle-ci  :  c'eft  la  religion  Chré- 
»  tienne  qui ,  malgré  la  grandeur  de  l'em* 
»  pire  &  le  vice  du  climat ,  a  empêché  le 
»  defpotifme  de  s'établir  en  Ethiopie,  & 
»  a  porté  au  milieu  de  l'Afrique  les  mœurs 
»  de  l'Europe. &  fes  loix  :  le  prince  hérii 
»  tier  de  l'Ethiopie  jouit  d'une  princi- 
»  pauté ,  &  donne  aux  autres  fujets  l'exem* 
»  pie  de  l'amour  &  de  l'obéifTancé.  Tout 
»  près  de- là,  on  voit  le  Mahométifme  faire 
»  renfermer  les  enfants  du  roi  Sennao  :  à 
»  fz  mort,  le  confèil  les  envoie  égorger  en 
V  faveur  de  celui  qui  monte  fur  le  trône. 
»  D'un  côté,  que  l'on  fe  mette  devant  les 
»  yeux  le  maflacre  continuel  des  rois  &  des 
»  chefs  Grecs  &  Romains ,  &  de  l'autre 
h  la  deftruôion  des  peuples  &  des  villes 
*Mpar  c.es  mêmes  chefs  Thimur  &  Gen- 
»  giskhan ,  qui  ont  dévafté  i'Afie  ;'&  nous 
w  verrons  que  nous  devons  au  Chriftia- 
»  nifme,  &c  dans  le  gouvernement  un  cer* 
»  tain  droit  politique ,  &  dans  la  guerre 
»  un  certain  droit  des  gens  que  la  nature 
»  humaine  ne  fçauroit  affez  reconaoître. 
»  C'eft  ce  droit  des  gens  qui  fait  que  , 
»  parmi  nous ,  la  victoire  laiffe  aux  peuples 
»  vaincus  ces  grandes  chofes  ,  la  vie ,  la 
»  liberté ,  les  loix ,  les  biens ,  &  toujoutj 
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9»  la  religion ,  lorfqy'on  ne  s  aveugle  pas- 
»  foi- même.» 

Qu'on  me  montre  un  (èiri  défout  dans 
le  Chriftranifme ,  ou  même  quekju'autre 
religion  fans  de  très  grands  défauts  ;  &  je 
consentirai  volontiers  <ju*il  foit  réprimé' 
dans  tous  les  Etats  où  il  n'eft  pas  la  reiî» 
gtori  nationale.  Mais  aufli ,  fi  le  Ghriftia* 
nifme  fe  lie  très-bien,  par  fa  conftitution , 
avec  les  intérêts  politiques ,  &  fi  toute 
autre  religion  caufe  toujours  ,  par  quel* 
<jues  endroits,  de  grands  défavantages  aux 
Sociétés  civiles ,   quelle  raifort  politique 
pourroit  s'oppofer  à  (on   établiffement 
dans  les  lieux  où  il  n'eft  pas  reçu  ?  Là 
meilleure  religion  pour  un  Etat ,  eft  celle 
qui  confervè  le  mieux  les  mœurs  :  or, 
puifque  le  Chriftiamfme  a  cet  avantage  fut 
toutes  les  religions ,  ce  feroit  pécher  con- 
tre la  faine  politique  que  de  ne  pas  cm* 
ployer,  pour  favorifer  ùis  progrès,  tous 
les  ménagements  que  fuggere  l'humaine 
prudence.  Comme  les  peuples  en  générât" 
font  très-attachés  A  leurs  religions  f  les 
leur  ôter  violemment ,  ce  feroit  les  rei*- 
-  dre  malheureux,  &  les  révolter  contre 
cette  même  religion  qu'on  voudrok  leur 
faire  adopter  :  il  faut  donc  les  engager  % 
par  la  voie  de  la  douce  perfuafion ,  à  char*. 
$jer  eux-mêmes  la  religion  de  leuïs  pères, 
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pour  en  embrafler  une  qui  la  condamne. 
C'eft  ainfi  qu'autrefois  le  Chriftianifme 
fetépandk  dans  l'empire  Rommn,  Se 
dans  tous  les  lieux  où  il  eft  &  où  il  a 
été  dominant  :  cet  efprit  de  douceur  6c 
de  modération  qui  le  cara&érife;  cette 
foumiffioo  refpe&ueufc  envers  les  fouve» 
raim  ,  {  quelle  que  foit  kur  Teligion  )  qu  il 
ordonne  à  tous  fes  fe&afteurs  ;  cette  pa» 
tîence  invincible  qu'il  oppofa  acafféron* 
6c  aux  >Dîoclétiens  qui  le  perfécffterent  f 
quoiqu'aflez  forts  pour  leur  réfifter,  & 
}>our  repooffer  la  violence  par  la  violence  : 
toufé*  ces  admirables  Qualités  ,  jointes  à 
une  morale  pure  &  fublime  qui  en  étoient 
la  fource ,  le  firent  recevoir  éïns  ce  vafte 
empire.  Si,  dans  ce  grand  changement 
qu'il  produifit  dam  les  esprits ,  le  repos  de 
Tempire  fijt  «n  peu  troublé  ,  fon  harmonie 
un  peu  altérée ,  la  faute  en  eft  au  paga- 
mïme,  qui  s'arma  de  toutes  les  paffion* 
peur  combattre  le  Gmftianifme  qui  dé* 
truifoit  par-tout  fa  autels  ,  &  forçoit  <a« 
filence  les  oracles  menteurs  de  fes  dieu** 
C'eft  une  juftiee  qu'on  -doit  au  Chriftia- 
nifme ,  que ,  dans  toutes  les  féditions  qui 
om  ébranlé  l'empire  Romain  jufques  dan» 
fes  fondements ,  aucun  de  fes  enfants  tie 
s'eft  trouvé  complice  de*  Conjurations  fo# 
mées  contre  la  yie  à&  *mpe*eutp*         -•  i 
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De  rEtaHifftmtnt  du  Chriftïanijmt* 

J*ivoue  que  le  Chriflianifme  ;  en  s'éta* 
bliflant  dans  l'empire  Romain  9  y  aocca- 
fionné  des  tempêtes,  &  qu'il  lui  a  enlevé 
autant  de  citoyens ,  qu'il  y  a  eu  de  mar- 
tyrs dont  k  fang  a  été  vetifé  à  grands  flots 
par  k  paganifine  aveugle  dans  fa  fureur  : 
j'avoue  même  que  ces  viâîmes  ont  été 
les  plus  rages,  les  plus  courageux ,  &  les 
meilleurs  des  fujets.  Mais  une  religion* 
aufli  parfaite  que  le  Chriflianifme  9  qui  96» 
foibliflbit  la  cruelle  coutume  d'immolé* 
des  hommes ,  &  qui ,  detiuifent  les  dieux 
adorés  par  la  fuperûition,  ftappoit  du 
même  coup  fur  les  vices  qu'ils  a^torifoient 
par  leur  exemple  ;  une  telle  religion, dis-je, 
étoit*elle  donc  trop  achetée  par  le  fang 
chrétien  qui  couloit  fous  le  glaive  homi- 
cide des  tyrans  }  Si  les  AngJois  ne  regcet- 
tent  pas  des  flots  de  fang  dans  lefquels  ils 
prétendent  avoir  noyé  l'idole  du  defpo- 
tifme  ;  s'ils  croient  s'en  être  dédommagés 
par  Fheureufe  conflitution  de  leur  gouver- 
nement,  .dont  la  liberté  politique  eft 
l'ame  ;  penfe  - 1- on  que  le  Chriftianifme 
puifle  laïÏÏer  des  regrets  dans  le  cœur  des 
peuples  qui  l'ont  reçu  y  quoiqu'il  ait  été 
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cimenté  pr  le  fimg  de  plufieurs  cte  (os  crv- 
fants  ?  Non  fans  doute  :  il  a  produit  de 
trop  grands  biens  ,  pour  qu'on  puiiTe  lui 
imputer  les  maux  qu'il  a  foufferts  dans  fou 
établHTement. 

S-  xv. 

Examen  de  cette  Maxime  :  La  Religion 
'  ancienne   eji  lice  à  la  confiitution  dé 
l'Etat  ;  la  nouvelle  n*y  tient  point* 

Que  prétend -on  faire  fignifier  ï  cet 
mots,  que  la  religion  ancienne  eji  liée  à 
la  confiitution  d'un  Etat,  &  que  la  nou- 
velle n*y  tient  point  ?  Si  cette  religion  eft 
mauvaife ,  dès-lors  ion  vice  intérieur  in- 
flue fur  la  constitution  même  de  l'Etat  à 
laquelle  elle  fe  lie;  &  par  conféquent' il 
importe  au  bonheur  de  cet  Etat  que  fa 
constitution  foît  changée,,  puifqiril  n'y  a 
de  bonne  conftitution  que  celle  qui  con- 
serve les  mœurs.  M'alléguerez-vous  la  na- 
ture du  climat,  auquel  fe  refufe  le  Chrif- 
tianifme  ?  Mais ,  quand  il  feroit  vrai  qu'il 
eft  des  climats  où  le  phyfique  a  une  telle 
force  que  le  moral  n  y  peut  prefque  rien, 
eft  ce  une  raifon  pour  l'en  bannir  ?  Plus 
les  vices  du  climat  font  laiffés  dans  une 
grande  liberté ,  plus  ils  peuvent  caufer  de 
défordresj  &  par  conféquerft  c'eft  dans 
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<es  climats  que  la  religion  doit  être  plus 
Téprimante.  Quand  la  puiflance  phyfique 
de  certains  climats  viole  la  loi  naturelle 
des  deux  fexes ,  &  celle  des  êtres  intelli- 
gents ;  c'eft  à  la  religion  à  forcer  la  nature 
du  climat ,  &  à  rétablir  les  loix  primitives. 
Dans  les  lieux  de  l'Europe ,  de  l'Afie  , 
dé  l'Afrique ,  où  habite  aujourd'hui  la  moK 
lefle  mahométane ,  &  qui  font  devenus 
pour  elle  des  féjours  de  volupté ,  le  Chrif- 
tianifme  avoif  fçu  autrefois  y  forcer  la  na- 
ture du  climat ,  jufqu'au  point  d'y  établir 
l'auftérité  &  d'y  faire  fleurir  la  continence  l 
tant  eft  grande  la  force  qu'ont  fur  l'homme 
la  religion  &  la  vérité  i 
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CHAPITRE    IX 

Du  Paganifme. 

SI- 

Conjîdi  rations  du  jugement  que  lesPayens 
faifoient  de  Dieu* 

*  :^t Ton  regarde  les  athées  dans  le  jtn 
C^  gemem  qu'ils  forment  de  la  Divinité 
dont  ils  nient  l'exiftence ,  on  y  voit  un 
excès  horrible  d'aveuglement ,  une  igno* 
rance  prodigieufe  de  la  nature  des  chofes  r 
tiri  efprit  qui  renverfe  toutes  les  lok  dit 
bon  fens,  &qui  fe  fait  une  manière  de  rai* 
fonner  feufle  &  déréglée,  plus  qu'on  nfc 
fçauroit  le  dire  :  mais  voit-on ,  je  vous 
prie ,  quelque  choie  de  plus  fupportable* 
dans  le  jugement    que  tes  payens  onT 
formé  de  Dieu  ?  Les  payetos ,  dis- je ,  qut 
ont  penfé  qu'il  y  avoit  un  três^-grand  nom* 
bfe  de  divinités ,  dont  chacune  a  voit  fe* 
intérêt*  à  part ,  fes  vues  &  fes  paffion* 
particulières;  de  forte  que  les  honneurs» 
que  l'on  rendoit  à  Jupiter ,  par  exemple  y 
fce  fervoient-de  rien  pour  appaifer  la  colère 
die  Junôh ,  &  qu'on  pottvoit  être  favoriféf 
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d'un  dieu,  pendant  qu'on  a  voit  fdtitre 
pour  ennemi  ;  les  payens  %  oui  ont  attribué 
différent*  fexefc  aux  dieux  ,  oc  des  relations 
^e  mari ,  de  femme,  toutes  Semblables  4 
celles  qui  Ce  rencontrent  parmi  les  hom- 
mes *  les  payens ,  en  un  mot,  qui  ont  jugé 
qu'un  codher  qui  pendant  h  marche  d'une 
"pTOceflion  prend  une  bride  de  la  mafti 
gauche,  par  un  pur  hafard  6c  fans  aucune 
malice,ne  laiflfe  pas  de  gâter  toute  la  bonne 
intention  d'un  peuple  $  Se  d'empêcher  que 
l'indignation  divine,  qui  aHoit  êtreappaifée 
fans  cela,  ne  foit  diminuée  de  quelque  peu  ; 
tous  'ces  jugements  <que  les  payens  ont 
fermés  de  la  Divinité,  avec  pluueurs  autres 
qu'il  feroit  ennuyeux  de  particularifer,  fup- 
po&nt  qu'ils  regardoîent  la  nature  divine- 
comme  bornée  &  comme  fu jette  à  mille 
fenfuafttés  ,  &  à  des  -caprices  qu'on  ne 
pardonnerait  pas  à  un  honnête  homme; 
&  dépouilîoient  par  conféque^t  cet  Etre 
infini  de  la  toute-puiffance ,  de  fou  étew 
Tiitéy  de  û  fpiritualité ,  de  fa  jufticé  6c  de 
les  autres  perfections ,  fans  lesquelles  néant- 
moins  il  y  a  autant  de  contradiâion  qu'il 
exifte ,  qu'il  y  a  de  contradiâion  à  nier 
fon  exiftence.  Bien  davantage  :  il  n  y  apoint 
d'homme  de  boa  £ens,  qui»  après  avoir 
.reconnu  qu'il  eu  Lmpoffible  que  la  (âinteté* 
la  juftiee  &  le  pouvoir  infini  feient  fépfc* 
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tes  delà  nature  divine,  né  convienne  qu'il 
feroit  pins  tontre  la  raifon  que  Dieu  exif- 
tât ,  &  fût  fu)et  à  des  fautes  &  à  des  foi- 
blefles,  qu'il  ne  le  feroit  que  Dieu  n'exiftât 
point  du  tout.  Or  n'eftee  pas  là  prouver 
que  les  erreurs  où  font  tombas  les  payens 
touchant  la  nature  divine  ,  font ,  pour  le 
moins ,  une  auffi  grande  note  d'infamie  à 
la  raifon  humaine,  que  1e  fçauroit  être  1V4 
théiûne. 

S-  il 

Réflexion  fur  le  ridicule  de  la  Religion 
payenne* 

kxxfii  yok-on  que  les  payens  n'ont  ja>» 
mais  eu  de  fyftéme  de  religion  ou  de 
théologie  *  qui  eôt  qu'elqu'ordre  ou  queb» 
que  rapport  dans  fes  parties  ;  tout  y  mons- 
tre f  aveuglement ,  la  fureur  ,  &  la  cohtra- 
diftion  :  &  je  foutiens  que  s'il  y  avoit  des 
efprits  qui  ne  connurent  l'homme  que 
par  fa  définition  £  animal  raifonnabU  ,&C 
nullement  par  l'hiftoire  de  fes.  faits ,  il  fe- 
roit impôffible  de  leur  perfiiader  que  lés 
livres  d*Arnobe,  de  Clément  d'Alexar*- 
drie  y  de  Teîtullien ,  de  S.  Âuguftin ,  de 
Firmicus  Maternus,  &c.  contre  le  pa- 
ganifme^  ont  été  écrits  contre  une  rélÂ» 
gion  actuellement  établie  daàs'le  motiSe^ 
ils  diroient  que  cela  ne  fe  peut  pas;  <fl*è 
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ce  font  des  fixions  &  des  romans ,  des 
livres  faits  à  plaifir  par  des  perfonnes  oi* 
ièufes  9  qui  s'étoient  formé  des  grbtefques 
&  des  montres  dans  leur  efprit,  pour 
s'amufer  en  fuite  à  les  renverfer. 

Car  quelle  apparence  que  des  créa* 
tures  douées  de  raifon  n'établirent  pas 
leur  culte  fur  des  dogmes  &  des  juge* 
ment»  bien  fuixis  &  bien  liés  enfem* 
ble,  au  lieu  de  ces  abfurdités  qui  Te 
détruifent  elles-mêfties  à  vue  d'œil  dans 
le  fyMme  du  paganifme  ?  Cependant  il 
n'eu  que  trop  vrai ,  à  la  honte  de  Fhom- 
me  &  à  la  damnation  éternelle  de  la  plus 
grande  partie  des  hommes ,  que  les  livres 
ce  ces  anciens  Pères  ne  réfutent  que  des 
erreurs  très  -  réelles ,  &  qui  ont  même 
trouvé  (a)  des  défenièurs  parmi  les  fça» 
vants.  A  la  vérité ,  ce  font  de  pitoyables 
défenfeurs  ;  car  ce  que  'f ai  dit  de  l'aftro* 
iogie  judiciaire ,  que  c'eft  une  moiflbn  de 
triomphes  pour  tous  ceux  qui  entreprend 
«ent  de  la  réfuter ,  eft  incomparablement 

Î>kis  véritable  de  l'idolâtrie  des  Gentils^ 
amais  on  n'a  écrit  contre  ces  abomina- 


(a)  Sed  jum  pudet  me  ifta  rtftlitre ,  cbm  eos  no* 
fuduerit  îfta  fewirt*  €àm  r*ro  aufi  jm  t(t4to  deft** 
dere  a  non  j/un  corum  ,  ftd  ipjîus  generis  kîimani  me 
fudet,  eu  jus  aures  h*c  ferre  potutrunù  Diy,  Auguft» 
Épift.  j^»  i   .  t 
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blés  extravagances,  qu'on  ne  les  ait  écra- 
ses fous  le  poids  de  plufieurs  raifons  in* 
vincible»,  &  jamais  on  n'a  pu  en  faire  une 
bonne  apologie.  Mais  ce  n'eft  pas  tant 
faute  d'efprit  en  ceux  qui  s'en  font  mê- 
lé, que  faute  de  raifon  en  la  caufe  même. 
C'étoit  une  caufe  fi  deftituée  de  preuve  , 
qu'il  n'y  falloit  pas  beaucoup  d'habileté 
pour  en  faire  voir  le  faux ,  6c  qu'il  n'y 
avoit  aucune  éloquence  qui  en  puf  foute* 
nir  la  foiblefle  ;  fi  bien  qu'il  y  a  lieu  de 
s'étonner  qu'un  (a)  poète  de  réputation 
jfefle  paroître  autant  de  timidité  qu'il  m 
témoigne,  s  agilTant  de  combattre  un  payen 
éloquent ,  qu'il  appelle  cela  «  commettre 
»  fa  barque  mal  gouvernée  aux  flots  iro- 
^  pétueux  d'une  mer  qui  la  peut  facile» 
h  ment  engloutir;  »  11  ne  faut  avoir  pour 
toutes  armes  qu'un  fouet  à  la  main  ,  (  ce 
font  les  propres  paroles  Je  l'habile  homme 
dont  je  vous  rapporte  ici  les  diicours  )  a% 
de  battre  en  ruine  tous  les  apologiftes  de 
là  religion  payenne,  armés  de  pied-en- 
cap.  Il  n'y  a  point  de  doute  que ,  fi  Je  re- 
doutable Carnéade  eût  eu  cette  caufe  à 

(a)  Prudent.  Prttf.  Lib.  U ,  contra  Synmu  Ccfk  le 
lent  dts  vert  filtrant*:  * 

Puppim  credete  fiuBibu* 
Téutn  non  trmeanu  viri.  »  •  •  > 

Cm.  merfare  facillimum  wfi 
Tra&ané*  iudwilcm  rati** 
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poètes  ;  il  y  auroit  de  l'iniquité  à  fes  ren- 
dre refponfables  de  toutes  les  infultes 
u'on  "a  faîtes  aux  dieux  dans  les  ouvrages 
ë  poéiie.  On  les  y  a  rendus  ridicules  de 
toutes  les  manières ,  tantôt  en  les  dégui- 
fant  fous  toutes  fortes  de  figures,  afin  qu'ils 
puflent  aflbuvir  les  mouvements  déréglés 
de  leur  incontinence,  de  leur  haine,  ou 
de  leur  jaloufie  ;  tantôt  en  les  faifant  tous 
affembler  pour  être  les  témoins  d'un  fla- 
grant délit  dans  lequel  l'un  d?entr*eu« 
a  voit  furpris  la  déeffe  fa  femme ,  fur  lequel 
il  y  en  eut  qui  firent  des  réflexions  de  fa 
dernière  fripponerie  ;  tantôt  en  les  faifant 
bouffonner  fur  la  démarche  boiteufe  du 
même  dieu  dont  le  déshonneur  leur  fut 
fi  vifible ,  ou  fur  le  malheur  qui  arriva  à 
la  jeune  déefle  qui  leur  verfoit  à  boire, 
de  fe  laiffer  tomber  avec  je  ne  fçais  quelles 
circonftances  dont  il  n'y  avoit  que  des 
yeux  impudiques  qui  fe  puflent  divertir, 
&  dont  Jupiter  parut  fi  fâché  9  qu'il  lui  Ôta 
&  charge  fur  le  champ ,  non  pas  par  cette 
raifon ,  car  il  aimoit  à  rire  &  à  fe  divertir 
en  ce  genre  de  chofes  aufli  -  bien  qu'un 
autre ,  mais  parce  qu'il  vouloir  avoir  un 
prétexte  d'avancer  le  beau  Ganimede , 
qu'il  avoit  enlevé  pour  fatisfaire  l'amour 
infâme  qu'il  lui  fondit  ;  tantôt  en  les  foi- 
ftnt  bléffer  par  des  hommes ,  &  tantô*  6» 
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qui,  au  lieu  d'honorer  la  (aime  Vierge  Se 
les  Saints  du  Paradis ,  expofent  la  religion 
aux  infultes  &  aux  railleries  de  ceux  de 
dehors. 

S-  iv. 

Défordres  caufés  par  Us  Poètes  Chrétiens* 

Le  pape  Urbain  VIII ,  qui  cotnpofa 
une  fort  belle  Elégie  que  l'on  voit  à  la 
tête  de  fes  Poëmes ,  pour  exhorter  le& 
poètes  9  fes  confrères  f  à  faire  des  vers 
/àints  &  pieux ,  eft  apurement  fort  loua- 
ble ;  mais  il  eût  encore  mieux  fait ,  fi ,  au 
lieu  de  leur  donner  cet  avis  en  poëte, 
il  leur  eût  défendu ,  en  qualité  de  fou* 
verain  pontife ,  d'en  composer  drautres  ; 
&f  comme  il  ne  pouvoir  pas  pratiquer 
à  l'égard  de  tous ,  ce  qu'il  pratiqua  con^ 
tre  celui  qui  lui  pféfema  un  ouvrage  peu 
digne  d'un  bon  Chrétien^  dont  il  cen- 
fura  l'impudence  avec  tant  de  force  ^ 
aut  ce  miférable  en  mourut  de  confu*- 
«on  ;  il  devoit  interpofer  les  foudres  re~ 
doutabies  du  Vatican,  pour  arrêter  lea 
défordres  qui  naiffent  de  la  poéfie.  Le 
célèbre  M.  de  Thou  remarque  fort  judi- 
cieu(eraent  qu'après  la  mort  de  Henri  II  f 
ceux  qui  prenoient  la  liberté  de  dire  fes 
vérités ,  ou  plmôt  qui  faiforent  la  revufe 
générale  de  tous  les ,  défordres  de  fou 
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règne ,  de  comptaient  pas  pour  un  des 
moins  pernicieux,  le  grand  nombre  de 
poètes  dont  (à  cour  avoit  été  pleine  ; 
leurs  baffes  flatteries  pour  la  dûchefle  de 
Valentinois,  fa  maîtreffe  ;  leurs  baga- 
telles, qui  gâtèrent  le  goût  des  jeunes 
gens ,  &  les  détournèrent  des  bonnes 
études  ,  &  leurs  chanfons  tendres  &  paf- 
iionnées  ,  qui  ruinèrent  dans  l'ame  des 
jeunes  filles  toutes  les  impreflions  de  la 
pudeur.  Lifez  vous-même  le  partage  de 
M.  de  Thou  (a) ,  fi  vous  m'en  croyez  ; 
car  je  fens  bien  que  mon  François  affoiblit 
la  beauté  majeftueufe  de  Tes  expreflions* 
M.  Mézerai  s'accorde  parfaitement,  en 
cela ,  avec  l'autre  hiftorien  ;  car  il  dit 
ju'on  eût  pu  louer  Henri  H  de  l'amour 
les  belles-lettres,  fi  la  diffolution  de  fa 
»  cour,  autorifée  par  fon  exemple ,  n'eût 
»  tourné  les  plus  beaux-efprits  à  cdmpofèr 
»  des  romans  pleins  de  raifons  extrava- 
»  gantes,  &  des  poéfies  lafeives  pour  flat- 
»  ter  l'impureté  des  courtifàns  ,  &  pour 
*•<»—— — ^ *^« ^— — — ■ i    i  » 

(a)  Née  inter  poflrema  eorrupti  ftculi  tefiimonîa  re- 
cenfebantur  poet*  galli ,  quorum  proventu  regnum  Hetf 
rici  abundavlt ,  qui  ingtnio  fuo  abufi  ptr  fadas  adula- 
tiones  ambitiofet  fxminm  blandicbantur ,  juventute  /«*- 
terïm  eorrupti,  puerifque  à  verU  jfudiis  Ua  abduHit  % 
ac  pofiremo  ex  virginum  animis  pudore  &  verecundijL 
per  lafeivarum  cantionum  illecebras  éliminât**  Thuan, 
*iift.  Lib.  XXII ,  ad  âoû.  i  f  f  J. 
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»  fournir  des  ainufements  à  un  fexe  qui 
»  veut  régner  en  badinant.  » 

CW/è  public  parmi  les  Paycns  3  &  leur 
rcfpiâ  pour  l(t  Tradition. 

Suivons  donc  le  confeii  de  cette  reine  (a) 
dont  Virgile  a  fi  indignement  facrifié  Thon* 
neur ,  finon  contre  la  vraifemblance ,  du 
moins  contre  la  vérité  :  quittons  les  poë* 
tes ,  pour  entendre  les  hiftoriens.  Exami- 
nons la  religion  payenne  dans  fon  culte 
&  dans  fes  cérémonies  ;  nous  y  trouve-  * . 
rons  tout  ce  que  j'en  ai  dit ,  &  tout  ce  * 
que  j'en  ai  donné  à  penfer  :  è'eft  là  où 
il  faut  chercher  les  erreurs  groffieres  dtes 
idolâtres ,  fans  avoir  égard  à  f opinion  de 
quelques  philofophes,  qui,  outre  qu'ils 
ont  été  en  trop  petit  nombre  pour  faire 
une  exception  confidérable ,  n'ont  jamais 
oCé  reâifier  l'opinion  dominante,  de  peur 
d'être  traités  comme  Socrate.  Et  pour  ce 
qui  eft  des  gens  d'efprit  &  de  bon  fens,  qui  ,rf . 
fois  être  philofophes  ,  poqvoiçnt  avoir 
quelquefois  dps  idées  moins  groffieres 

[*)  Vos^magit  hiftoricis  ,  leHores >  crédite  de  me, 
Qttàtn  qui  furta  deûm  ,  concuhitufque  canunt 
Falfi  dici  rates ,  temerant  qui  carminé  vtr^n  » 
Human'ifquc  deos  affimilant  vitiis.       *  j£ , 

-      "  Pido,  a|ad*3Toiuaau 
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de  la  Divinité,  il  ne  faut  les  compter  pour 
rien  :  car ,  comme  Cicéron  nous  Je  repré- 
fente  fort  naïvement  en  la  perfonne  d'un 
de  Tes  amis ,  ces  gens-là  écoutoient  avec 
joie  les  raifonnements  des  philofophes  fur' 
la  nature  des  dieux  ;  mais ,  au  partir  de-là , 
ils  faifoient  tout  comme  les  autres ,  &c  fai- 
\oient  pour  les  cultes  &  pour  les  céré- 
monies de  la  religion ,  non  pas  les  idées 
d'un  Zenon ,  d'un  Cléante  &  d'un  Chry- 
iippe  ,  mais  la  tradition  toute  pure ,  comme 
ils  Papprçttoiwt  .des  augures  &  des  prê- 
tres, uns  difputer  avec  eux  (a).  «Quand 
»  il  s'agit  de  la  religion,  »(c'eft  ainfi  que 
Cicéron  fait  parler  ua  de  (es  amis  ;  )  «  je 
»  ne  m'arrête  pst$  à  la  doctrine  de  Zenon  9 
»  de  Cléante  ou  de  Chryfippe,  mais  à  ce 
h  qu'en  difent  les  grands  pontifes  Corunca- 
h  nus,  Scipion  ÔC  Scacvola.  J'écoute  auffi 
»  bien  plutôt  Lélius  l'augure ,  dans  le  beau 
h  difcours  qu'il  a  fait  fur  la  religion,  qu'au- 
»  cun  des  chefs  de  la  fèfte  des  Stoïciens* 
»  Je  n'ai  jamais  cru  qu'il  fallût  avoir  du 

i I        '     I        1    )         '    I        I    I      I    I    I  | — —M^—»— 

(a)  Oùm  de  religione  agïtur,  T.  Coruncanum,  Pub^ScJ- 
pionem  ,  PubL  StevoUm ,  pontifices  maximos  t  nçn  Ze~ 
nonem ,  aut  Cleanthem  ,  aut  Chryfippum  fequor  »  habeo» 
•que  Çaïum  Lalium  augurent  ,  tundemque  fapienfem 
que*  potiùs  audiam  de  religionc  dicentem  in  illâ  çra~ 
tione  nobili  t  quant  quemquam  prinetpem  Stoicorum..., 
A  te>philofopko  rationem  accipere  débeo  reîigionis  :  ma* 
joribus  autem  nofiris  ,  etiam  nullâ  ratione -rtdditâ'  ««« 
dert*  Ckw.  I*  5  et  ttau  Dcorwn. 


Digitized  by 


Google 


La  Religion.  i6f 
»  fnépris  pour  aucune  des  parties  de  la  tf 
m  ligion  du  peuple  Romain  ;  &  je  me  fuit 
t>  mis  dans  l'efprït  que,  notre  république  & 
»  notre  religion  ayant  été  fondées  en  même 
*  temps  9  il  faut  que  notre  religion  foit  ap-» 
»  prouvée  des. dieux  ;  car,  fans  cela ,  no- 
»  tre  république  ne  fût  pas  «devenue  fi 
n>  puiflante.  Voilà  quels  font  mes  fenti- 
»  ments.  Dites-moi,  vous  qui  êtes  philo- 
»  fophe  ,  ce  que  vous  croyez  ;  car  c'eft 
»  d'un  philofophe  que  je  ne  fais  pas  diffi- 
»  culte  d'attendre  la  raifon  de  ma  foi  : 
»  mais ,'  pour  ce  qui  eft  de  nos  ancêtres, 
»  je  m'en  de  à  eux  aveuglément,  &  fans 
»  qu'ils  me  donnent  aucune  raifon  de  m* 
»  créance. » 

Que  vous  femble  de  cette  penfée,  Mon- 
sieur ?  Vous  n'o&riez  la  traiter  d'abfurde, 
comme  feh  La&anCe  ;  car  elle  vous  fera 
voir  que  Vefpùt  dô  la  religion  Catholi-^ 
^fue  étfoitdeja  dans  la  ville  de  Rome  avant 
la  naiflance  de  Jefus-Chrift ,  puifque  voilà 
des  Romains  qui  déclarent  qu'à  la  vérité 
ils  trç  refuferont  pas  les  édairciflements 
des  philofdphes ,  mais  que  néanmoins  ils 
s'en  tiendront  aveuglément  à  la  tradition 
Ôc  a  la  Coutume.  Je  fûts  bien  aife  que  nous 
puiffions  nous  prévaloir  de  cette  antiquité 
contre  les  Çalviniftes ,  qur  ne  veulent  s'en 
«apporter  qu^à  leur-  propre  fct»;  au  liei* 
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que  les  Catholiques  qui  ne  fe  lignaient 
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innombrable.  Je  crois  qu'en  attendant  une 
Relation  bien  fictelle  des  mœurs ,  des  loix 
&c  des  coutnriies  de  ces  peuples ,  que  l'on 
dit  qui  ne  pcofeffent  aucune  religion ,  oa 
peut  affûter  que  les  idolâtres  ont  fait ,  en 
matière  de  crime  >  tout  ce  qu'auroient  C<^ 
faire  les  athées.  On  n'a  qu'a  tire  le  dénom- 
brement qui  a  été  fait  par  S.  Paul  (*)  ,  de 
tous  les  défoirdres  où  les  payens  fe  font 
jettes  ;  &  on  comprendra  que  les  athées 
les.  plus  opiniâtres  n'euffent  pu  enchérit 
par-deffus  :  &c  ,  fi  on  lit  les  hiftoires  pro- 
fanes  &t  les  autres  monuments  qui  nou* 
tseûent  de  Tanxiquité,  011  verra  évident 
ment  que  tout  ce  que  b  brutale  &  la  plus 
dénaturée  paillardife,  la  pfus  effrénée  am* 
bkion,  la  haine  &  l'envie  la  plus  noire  t 
favarice  la  plus  in&tiable ,  la  csuauté  la 
plus,  féroce  %  la  perfidie  la  plus  étrange  % 
peuvent  faire  exécuter  à  ua  athée  profès  % 
a  été  effetSiv«einçitt  exécuté  par  les  anciens 
payens,  adorateurs  de  prelque  autant  dÇ 
divinités  qu'il  y  avoit  de  créatures» 

..*!  Ylh 

CmxqMioTwétémÊehanis,parmiU&BéfytoSt 
i%ktùtttt.poim  Athits* 

Et  qu'on  ire  me  dife  pas  que  cerf  qni 
ont  exécuté  ces  crimesr  parmi  les  payens^ 

(a)  Epifi.  ad  Rom,  Cap*  if 
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Soient  athées  dans  l*ame  ;  car  il  fout  raï- 
former  d'eux  comme  des  Chrétiens  qui  fe 
portent  à  ces  mêmes  crimes.  Il  feroit  ab- 
jftirde  de  prétendre  qu'ils  ne  reconnoif- 
fènt  aucun  Dieu.  Cela  peut  être  vrai  de 
quelques-uns  9  mais  il  eft  très- faux  du  plus 
grand  nombre,  comme  je  vous  le  prou* 
verai  invinciblement  avant  que  d'aban- 
donner cette  queftion.  Ainfi ,  quand  il 
feroit  vrai  qu'un  Tarquin  ,  qu'un  Catilina  9 
qu'un  Caligula ,  qu'un  Néron  >  qu\m  Hé- 
liogabale,  n'auroient  reconnu  aucune  di- 
vinité ,  il  feroit  abfurdè  d'aflurer  la  même 
chofe  de  tous  les  Romains  qui  ont  été 
meurtriers ,  empoifonneurs ,  parjures ,  ca- 
lomniateurs ,  impudiques ,  ôcc  :  il  ne  fe- 
roit pas  même  raifonnable  de  Paffurer  du 
cruel  Néron ,  puifgue ,  félon  le  témoi- 
gnage de  Suétone  (a)  ,  il  n'ofa  point  af- 
nfter  aux  myfteres  de  Cérès,  fçachant 
qu'on  avoit  coutume  de  faire  crier  par 
un  héraut  ,  qu'aucun  impie  ni  fcélérat 
n'eût  la  hardieffe  de  s^en  approcher.  C'eft 
une  preuve  évidente  qu'il  reconnoiflbit 
une  Juftice  invifible  ,  &  qu'il  étoit  per- 
fuadé  qu'on  fe  commettoit  avec  elle ,  lorf- 
'*  ■  ■  '       *  — 

(a)  Veregrinatione  quidem  Gracia  Eltufiniîs  facrls  » 
quorum  initiatione  impd  &  fceUrati  voce  p  racorni  fub- 
morentur ,  intenffe  non  aufus  eft.  Sueton*  in  Necon« 
«ip.  J4* 


^***' 
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S  Die  Ton  méprifoit  certaines  cérémonies 
e  religion. 
Le  même  Suétone  (a^  nous  dit  que 
Néron  étott  perfécuté  par  les  remords  de 
fa  confcience ,  6c  que  les  fonges.  &  les 
préfages  de  mauvais  augure  Pépouvan- 
toient  quelquefois  ;  que  les  bons  augures 
lui  donnoient  de  ia  joie  (*),  8*  quil  en 
remerciott  le  ciel;  qu'ayant  (c)  été  incon- 
fiant  à  l'égard  des  autres  fuperftitions ,  il 
perfévéra  jufqu'à  la  fin  dans  le  culte  d'une 
petite  image  d'enfant,  à  laquelle  il  (acri- 
fioit  trois  fois  par  jour  ;  &  que ,  peu  avant 
fa  mort ,  il  s'attacha  à  confulter  les  en- 
trailles des  viéHmes  :  il  n'étoit  donc  point 
athée.  Pour  ce  qui  eft  de  Tarquin ,  de  Cari- 
lina ,  de  Caligula  &  d'Héliogabale ,  il  feroit 
aifé  de  prouver  qu'ils*  ne  l'étoient  point 
non  plus  ;  puifque  le  premier  (</)  envoya 
fes  propres  enfants  confulter  l'oracle  de 
Delphes,  fur  un  prodige  qu'il  a  voit  vu  dans 
là  maifon ,  &  qui  lur  donnoit  beaucoup 
de  chagrin  :  que  le  fécond  confiera  (e) 


a)  Sueton.  in  Néron*  cap,  46. 
%)  Cap.  4L 


Je)  Cap.  5*. 

(à)  Livius,  IÀb.  l,.iec.  1. 

(c)  Quant  vtnerari  ad  crtdem  proficifeeni  fol  ébat ,  * 
tujus  altaribus  fitpè  iftam  dextraro  ïmptam  ad  nectm: 
€iyium  tranftuiiâim  Cicer»  Ocac.  in  Càtit. 
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s'entêta  (\  fort  du  culte.  d,u  dieu  dont  il 
avoit  été  çonÇiçré  prêtre,  qu'il  fit  porter 
4ans  \§  (4)  temple  au'it  lui  avoit  bâti  4 
J\orr*g  %  tf>utçe  qrfil  y  avoit  dç  plus  façré 
dans  £$  autres  :  il  difotf  n?êrrçe  qu'il  fallpit 
y  tranfpprter  h  région  des  Jvyfe,  ççll$ 
des  Saroançaips ,  ô{  celle  des  Chrétiens  % 
afin  que  lq  çi^Itç.  df;  ce  diçu  refermât 
Cf (ui  de  tous.  l.ç>  autrf$.  Il  lui  alloit  ht>- 
iftolei;  tous  If  s  m^tv^  U»  nombre  prodi- 
cieiy*  <fe  vilftwP^.  U  l-VÛ  Confia  les  .phjs 
b,^t\ix  çnftnts.  qui]  pijt.  trouver  en  Italie ^ 
&  9  gçndan.t  quç  les  magiciens  (b)  immç-, 
loient  ççs  jçunçs  viftimes*  il  faifoit  fe$ 
prières  à  <bn  idple,  &  regardent  lui- 
içême  les.  entfaillçs  des  hoftiçs,  pour  y 
remarquer  les  préfages  de  fes  prolpérités. 


(* 
« 


(a)  Lampridlus  ,  in  ejus  Vttâ\ 

(b)  O/nne  de  ni  que  magorum  genus  adtrat  ttii  ,  Cjf9£- 
rthaturfue  quotid'ù ,  hortanu  Mo  »  &  grutias  aeentê 
quoi  amicos  eoràm  invcnljfet  ,  c*a»  refpiceret  extapuè- 
filia  ,*  d»  exureret  hofiia*  ad  ritqn  gentfai*.  frm% 
feaif  ridiut  Hclioçabç 
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Tout  cela  prouve  fortement  que  ce  dé- 
teftable  monftre  n'étoit  point  athée ,  qu'i 
îMpâsbêïôitt  d'allégué  là  crédulité  t|ujl 
eut  pour  teux  qui  lui  àtfdiént  Crédit  qu'il 
mourroit  de  mort  violente. 
Or,  fi  Méron*  fi  Tarquiti ,  lî  Catilina,  fi  Ca- 
lcula ,  t\  Héliogabale*  n*ont  pas  été  athées  f 
.  quel  droit  auroit-on  de  prétendre  que  tous 
ceux  qui  ont  mal  vécu  dans  te  paganifme, 
H*avoient  aucun  fentiment  de  religion  t 
Ne  té  rendroit  -  on  pas  ridicule  ,  fi  l4on 
nioir  aue  les  mêmes  gens  qui  avoient  une 
haine  norrible  contre  les  premiers  Chré- 
tiens, étoient  ceux  qui  s'abandonnoient  à 
toits  les  dérèglements  que  l'on  a  vus  dans 
.le  paganifme?  Et  (eroiton  moins  ridicule, 
fi  Fon  Ibutenoit  que  les  villes  &  lès  pro- 
vinces entières  qui  fe  déchamoient  avec 
tant  de  rage  &  avec  tant  de  cruauté  con- 
tre les  Chrétiens ,  par  tout  f  empire  Ro- 
main,» n*avoient  aucune  religion,  puis- 
qu'il eft  indubitable  que  cette  fureur  des 
idolâtres  ne  venoit  i 9  que  de  leur  atta- 
chement au  culte  des  dieux ,  contre  les- 
quels ils  voyoïent  les  Chrétiens  fi  animés  ; 
2*  que  de  la  faufle  penfée  qu'ils  s'étoient 
mife  dans  l'efprit,  que  les  Chrétiens  étoient 
la  caufe  de  toutes  les  calamités  publiques  , 
par  les  injures  qu'ils  faifoient  aux  dieux  t 
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$.  vm. 

Effet  de  la  connoiffance  d'un  Dieu  che^ 
les  Nations  Idolâtres. 

Difons  donc  que  quand  on  n'eft  pas 
véritablement  converti  à  Dieu ,  &  qu'on 
n'a  pas  le  cœur  fan&ifié  par  la  grâce  du 
Saint  Efprit,  la  connoiffance  d'un  Dieu 
&  d'une  Providence  eft  une  trop  foi- 
ble  barrière  pour  retenir  les  partions  de 
l'homme ,  &  qu'ainfi  elles  s'échappent 
prefque  auffi  licencieufemement  qu'elles 
feroient  fans  cette  connoiffance-là  :  tout  ce 
que  cette  connoiflànce  peut  produire,  ne 
Ta  guère  que  jufqu'à  des  exercices  exté- 
rieurs ,  que  l'on  croit  pouvoir  réconci- 
lier les  hommes  avec  les  dieux  :  cela  peut 
obligera  bâtir  des  temples ,  à  facrifier  des 
Viftimes ,  à  faire  des  prières ,  ou  à  quel- 
que chofe  de  cette  nature  ;  mais  non  pas 
à  renoncer  à  une  amourette  criminelle > 
à  reftituer  un  bien  mal  ac  juis ,  à  mortifier 
la  concupifcence  ;  de  forte  que,  la  concu- 
pifeence  étant  la  fource  de  tous  les  cri- 
mes ,  il  eft  évident  que  puifqu'elle  règne 
dans  les  idolâtres ,  auffi-bien  que  dans  les 
athées ,  &  que  les  uns  &  les  autres  ne 
fçauroient  tonner  des  fociétés ,  il  un  frein 
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plus  fort  que  celui  de  la  religion ,  Ravoir, 
les  k)ix  humaines ,  ne  réprimoit  leur  per- 
verfité. 

Et  cela  fait  voir  le  peu  de  fonde- 
ment qu'il  y  a  à  dire  que  la  connoiflànce 
vague  &  conftïfe  d'une  Providence  eft 
fort  utile  pour  affoiblir  la  corruption  de 
l'homme.  Ce  n'eft  pas  de  ce  côté -là  que 
fe  tournent  fes  ufages  :  ils  font  beaucoup 
plus  phyfiques  que  moraux  ;  je  .veu* 
dire  qu'ils  tendent  plutôt  à  affe&ionner 
les  fujets  à  demeurer  en  un  certain  lieu  y 
&  â  le  défendre ,  s'il  eft  attaqué ,  qu'à 
les  rendre  plus  hommes  de  bien.  On 
n'ignore  pas  Timpreffion  que  fait  fur  les 
efprits  la  penfée  que  l'on  combat  pour  la 
çonfervation  des  temples  ,  des  autels 
6r  des  dieux  domeftiques  :  Pro  aris  & 
focis.  Combien  on  devient  courageux  8c 
hardi ,  quan  i  on  eft  préoccupé  de  l'efpé- 
rance  de  vaincre  par  la  proteftion  de  ks 
dieux ,  &  que  l'on  eft  animé  par  l'aver* 
fion  naturelle  que  Ton  a  pour  les  enne- 
mis de  fa  créance  !  Voilà  proprement  à 
quoi  fervent  les  fauffes  religions ,  par  rap- 
port à  la  çonfervation  des  Etats  &  des  ré- 
publiques. Il  n'y  a  que  la  véritable  reli- 
gion qui ,  outre  cette  utilité ,  apporte  celle 
de  convertir  l'homme  à  Dieu ,  de  le  faire 
combattre  contre  fes  pallions,  &  de  le 
'      Hiv 
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rendre  vertueux  :  encore  n'y  réuflït-elle 
pas  à  Tégard  de  tous,  car  le  pi  as  grand 
nombre  demeure  fi  engagé  dans  le  vice  , 
que  fi  fes  loix  humaines  n'y  mettaient  or- 
dre ,  toutes  les  fociétés  des  Chrétiens  fe-  . 
roiem  ruinées  bientôt  ;  &  je  fuis  sôr  qu'à 
moins  ^?un  miracle  continuel ,  une  ville 
comme  Paris  feroit  bientôt  réduite  au  ptos 
trifte  état  du  monde ,  fi  l'on  n'empîoyofr 
pas  d'autres  remèdes  contre  le  vice ,  que 
les  remontrances  des  prédicateurs  &  de* 
confeffeurs.  Dites  après  cela  qu'une  foi 
vague  de  i'exiftence  d'un  Dieu  qui  gou- 
verne toutes  chofes ,  eft  feule  d'une  gfran  de 
efficace  pour  mortifier  le  péché  i  aflTure2- 
vous  plutôt,  Monfieur,  que  cette  forte 
de  foi  ne  met  fes  idolâtres  au- dêflus  des 
athées,  qu'à  l'égard  de  f affermiflemcnt 
de  la  république  ;  car ,  n'en  déplaife  à 
Cardan  (^),  une  fociété  d'athées,  inca- 
pable qu'elle  feroit  de  fe  fervir  des  mo- 
tifs de  religion  pour  fe  donner  du  Cou- 
rage ,  feroit  bien  plus  facile  à  diffiper , 
qu'une  fociété  de  gens  qui  fervent  les 
dieux. 

(*)  Lib,  de  Imtoortah  Anin. 
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CHAPITRE    X. 

De  /a  Religion  des  Grahds. 

%  h 

Apologie  de  Uut  Criâiipt. 

*  /*^\N  crètt  ordinairement  que  les  prit*. 
V^/  ces  6c  les  grands  feignebrs  dé  ht 
cour  n'ont  ni  foi  ni  loi  ;  &  Ton  fe  fonde 
.  far  ce  Çrïb  viVem  tout  de  taême  que  s'ils 
ne  cfo^oient  ni  paradis  ni  enfer ,  fâcri* 
£ant  tout  à  letlr  ambition  *  fe  fiatfant  urie 
obligation  indifpenfjfcdè  de  fe  venger  des 
moindres  injures  j  careffànt  leurs  pks 
taorteli  ennemis,  qttôàd  Pintéfét  le  veiit 
«infi  ;  veillant  fitr  toutes  les  ôccaiiôns  de 
les  ramer  par  des  voies  imperceptibles  ; 
abandonnant  leurs  meilleurs  amis  dans  lés 
di  {grâces  ;  toujours  dans  des  ecGtfpafKms 
éloignées  de  l'efprk  de  l'Evangile ,  dans 
Je  jeu ,  dans  les  galanteries  criminelle*  , 
dans  les  extorfions  *  dans  les  feftini  ;  évi- 
tant fur  touteb  ohofes  les  apparences  de  la 
piété ,  tournant  eri  ridicule  la  dévotion  ; 
«11  un  mot*  k  rendant  efctaveé  de  toutes 
lèi  vanités  du  inonde. 


.  lia    nninnn   Uni    tmBlâmmàtâi^m 
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On  a  quelque  raifon  de  croire  que  ctxxx 
•qui  vivent  ainfi  n'ont  aucune  religion  ;  & 
cela  eft  vrai  en  un  certain  fens,  parce 
qu'ils  n'ont  qu'une  religion  croupiflante 
dans  quelque  coin  de  l'ame  ,  ans  être  le 
principe  d  aucun  bien;  mais  on  fe  trompe 
lourdement ,  fi  on  croit  que  tous  ces  mef- 
fieurs  font  des  athées.  Tant  s'en  faut  qu'ils 
le  (oient,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  guère 
<le  gens  au  monde,  qui  donnent  plus 
qu'eux  dans  certaines  fuperftitions.  Pour 
ne  point  parler  de  l'entêtement  où  ils  ont 
été  autrefois  de  confulter  les  aftrologues , 
ne  fijait-on  pas  qu'ils  ont  une  curiofité  pro- 
digieufe  de  confulter  les  devins?  Peut- on 
ignorer  combien  ib  font  infatués  des  pré- 
fages  ?  Y  at  il  beaucoup  de  grandes  mai- 
fons  où  l'on  ne  débite  pas  que  l'on  eft, 
averti  régulièrement,  par  l'apparition  de  ' 
ouelque  fantôme ,  ou  par  quekju'autre 
figne  particulier ,  que  quelqu'un  de  la  fa- 
mille doit  mourir  ?  Combien  de  traditions 
prophétiques  ne  fait-on  pas  courir  tou- 
chant certaines  familles  de  grande  nai£- 
fànce  ?  mais  fur- tout  combien  de  prodiges, 
combien  d'accidents  miraculeux  ne  racon- 
te-t-on  pas  de  ks  ancêtres  parmi  le  grand 
monde  ?  Vous  me  direz  que  ce  n'eft  pas 
une  marque  que  l'on  en  foit  perfuadé; 
qu'on  veut  feulement  faire  accroire  aux 
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autres  que  Ton  eft  particulièrement  re- 
commandé aux  deflinées.  Je  le  crois  de 
uelques-uns  ;  mais  la  plupart  font  fi  aifes 
e  s'imaginer  que  la  Providence  les  dif- 
.  tîngue,  qu'ils  fe  le  perfuadent  tout  de  bon. 
Tous  nos  Hiftoriens  conviennent  que  ja- 
mais la  magie  ne  fut  plus  en  vogue  qu'à 
la  cour  de  France ,  fous  le  règne  de  Ca- 
therine de  Médicis  ;  ce  qui  y  eût  été  im- 
poffible ,  fi  on  n'y  eût  pas  cru  en  Dieu  ; 
car  il  n'y  a  point  de  gens  plus  incrédules 
fur  tout  ce  qu'on  dit  des  forciers  &  des 
magiciens ,  que  les  athées. 

§.  II. 

Tabledk  de  leur  Mort* 

Voyons  un  peu  les  grands  feîgnçurs  air 
Ut  de  la  mort  :  c'eft-là  que  la  nature  fe- 
coue  le  joug  de  la  diffimulation  ,  &  que 
les  véritables  fentiments  de  l'âme  fe  dé- 
couvrent ,  fi  jamais  ils,  font  capables  de 
le  faire.  Voyons-nous  des  gens  plus  em- 
preffés  que  les  princes ,  que  les  ducs  & 
/  que  les  comtes,  à  fe  recommander  en  cet 
état  à  la  vertu  des  faintes  reliques  ,  &  à 
l'interceffion  des  bienheureux  ?  Y  en  a-t-il 

2ui  ne  fouhaitaffent  de  fe  faire  voir  au 
.   Marc   d'Aviano,  ou  à   quelqu'autfe 
perfonne  célèbre  par  &  fainteté  &  par  le 
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toute  fa  vie ,  (finie  duplicité  de  côfrur  û 
ôppoféô  à  Fefprit  de  la  religion  Chré- 
tienne ,  qu'il  n'v  a  guère  de  rois  que  Ton 
pût  moins  témérairement  foupçonner  d'ir- 
réligion que  celui-là.  Un  prince  qui  fe  mo- 
que de  la  parole  donnée  ,  qui  tend  de* 
pièges  à  foii  prochain,  qui  s'agrandit  pat 
des  voies  obliques  &  par  là  fraude ,  me 
paroît  plus  criminel  qu'un  conquérant 
qui ,  à  limitation  d'Alexandre ,  déclare- 
rait ,  fans  aucune  forte  de  dégtuferfient , 
qu'il  veut  conquérir  les  États  de  fes  voi- 
ûns.  Et  R  Louis  XI  ne  fut  pas  un  au{fî 
grand  perturbateur  du  genre  humain  qu'A- 
lexandre, ce  ne  fut  pas  à  eau  Te  qu'il  avoîf 
plus  de  confeience  que  lui ,  mais  à  caufë 
qu'il  avoit  moins  de  cœur  &  moins  ai 
génie. 

Les  Hiftoriens  de  ce  roi  tombent  cfarc- 
cofd  que  (es  pèlerinages  &  fes  dévotions 
les  plus  ardentes  ont  fouvent  couvert  des 
deffeins  «es  éloignés  de  la  juftice  &  de  la 
piété  ;  «  qu'il  v  attrapoit  toujours  quel- 
»  qu'un,  &  qu  il accommodoit  la  religion 
»  a  (es  delïeins ,  plutôt  que  (es  dèfïeins  à 
»  la  religion  ;  qu'il  faifoit  des  chofes  qui 
»  étoient  bonnes  en  apparence ,  mais  k 
»  mauvaife  intention  ,  penfànt  que ,  par 
»fa  bigoterie,  il  trbmperoit  tfteu  &  le 
»  monde  j  qu'il  ôtoit  aux  pauvres  pour 
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Outre  cette  prière,  dis- je ,  nous  voyons 
par  l'empreflement  qu'il  eut ,  durant  fa 
dernière  maladie,  de  faire  venir  S.  François 
de  Paule  f  qu'il  étoit  perfuadé  de  l'effica- 
cité de  la  prière.  Ce  pauvre  prince  avoit 
tant  d'envié  de  ne  point  mourir,  qu'ayant 
appris  que  ce  faint  hermite  fe  tenoit  dans 
la  Calabre ,  &  qu'il  faifoit  de  grands  mi- 
racles, il  n'oublia  rien  pour  obtenir  du 
pape  qu'il  lui  fût  permis  de  le  faire  venir 
«n  France  :  &  il  étoit  tellement  perfuadé 
que  la  préfence  &  les  prières  de  cet  hom- 
me prolongeraient  fa  vie,  que  la  première 
chofe  qu'il  fit  en  le  voyant,  fut  de  le 
prier  d'allonger  ks  jours  :  enfuite  il  lui 
envoyoit  dire  à  tout  moment ,  «  qu'il  ne 
y>  tenoit  qu'à  lui  que  fa  vie  fÙt  prolon- 
gée. »  La  même  envie  de  vivre  lui  fit 
demander  au  pape  divers  préfents ,  comme 
nous  l'apprenons  de  Philippe  de  Com-~ 
mines.  «  Le  pape  Sixte  IV,  dit-il ,  étant 
»  informé  que ,  par  dévotion ,  le  roi  defi- 
»  roit  avoir  te  corporal  fur  quoi  chantoit 
*  méfie  monfieur  S.  Pierre ,  tantôt  le  lui 
renvoya  avec  plufieurs  autres  reliques, 
fc  léfquelles  lui  furent  envoyées.  » 

L'hiftorien  Matthieu  nous  apprend  qu'il 
étoit  environné  de  reliques,  &  qu'il  s'en 
fervoit  comme  de  barricades ,  ne  pen/ânt 
point  que  la  mort  eut  la  hardieffe  de  paffer 
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par  deflus  pour  l'attaquer.  Il  fit  venir  auflî 
la  feinte  ampoule ,  «  ayant  intention  d'en 
»  prendre  pareille  onâioti  que  celle  dé  Ton 
»  faere*  »  à  ce  que  dit  le  même  Philippe  de 
Comrnines.  Mais  rien  ne  témoigne  davar* 
tage  l'envie  qu'il  avoit  de  vivre ,  que  la  ma- 
nière dont  il  corrigea  l'Oraifon  qui  avoit 
^  été  compofée  pour  demander  à  S.  Eu? 
trope  la  famé  de  fôn  corps  &  cçlle  de  (en 
lune  en  même  temps  ;  car  il  fit  rayer  l'en- 
droit qui  cencernoit  la  famé  de  lame ,  di- 
sant que  c'étoit  afltez  que  le  iàint  lui  fît 
•voir  celle  du  corps  *  &  qu'il  ne  fallait 
pas  l'importuner  de  tarit  de  chofes.  On 
ne  fçauroit  s'empêcher  de  conclure  dé 
tou*  ces  faits ,  que  ce  prince  étoit  entier 
reiftént  pêrfuadé  de  la  vérité  de  nos  dog* 
me»  :  donc  nous  avons  en  &  perfonns* 
l'exemple  d'un  parfait  accord  entre  une 
amei  tout- à-fait  méchante,  fkune  perfua- 
fiort  de*  l'exiftehce  de  Dieu  *  qui  va  juf- 
qu'à  1*  bigoterie  la  pkis  outré*. 

S-   IV.  ' 

Effet  du  comment  de  U  Couï  fur  Vtftrh 
des  Grands, 

G'eft  done  Une  illufota  toute  pwre  d* 
«'îftaçirier  qu$ ,  parde  que  les  princes  ne  f« 
font  pas  quelquefois  une  religion  d'ohfer* 


Digiti: 


le  *' .-  ■  \|.r  j 


Digitized  by 


Google 


mS6  Livre  premier. 
fe  glorifient;  &  je  foutiens  que,  fi  l'on 
examine  la  chofe  attentivement,  on  re- 
cormoîtra  que  cette  prétendue  force  s'ac- 
quiert plus  dans  l'exercice  de  la  difpute  & 
parmi  ceux  qui  étudient ,  qu'à  la  cour  ni 
a  f armée.  Ainfi  convenons  de  bonne  foi 
que  les  grands ,  avec  toute  la  pompe  qui 
les  environnent,  ne  biffent  pas  de  de- 
meurer dans  les  principes  de  1  éducation  , 
tout  de  même  que  les  autres  hommes, 
(bit  à  regard  des  dogmes  de  la  religion  % 
foit  à  Tégard  des  vérités  naturelles. 

S-  vr 

Idée  des  Romains  fur  la  Religion* 

En  effet ,  fi  Tair  du  grand  monde  cfé-^ 
truifoit  les  impreffions  de  religion  que  l'on 
donne  aux  enfants,  nous  ne  verrions  pas 
autant  de  fiiperftitieux  que  nous  en  voyons 
dans  les  premiers  hommes  de  la  républi- 
que Romaine.  Il  paroît ,  par  une  infinité 
d'exemples,  que  (es  confuls,  (es  dicta- 
teurs ,  &  femblables  perfonnes  du  premier 
ordre ,  ont  été  fort  fuperffitieux.  Les  rois 
&  les  empereurs  du  paganifme  Pont  été 
furieufement  ;  &  Ton  en  pourroit  citer 
mille  traits  capables  de  convaincre  que 
ce  n'étoit  pas  la  politique  qui  aguToitt 
mais  la  maladie. du  cœur,  quoique  jV 
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voue  qu'il  faut  imputer  fouvent  leurs  fu- 
perditions  k  leur  politique.  Repaflez  un 
peu  l'efprit  fur  ce  que  l'antiquité  rapporte 
de  Tarquin  le  Superbe,  de  Néron,  de 
Catilina ,  &c;  &  fouflfrez  qu'à  propos  de 
Catilina ,  je  remarque  (a)  qu'on  difoit  à 
Rome?  qu'il  avoit  fait  prêter  ferment  à  fes 
complices  de  bien  garder  le  fecret  ;  ÔC 
qu'afin  que  les  malédi&ions  auxquelles 
ils  vouloient  bien  être  àflujettis ,  s'ils  faut 
foient  leur  foi,  fiffent  plus  d'impreflîon 
fur  eux ,  il  leur  avoit  fiait  boire  du  &ng 
liumain ,  mêlé  avec  du  vin  ;  ce  qui  mon- 
tre que  cette  troupe  de  fcélérats  ,  dont  ce 
méchant  homme  fe  vouloit  fervir  pour  la 
plus  exécrable  aâion  du  monde ,  étoit 
perfuadée  qu'il  y  a  une  Juflice  invifîble 
qui  punit  la  violation  du  ferment.  L'un 
des  principaux  complices  de  Catilina,  fça- 
voir  Lentulus ,  s'engagea  dans  cette  cons- 
piration, à  caufe  qu'il  s'imagina  que  les 
livres  des  Sibylles  &  les  réponfes  des  aruC 
pices  lui  promettoient  l'empire  de  Rome: 
preuve  évidente  qu'il  étoit  bien  éloigné 
de  Pathéifme ,  puisqu'il  n'en  étoit  pas  en- 
core à  reconnoitre  la  vanité  des  augures* 


(4)  SalhiAc ,  de  Belle  civUL 
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Ëtâmtn  dt  ta  Rtligion  d'Alexandre 
U  Grand. 

Màîs  Voici  un  exemple  tiui  né  Vaut  guère 
tiïohiS  lui  féui  qu'une  démônftration  de 
géométrie.  Si  jamais  l*éfprit  de  la  cour  a 
dû  produite  î'athéifme  dans  une  âme ,  c'e& 
Ans  doute  dans  celle  d'Alexandre  le  Grand 
^qu*il  a  dû  produire  cet  effet  ;  parce  que 
c'était  le  plus  ambitieux  dé  tous  les  hom- 
imé* ,  ôt  en  même  temps  lé  plus  hardi  & 
le  plus  heureux.  Àu/H  petit- on  dire  qu'il 
à  fait  cent  chofes  dùi  témoignent  un  mé- 
pris horrible  des  diêti*.  Je  lié  parle  point 
lie  te*  tonquêtês,  quoique  lé  bien  pren*- 
dfe ,  il  n'y  ait  rien  dé  plus  injûfte  tii  de 
pllis  impie  que  de  chaffer  de  vive  force  9 
de  leur  ôâys ,  ceux  qui  lé  pofledent  de 
bonne  foi.  Je  parle  dé  là  hardieffe  qu*iï 
eut  de  fe  faire  adorer  Corn  me, un  ditu ,  &c 
d'abattre  les  temples  d'Ëlcutape  x  pout 
venger  la  mbft  dé  Ton  favori*  Tout  cela 
fléârtmoihs  h'empêché  pas  qu'Alexandre 
n'ait  été  l'homme  du  mondé  le  plus  éloi- 
gné de  fathéifme.  Dahs  fon  enfance,  il 
Fut  cenfuré  par  fon  gouverneur  de  ce  qu'il 
et  oit  trop  prodigue  d'encens  envers  tes 
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diçut*  Il  a  voit  toujours  à  ft  fyjtç  fQn  grand  ij 

àoyixx  An  fondre,  poiir  (çavoi,r  <jk  uû  fi 

les  préf^ges  de$  vt&imes  aJUoietU  bien* 

toutes  les  fois  Qu'il,  ftlloit  Çïtfrçprerçdfi 

quelque  chôfe.  A  U.  vérité ,  il  tfifçQntiau* 

de  CQofulter  fes  devins  ,>  qq^n^  il  fe  vit  *H 

ctomble  de  fa  fortune  ;  mais  U  n'çut  pa* 

plutôt  éprouvé  quelques  traverfe*  qu'ils 

tomba  dans  fes  premières  fupetfiitious  %  6t 

Sifil  .fe  rendit  fous  le  jpy^  dç  fQn  Ariflau-. 
re  :  de  fprte^que*  fur  1%  fin  de  *k  vie  » 
ayant  cru  rçcpnnpitre  %  par  qijelq*je$  pté-1 
/âges  %  que  les  dieux  étpieat  wû  (dt&Qm 
de  lui  t  îl  prenoit  las  moindres  çftofçs  ex- 
traordipaires  qui  lui  ^rriypient  pou*  de* 
fignes  &  çfes  avertiijfernçnts  c#çflç$ ,  &ç  il 
avoit  toujours  fa  m&fov  plçiaç  dç  dçvhv?j> 
cp|i  y  facrifioif  nt  ^  çy  qui  la  pivifaient^ 
pu  qui  y  faifoient  q^Vj^aiurç  tpjflr  fem- 
Wable  de  leur  métier  %  congre,  nqus  l'ap- 
prend Plutiarque ,.  dan^.  la  vie  de  ce  con- 
quérant, 

$.  vu 

Conctufion  dit.  £4  Ckafitrt. 

Fiçz  vous  après  c$U  à,  ces  gçps  quinpus 
affûtent  t  comme  s'ils  ayoiçnt  le  don  de 
fonder  les  reins  &  Içs  coeurs [%  que  la  coût 
eft  pleine  d'athées,  11  mç  femble  qtue  j'^ 
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beaucoup  plus  de  raifons  de  nier,  &  cfé 
dire  qu'à  la  vérité  il  eft  probable  qu'il  s'y 
en  trouve  plus  que  parmi  le  peuple ,  mais 
qu'à  la  referve  de  quelques  perfonnes ,  le 
grand  monde,  univerfeUement  parlant, 
eft  aufli  perfuadé  de  l'exiftence  de  Dieu  » 
du  paradis  &  de  l'enfer ,  que  le  tiers-état. 
S'il  y  a  quelque  différence,  elle  ne  con- 
fifte  affurément  qu'en  ce  qu'à  la  cour 
on  fonge  moins  aux  affaires  de  h  conf» 
cience,  que  par-tout  ailleurs ,  &  qu'on  y 
a  plus  de  hardieffe,  plus  d'habitude  éc 
plus  d'engagements  à  pécher,  que  par^ 
tout  ailleurs  ;  ce  qui  fait  que  les  courti- 
fàns  font,  ou  plus  ignorants  que  les  au- 
tres hommes  fur  le  chapitre  de  la  religion^ 
ou  moins  retenus  &  moins  fujets  aux  re- 
mords de  la  confeience.  Mais,  pour  la, 
perfuafion  des  vérités  générales  &  des 
principes  du  Chriftianifme,  je  crois  qu'unî- 
verfellernent  parlant,  ils  ne  l'ont  pgs 
moins  que  les  autres  hommes. 

Au  refte ,  Louis  XI  eft  un  exemple  iri- 
conteftable  de  ce  quetj'ai  touché  ci-deflus, 
qu'on  peut  être  tout  enfemble  très-mé- 
chant, &  très  exaft  à  rendre  à  la  fainte 
Vierge  mille  petites  marques  de  dévotion 
extérieure  ;  car  ce  prince ,  tel  que  nous 
Pavons  vu,  a,  dépenfé  des  fommeslm- 
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ration  angeitque.  ^iauae  ac  oeyiret  rap- 
porte «  que  fa  dévotion  fembloit  plus  fu<* 
»  perftitieufe  que  religieufe  ;  car ,  à  quel- 
»  qu'image  ou  églife  de  Dieu  &  des 
»  Saints ,  &  mêmement  de  Notre-Dame , 
»  qu'il  entendît  que  le  peuple  eût  dévo- 
»  tion ,  ou  qu'il  s'y  fît  quelques  miracles, 
>»  il  y  alloit  faire  (es  offrandes ,  ou  y  en* 
^voyoit  un  homme  exprès.  Il  avoit,  au 
»  furplus ,  fon  chapeau  tout  plein  d'ima» 
»  ges  9  la  plupart  de  plomb  ou  d'étain , 
»  lefquelles ,  à  tout  propos ,  quand  il  lui 
*»venoit  quelques  nouvelles  bonnes  ou 
»mavaifes,  ou  que  (à  fantaifie  lui  pre- 
»  noit ,  il  baifoit ,  fe  ruant  à  genoux,  quel- 
»  que  part  qu'il  fe  trouvât ,  fi  foudaine- 
*ment  auelquefois,  qu'il  fembloit  plus 
à  bkffé  d  entendement  que  fage  homme.» 
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XrVRE    SECOND. 

£ji  FHiLOSOFHiE, 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Philosophie, 

s-  *• 

jPe  la   vraie  Phil&Jbphic 

tnf^U  feroî*  étonné,  mon  cher  Ifoac; 
JL  de  vôk  Peftonterie  avec  laquelle 
fea  prétendus  ph»k>fepfees  ment  le»  cho&s 
fet plu* évidentes;  teurs  diflïnôions  mtv- 
treîqnt  ta  patience  à  bout.  Je  ne  fuis  pat 
fit pris  fi  autrefois  la  philofopbie  a  gêné- 
fdement  été  roéprifée  en  France*  Que 
pouvaient  penfer  les  gens  raifonnables ,  de 
10m  ce  fatKft  à%£çr$*  de  raifon,  defatm- 
des  intentions ,  &  de  tant  d'autres  fottifes 
qui,  pendant  long-temps,  ont  fait  l'oc- 
cupation de  tous  tes  philofophes?  Il  a 
fallu ,  pour  détruire  les  préjugés ,  que 
deux  grands  hommes  (a)  luttauent  con- 

m      '        "         —————— ^———^——— ——— 

*  Lettres  Juivci. 

(*)  Défaites  &  Gatfendi. 
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tre  tous  les  içavants  de  leur  fiéde ,  les  for- 
^aflent  d'ouvrir  les  yeux ,  &  de  voir  Ter- 
reur où  ils  étaient  plougés  ;  mais ,  malgré 
qu'ils  aient  reconnu  leur  égarement ,  la 
plupart  ont*été  trop,  entêtés  pour  vouloir 
fuivrç  la  vérité  qui  les  éclairoit. 

L«s  préjugés  de  certains  rarifonneurspré* 
venus  &  ignorants  m'étonneroient  peu^; 
mais  Je  11e  içauroit  comprendre  cfue  des 
'gens  qui  avoient  du  génie  &  de  la  péné- 
tration ,  aient  été  aveuglés  jufqu'au  poiat 
-de  croire  qu'Ariftote  avoit  été  donné  aux 
hommes  comme  une  divinité  terreftre  qvi 
devait  les  inftriiire  de  tous  les  fec/ets  de  la  . 
<:élefte  Sageff<?>  qtrilui  avoit  révélé  toutes 
4ès  opérations  kc  fe$  deffeiits.  Eft  il  pofli- 
fele  qu'ut)  fça  vant ,  tel  qu'A  verrons ,  ait  pU 
penfet  Sç  écrire  de  pareilles  extravagan- 
ces (a)?  Si  Ariftote  eft  la  fuprême  vérité, 
îl  eft  inutile  que  les  hommes  s'appliquerit 
déformais  à  fa  découverte  de  la  nature  des 
♦chofes  ;  ifs  ne  peuvent  plus  rien  appren- 
dre demouveau.  Tout  eft  compris  dans  les 
écrits  du  philofophe  Grec  c  il  eft  la  «  fu- 
M  prôme  'vérité ,  &c  f  oracle  qui  doit  nous 


(a)  Arifloulis  doSrîna  eft  fumma  veritas  »  quoniam 
*ju&  in$ellcclu$  fuit  fini*  humami  intellc&us  Quart  benè 
dicitur  de  Mo ,  quoi  ipfe  fuit  creatus  «  &  datus  nobis 
•divin*  Providentiel  ut  non  ignoremus  poJ/ibUia  fcirU 
Averroci ,  de  -Gcnet*  Anim*  Lib.  V*  cap.  j« 

Tome  III.  .     1 
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*  instruire  de  tout  ce  qu'iLeft  pôffible  de 

»  fçavoir.  » 

Révolution  dans  l'Empiré  des  Sciences, 

Gaffendi  fut  le  premier  qui ,  dans  le 
fiécle  pa0e  ,  ofa  attaquer  l'infaillibilité 
d'Ariftote  (a).  Il  trouva  upè .  multitude 
d'adverfâires  6c  d'ennegiis.  Les  honnêtes 
gens  lui  ont  obligation  jd'avoir  rajnçné 
dans  le  monde  l'ufage  d'une  philofophie 
raifpnnable,  à  laquelle  un  galant  homme 
peut  s'appliquer.  Ce  gr^nd  génie  fut  fuivi 
de  Defcarteg,  dont  le  nouveau -fyftême 
donna  le  dernier  coup  à  la  philofophie 
fcholaflique.  Elle  fut  reléguée  pour  tou- 
jours dans  fobfcûritê  des  petites  écoles  : 
les  véritables  fçavanjs  rétablirent  fi  bien 
les  (ciences ,.  &  l'on  conçut  d'eux  une  fi 
bonne  opinion,  que,  quinze  ans  après 
l'impreffion  des  Œuvres  de  Defcart£$„ 
les  femmes  raifonnerent  beaucoup  plus 
fenfément  en  métaphyfique ,  que  les  trois 
quarts  des  ergoteurs,.  Depuis  ce  temps, 
l'amour  de  la  philofophie  s'eft  accru  dans 
tous  les  cœurs.  Tous  les  honnêtes  gens 


(a)  Le  premier  Ouvrage  qui  fie  connoître  ce  fç ayant 
clans  le  monde ,  fut  Adverfus  Ariftoulicos.  ..  ' 
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■SV  appliquent  ;  les  courti&ns  mêmes ,  au 
milieu  des  plaifirs  &  des  intrigues  d'une' 
cour  tumultueufe,  ne  laiflent  pas  de  s'y 
occuper  quelques  moments  de  la  journée. 
Bien  des  magiftrats  fe  delafleht ,  par  la  lec- 
ture des  habiles  phyficiens,"  des  études 
rudes  &  pénibles  du  droit. 

Depuis  qu'il  eft  permis  de  consumer 
une  abfurdité,  quoique  Ariftote  l'ait  écrite* 
depuis  que  le  nom  de  ce  philofophe  ne 
détruit  plus  une  bonne  raifôn ,  on  a  per- 
fectionné infiniment  les  fciences ,  fur-tout 
la  phy/îque.  Les  qualités  occultes  ne  font 
plus  regardées  que  comme  un  aveu  de 
l'ignorance  des  efFets  d'une  chofe  ;  & , 
outre  les  découvertes  dont  elte  eft  rede- 
vable  à  la  nouvelle  phifofophie,  on  lui 
a  encore  Pobiigafion  d'apprendre  à  juger 
feinement  de  (es  connoiflances ,  &  de  ne 
pas  croire  fgavoir  ce  que  l'orç  .ignore. 

Dans  la  manière  dont  on  étudie  au- 
jourd'hui, il  eft  certain  qu'on  doit  décou- 
vrir dans  trente  années ,  plus  de  vérités 
qu'on  n'en  a  connues  dans  deux  mille. 
Comme  on  ne  raifonne  que  fur  des  prin- 
cipes clairs,  qu'on  ne  reçoit  pour  cer- 
tain que  ce  qui  eft  évident,  la  raifon  , 
3ui  n'eft  plus  offufquée  par  un  nombre 
'erreurs  qui  la  tenoient  captive  ,  agit  plus 
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Obftaclcs  .aux  Progrhs  de  l'ancienne 
Philofophle, 

«  tts  hommes ,  dit  un  illuftre  philofo- 
»  plie  (a) ,  ne  tombent  pas  feulement 
»  dans  un  fort  grand  nombre  d'erreurs  f 
%>  parce  qu'ils  s'occupent  à  des  queftions 
»  qui  tiennent  de  l'infini  r  leur  efprit  n'é- 
»  tant  pas  infini  ;  mais  auffi  parce  qu'il* 
»  s'appliquent  à  celles  qui  ont  beaucoup 
.*■  d'étendue, kur  efprit*en  ayant  fort  peu.  * 
Ç'eft  encore  lk  une  fource  «épuifeble  des 
erreurs  de  l'ancienne  philofophie.  Elle 
embraflbit  des  queftions  que  l'efprit  hu- 
main ne  fçauroit  réfoudre  ,  &  qui  font 
au -de  (Tus  de  fa  portée.  Lés  philofophes 
fcholaftiques  s'occuporent  peu  des  chofes 
effentielles  ;  ils  fe  nourriffbient  de  chi- 
mères ,  &  ils  n'étudioient  que  des  chofes  % 
ou  ineompréhenfibles ,  ou  inutiles.  Par 
une  fecrette  vanité  &  un  defir  déréglé  de 
fçavoir ,  ils  cherchoient  à  pénétrer  les 


* 
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Vérités  les  plus  cachées  Se  les  plus  impé- 
nétrables. Ils  vouloient  réfoudre  avec  fa- 
cilité plusieurs  questions  inintelligibles ,  & 
qui  dépendent  d'un  fi  grand  nombre  de 
rapports,  que  refont  le  plus  pénétrant 
ne  pourroit  en  découvrir  la  vérité  avec 
une  certitude  évidente,  après  plufieurs 
fiécles  d'une  méditation  profonde  ,  aidée 
d'une  infinité  d'expériences. 

Un  autre  défaut  qui  jettoit  la  confu- 
sion dans  l'efprit  des  philofophes  fcho* 
foulques ,  c'étoit  le  peu  de  méthpde  qu'ils 
gardoient  dans  leurs  études.  Ils  s'appli- 
quoient  à  dix  feiences  différentes ,  &  peut- 
être  dans  la  même  journée.  Ils  ne  réflé- 
chiflbient  point*  fur  la  nature  de  leur  ef- 
prit  ,  ne  l'employoîent  pas  à  la  recherche 
de  la  vérité,  &  ne  penfoient  pas  que  le* 
génie  de  l'homme ,  déjà  affez  borné ,  ne 
doit  point  être  diftrait  de  fes  méditations 
par  de  nouveaux  objets  qui  lui  font  iou- 
vçnt  oublier  les  premiers.  Tous  les  demi- 
fçavants  qui  font  fujets  à  ce  défaut ,  tâ- 
chent en  vain  de  pénétrer  des  chofes  qui  . 
dépendent  d'un  nombre  d'autres  dont  ils 
:n'ont  aucune  connoiffance ,  &  defquelles 
ils  ne  s'apperçoivent  pas ,  parce  qu'ils  ne 
réfléchiffent  point  aflez,  &  qu'ils  font  trop 
diftraits  dans  leurs  études. 

Defcartés  n'a  dû  la  plupart  de  fes  déw 
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couvertes  «  qu'aux  moyens  dont  H  s'eft 
»  fervi  dans  Ces  étudeé ,  pour  empêcher 
»  que  la  capacité  de  fon  efprit  ne  fût 
»  partagée  par  d'autres  objets  que  ceux 
»  dont  il  vouloit  découvrir  la  vérité  (a),  >* 
Àùffi ,  fur  quelles  idées  nettes  &  précifes 
n'a-t-il  pas  établi  les  principes  de  (à  philo-* 
fophie?  Je  fçais  bien  que  ce  grand  homme 
n'a  point  été  infaillible ,  &  que  fes  écrits, 
pleins  de  vérités  dont  on  ne  doit  qu'à  lui 
la  connoiflance ,  fe  reffentent  en  quelquei 
endroits  de  la  foiblefle  humaine;  mais  il 
eft  ridicule  de  penfer  qu'un  philofophe 
doive  n'écrire  rien  que  d'évident.  Ceft 
aflez  qu'il  donne,  les  chofes  comme  dou* 
teufes ,  &  qu'il  ne  les  propofe  à  fon  lec* 
feur  que  comme  de  (impies  conje&urcs.- 
Si  les  philofophes  fcholaftiques  avoient 
eu  autant  de  bonne  fçi  &  d'humilité  que 
Dçfcartes,  on  eût  depuis  long-temps  re* 
connu  un  nombre  d'erreurs  qu'on  a  fou- 
tenues  vivement  pendant  des  fiécles  :  au 
lieu  de  ces  vaines  difputes  qui  ne  fer- 
voient  qu'à  embrouiller  la  raifon  f  on  fe 
fût  communiqué  de  bonne  foi  fes  réfle* 
xions  mutuelles ,  &  l'on  eût  peut-être 
éclairci  ce  que  Ton  ne  comprenoit  point  f 


(?)  Maîlcbtanchc ,  Recherche  de  U  Vérité,  Liv.  X, 
*>pagc  loi. 
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quittante  que  tout  dépend  de  la  fornfer 
&  que  la  matière  feule  ne  fait  rien  ?  On: 
eft  à  coup  sûr  auffi  ignorant,  après  avoir 
fçu  ces  chofes ,  qu'avant  '  de  les  Savoir r 
Les  huit  livrés  de  la  Phyfique  d'Arête  f  - 
appartiennent  plutôt  à  la  Logique  qu'à  1* 
Phyfique  ;  ce  ne  font  que  des  définitions 
de  mots  vagues  &  généraux ,  qui  ne  pré- 
fentent  à  f  entendement  que  des  idées  peu* 
diftinôes.  Ariûbte,  par  exemple,  dit  bien» 
qu'il  y  a  quatre  éléments,  le  feu,  l'air,,' 
Peau  &  la  terres  mais  il  n'en  fait  point 
connoître  îa  nature  :  on  n'en  fçauroit  con* 
cevôir,  par  tous  (es  raifonnements ,  au- 
cune idée  jufte.  «  îl  ne  veut  pas  mêftie* 
»  que  ces  éléments  foient  le  feu ,  i'âir  r 
»  l'eau  &  la  terre  que  nous  voyons,  >y 
puifqu'il  faudroit  que  nps  fens  puflènt  au* 
moins  nous  en  communiquer  quelque 
coYmoiflance  ;  il  tâche  de  les  expliquer  par 
les  qualités  de  chaleur \  de  froideur , 
d'humidité ,  de  féchereflfe ,  dé  pefentoar 
&  de  légèreté.  Comment  eft*cr  que 
les  hommes  qui  avoient  dé  l'èfprir,  ont 
pu  fe  contenter  d'une  explication  auffi* 
vague,  &  qui  entraîne  après  elle  tant  de 
ridiculîtés  &  d'impertinences?  Je  ne  m'en- 
étonne  points  puifqu^Hs  étaient  a-ffez-corn- 
plaiûnts  pour  admettre ,  par  la  -déférence 
qu'Us  avoient  aux  opinioos.  de  ce  philo* 
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fophe,  le  néant  pour  tin  premier  prin- 
cipe de  chofes;  car  qu'eft-ce  que  la  pri- 
vation de  tous  les  êtres ,  finon  un  rien  * 
un  pur  néant  ? 

Montagne  à  fait  Phoroicope  de  la  def- 
tinée  des  principes  de  la  philofophie  d'A* 
ri  ilote ,  dans  un  temps  où  les  Européens 
en  général  les  regardoieht  comme  des 
oracles  infaillibles.  «  Avant  f  dit  cet  au- 
»  teur  (a) ,  que  les  principes  qu'Ariftote 
»  a  introduits  fuffent  en  crédit,d'àutres  prin- 
»  cipes  contentoient  la  raifon  humaine  , 
»  comme  ceux-ci  nous  contentent  à  cette 
»  heure.  Quelles  lettres  ont  ceux-ci,  quel 
»  privilège  particulier ,  que  le  cours  de 
»  notre  invention  s'arrête  à  ceux-ci ,  ÔC 
»  qu'à  eux  appartient ,  pour  tout  le  temps 
»  à  venir,  la  poffeffion  de  notre  créance? 
»  l\  ne  font  pas  plus  exempts  du  boute- 
»  hors,  qu'étoient  nos  anciens.  »  Ce  que 
difoit  Montagne  eft  arrivé.  Il  pfévoyoit 
que  la  raifon  perceroit  enfin  le  nuage  ;  il 
.méprifoit  lui-même  la  philofophie  d'Arifr 
tote ,  &  il  en  connoittoit  tout  le  foible. 

§.  V.     De  fi  Logique. 

*  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  précepteur 
d'Alexandre  ,  choifi  par  Philippe ,  mt  ui* 

(a)  Elîais  de  M.  de  Montagne,  Liv.  V,  p.  '4** 
»  QueiUoAi  fui  rEucycJopWU. 
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pédant  &  un  efprtt  faux.  Philippe  était  a£ 
Jurement  un  bon  juge,  étant  lui-même 
très  inftruit,  &  rival  de  Démofthene  en 
éloquçnce. 

La  logique  d'Ariftote,  fon  art  de  rai- 
sonner ^  efl:  d'autant  plvis  eftimabk,  qu'il 
avoit  affaire  aux  Grecs  ,  qui  Vexerçoient 
continuellement  à  des  arguments  cap-* 
tieux  ;  &  fon  maître  Platon  itoit  moins 
qu'un  autre  exempt  de  ce  défaut.  Voici , 
par  exemple ,  l'argument  par  lequel  Platon 
prouve,  dans  le  Phcdon,  l'immortalité  de 
l'ame. 

*  Ne  dites- vous  pas' que  la  mort  eft  le 
M  contraire  de  la  vie  ?  — Our.~Et  qu'elles 
»  naiffent  l'une  de  l'autre  ?  —Oui. — Qu'eft? 
»  ce  donc  qui  naît  du  vivant  ?  — Le  mort.— 
»  Et  qui  naît  du  mort  ?  — Le  vivante— C'eft 
»  donc  des  morts  que  naiffent  les  chofes 
m  vivantes  :  par  conféquent  les  âmes  exif- 
y>  tent  dans  les  enfers  après  la  mort.  »  Il 
falloir  des  règles  sûres  pour  démêter  cet 
épouvantable  galimathias ,  par  lequel  la 
réputation  de  Platon  fafeinoit  les  efprits.  Il' 
étoit  néceffaire  de  démontrer  que  Platon 
donnoit  un  fehs  louche  à  toutes  (es  pa- 
roles. Le  mort  ne  naît  point  du  vivant; 
mais  l'homme  vivant  a  ceffé  d'être  en  vie. 
Le  vivant  ne  naît  point  du  mort,  mais  il 
eft  né  d'un  homme  en  vie.  qui  eit  mort 
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depuis.  Par  conféquent  votre  conclufion, 
que  toutes  les  chofes  vivantes  naiffent  des 
mortes ,  eft  ridicule.  De  cette  conclufion  , 
vous  en  tirez  une  autre  qui  n'eft  nulle- 
ment renfermée  dans  les  prémiffes.  «Donc 
»  les  âmes  fpnt  dans .  les  enfers  après  la 
»  mort.  »  Il  faudroit  avoir  prouvé  aupa- 
ravant que  les  corps  morts  font  dans  le* 
enfers  ,  &  que  i'ame  accompagne  le» 
corps  motfs. 

Il  n'y  a  pas  un  mot ,  dans  votre  argu- 
ment ,  qui  ait  la  moindre  jufteffe  :  il  fal- 
loit  dire  :  Ce  qui  penfe  eft  fans  parties, 
ce' qui  eft  fans  parties  eft  indeftru&ible  ; 
donc  ce  qui  penfe  en  nous ,  étant  fans 
parties,  eft  indeftruftible.  Ou  bien  :  Le 
corps  meurt ,  parce  qu'il  eft  divifible  ; 
l'ame  n'eft  point  divifible  ;  donc  elle  ne 
meurt  pas.  Alors  du  moins  on  vous  au- 
roit  entendu. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  raifonne» 
ments  captieux  des  Grecs.  Un  maître  en* 
feigne  la  rhétorique  à  fon  difciple,  à  con- 
dition gue  le  difciple  le  payera  à  la  pre- 
mière caufe  qu'il  aura  gagnée.  Le  difciple 
prétend  ne  le  payer  jamais.  Il  intente  un 
procès  à  fon  maître  ;  il  lui  dit  :  je  ne  vous 
dois  jamais  rien,  car,  fisje  perds  ma 
caufe  ,  je  ne  devois  vous  payer  qu'après 
Tavoir  gagnée  ;  &  ,  fi  je  gagne  ,  ma  de- 
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mande  eft  de  ne  vous  point  payer.  Le 
maître  rétorquoit  l'argument,  &  difoit  r 
fi  vous  perdez ,  payez  ;  & ,  fi  vous  ga- 
gnez, payez,  puifque  notre  marché  eflf 
que  vous  me  paierez  après  la  première 
eaufe  que  vous  aurez  gagnée, 
•  Il  eft  évident  que  tout  cela  roule  fur 
une  équivoque.  Ariftote  enfeigne  à  la  le* 
Ver ,  en  mettant  dans  Fargument  les-  ter- 
mes néceflaires.  * 

Oh  ne  doit  payer  qu'à  l'échéance  p 
L'échéance  eft  ici  une  caufe  gagnée. 
11  n'y  a  point  eu  encore  de  caufe  gagnée; 
Donc  il  n!y  a  point  eu  encore,  d'échéance  ;, 
Donc  le  difciple  ne  doit  rien  encore- 
Mais  encore'  ne  fignifie  pas  jamais.  Le 
difciple  faifoit  donc  un  procès  ridicule* 
Le  maître ,  de  fon  côté ,  n'était  pas  en 
droit  de  rien  exiger,  puifqu'il  n'y  avoit 
pas  encore  d'échéance.  Il  falloit  qu'il*  at- 
tendît que  le  cKfcipte  eûfrplaidé  quelqu'au- 
tre  caufe. 

Qu'un  peuple  vainqueur  ftrpule  qu'il  ne 
rendra  au  peuple  vaincu  xjue  la  moitié  de 
{es  vaifleaux  ;  qu'il  les  fkfle  icier  en  deu*, 
&  qu'ayant  ainfî  rendu  la  moitié  jufte ,  H 
prétende  avoir  fatisfak  au  traité  ;  il  eft  évi- 
dent que  voilà  une  équivoque  très-crimi- 
nelle. 
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Âftftote ,  par  les  règles  de  fa  logique  y 
rendit  donc  un  grand  fervice  à  l'efprit  hu- 
main en  prévenant  toutes  les  équivoques  , 
car  ce  font  elles  qui  font  tout  le  mal- en- 
tendu en  philofophie ,  &  en  affaires.  La 
malkeureufe  -guerre  de  1756  a  eu  pouc 
prétexte  une  équivoque  fur  l'Acadie.  Il  eft 
.vrai  que  le  bon  fens  naturel,  &  l'habitude 
de  ràifonner  ,  fe  paffent  des  règles  d'Arif»  ' 
tote.  Un  homme  qui  a  l'oreille  &  la  voix 
jufte ,  peut  bien  chanter  dans  les  règle* 
de  la  mufique  ^  mais  il  vaut  mieux  la  (ça* 
voir- 

S-  vr. 

De  fa  Phyjiquc, 

Oit  ne  fa  comprend  guère;  mafs^ilefl 
plus  que  probable  qu'Ariftote  s'en ten doit, 
&:  qu'on  l'entendoit  de  fon  temps.  Le  grec 
eft  étranger  pour  nous.  On  n'attache  plus 
aujourd'hui  aux  mêmes  mots  les  mêmes 
idées» 

Par  exemple ,  quand  il  dit ,  dans  fou 
chapitre  fept ,  que  les  principes  des  corps 
font  ta  matière ,  la  privation  y  la  forme  ?  il 
iemble  qu'il  dife  une  bêtife  énorme  ;  ce 
n'en  eft  pourtant  point  une.  La  matière , 
lelon  lui,  eft  le  premier  principe  de  tout , 
le  fujet  de  tout  indifférent  à  tout;  la  forme 
lui  eft  effentielle  pour  devenir  une  cei> 


feu ,  terre ,  eau ,  vapeur ,  métal ,  minéral, 
animal,  arbre,  fleur;  ç'eft  tout  ce  que 
cfette  expreflîon  S  acte  en  puiffance  fîgni- 
fie.  Ainfi  il  n'y  a  voit  point  de  ridicule, 
]'  chez  les  Grecs ,  à  dire  qae  le  mouvement 

?  étoit  un  afte  de  puiffance  ,  puifque  la  ma- 

!  riere  peut  être  mue  ;  &  il  eft  fort  vraifem* 

:ï  blable  qu'Ariftote  entendoit  par  là  que  le 

sr  mouvement  n'eft  pas  effentiel  à  la  ma- 

,$  tiere. 

1}  Ariftote  dut  faire  néceflairement  une 

,  très-mauvaife  phyfique  de  détail  ;  &  c*eft 

\  ce  qui  lui  a  été  commun  avec  tous  les 

l  philofophes  ,  jufqu'au  temps  où'  les  Gali- 

ft  îée  ,  les  Torricelli ,  les  Guérie ,  les  Dré- 

l  bellius ,  les  Boyles  ,  l'académie  del  Ci- 

f  mémo  7  commencèrent  a  faire  des  expé- 
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rîences.  La  phyïîque  eu  une  mine  dans 
laquelle  on  ne  peut  descendre  qu'avec  des 
machines,  que  les  anciens  n'ont  jamais 
connues;  ils  font  refiés  fur  le  bord  de  l'a- 
byme ,  &  ont  raifonné  fur  ce  qu'if  conte- 
noit ,  fans  le  voir. 

S-  vu. 

De  fort  Traité  des  Animaux* 

Ses  Recherches  fur  les  Animaux  9  au 
contraire ,  ont  été  le  meilleur  livre  de  l'an- 
tiquité ,  parce  qu'Ariftote  fe  ferviï  de  (qs 
yeux.  Alexandre  lui  fournit  tous  les  ani- 
maux rares  de  l'Europe,  de  l'Afrique  &  de 
l'Afie  :  ce  fut  un  fruit  de  fe$  conquêtes.  Ce 
héros  y  dépenfà  des  fbmmes  qui  effraye-  . 
roient  tous  les  gardes  du  tréfor  royal  d  au* 
jourd'hui;  &  c'eft  ce  qui  doit  immorta- 
ltfer  la  gloire  d'Alexandre. 

De  nos  jours ,  un  héros ,  quand  il  a  le 
malheur  de  faire  la  guerre ,  peut  à  peine 
donner  quelque  encouragement  aux  feien- 
ces  ;  il  faut  qu'il  emprunte  de  l'argent  dVn 
Juif,  &  qu'il  confulte  continuellement  les 
âmes  Juives  pour  faire  couler  la  fubftance 
de  fes  fujets  dans  fon  coffre  de  Danaïdes, 
dont  elle  fort  le  moment  d'après ,  par  cent 
ouvertures.  Alexandre  faifoit  venir  chez 
Ariftote  /éléphants,  rhinocéros  ,  tigres* 
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les  coeurs  la  connoiflance  du  bien  &  de 
ce  qui  eft  honnête* 

Ariftote  dit  qu'il  faut  trois  chofes  pour 
être  vertueux,  la  nature ,  la  raifon,  &  l'ha- 
bitude :  rien  n'eft  plus  vrai.  Sans  un  bon 
naturel ,  la  vertu  eft  difficile  ;  la  raifon  le 
fortifie;  &  l'habitude  rend  les  aéUons  hon- 
nêtes aufli  familières,  qu'un  exercice  jour- 
nalier auquel  on  eft  accoutumé. 

Il  fait  le  dénombrement  de  toutes  les 
vertus ,  entre  lefquelles  il  ne  manque  pas 
de  placer  l'amitié.  Il  diftingue  l'amitié  en- 
tre les  égaux ,  les  parents ,  les  hôtes  &  les 
amants.  On  ne  connoît  plus  parmi  nous 
l'amitié  qui  naît  des  droits  de  fliofpitalité* 
Ce  qui  étoit  le  facré  lien  de  la  fociété  chez 
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dations  a(tf). 

C*eft  encore  avec  tïès-grande  .ràifon 
qu'Ariftote  met  toutes  tes  vertus  entre  les 
extrêmes  oppofés.  Il  peut  étr.e  le  premier 
qui  leur  ait  affigné  cette  place.  Il  dit  ex- 
preffément  que  la  piété  eu  le  milieu  entre 
rathéifme  6c  la  faperftitian. 

§.    IX.     Sa   Rhétorique. 

'>  Ceft  probablement  fa  Rhétorique  &  fà 
Peétiqut  que  Cicéron  6c  Quintilien  ont 
eu  en  vue.  Cicéron ,  dans,  Ton  livre  de 

■   —  -  - »  -        ■  i 

(a)  Note  de  VEâittur*  L'auteur  a  tort.  Dans  tout 
les  fiécles  8c  dans  toutes  les  reljgtous ,  l'amitié  fut  te- 
gardée  comme  une  vertu.  La  Grèce  vantoit  celfe  d'O- 
r«ftc  pous  Piladej  Rome,  celle  dtNlfiis  poux  EtwUie* 
la  Judée  ^  celle  de  Jonatbas  pour  David  :  8c  la  bafe  fa- 
crée  d-u  Chrrftianiime  eft  cette  charité  divine ,  qui  <k 
r^nivets  ewiei  ne  fait  qu'une  lamiUc* 


Digitized  by  CjOOQlC 


%io  Livre  second. 
V  Orateur  9  dit  :  «  Perfonne  n'eut  plus  de 
n  fcience  ,  plus  de  fàgacité ,  d'invention 
»  &  de  jugement,  »  Quintilîen  va  jufqu'à 
louer  non  feulement  l'étendue  de  fes<:on- 
noiffances ,  mais  encore  la  fuavité  de  Ton 
élocution,  doqucndi  fuavitattm. 

Ariftote-veut  qu'un  orateur  foit  inftruît 
des  loix,  des  finances,  des  traités/  desr 
places  de  guerre ,  des  garnifons ,  dès  vi- 
vres ,  des  marchandises.  Les  orateurs  des. 
parlements  d'Angleterre ,  des  diètes  de 
Pologne,  des  Etats  de  Suéde,  des  Prégadi»; 
de  Venife ,  &c.  ne  trouveront  pas  ces  le-* 
çons  d'Ariftote  inutiles  ;  elles  lt  font  peut* 
être  à  d'autres  hâtions.  ' 

Il  veut  que  l'orateur  connoiffe  les  paf~ 
fions  des  hommes,  les  mœurs  &  les  hu-' 
meurs  de  chaque  condition.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  une  feule  fineffe  de  l'art  qui 
lui  échappe.  Il  recommande  fur-tout  qu'on 
apporte  des  exemples  quand  on  parle  d'af- 
faires publiques  ;  rien  ne  fait  un  phis  grand 
effet  fur  l'efprit  des  hommes;  On  voit, 
par  ce  qu'il  dit  fur  cette  matière  9  qu'il  écri^ 
voit  fa  rhétorique  long-temps  avant  qu'A-* 
lexandre  fût  nommé  capitaine  général  de 
la  Grèce  >  contre  le  erand  roi. 

«  Si  quelqu'un ,  dit- il ,  avoit  à  prouver 
aux  Grecs  qu'il  eft  de  leur  intérêt  de 
s'oppofer  aux  intérêts  du  roi  de  Perfe ,  ôc 
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d'empêcher  qu'il  ne  fe  reride  maître  de 
l'Egypte ,  il  devroit  d'abord  faire  fouvenir 
que  Darius  Oçhus  ne  voulut  attaquer  la 
Grèce  qu'après  que  l'Egypte  fut  en  fa 
puiflance  ;  il  remarquerait  que  Xercès 
tint  la  même  conduite  :  il  ne  faut  point 
douter,  ajouteroit-îl,  que  Darius  Codo- 
man  n'en  ufe  ainfi  :  gardez- vous  de  fouf- 
frir  qu'il  s'empare  de  l'Egypte.  » 

Il  va  jufqu'à  permettre ,  dans  Us  dis- 
cours devant  les  grandes  affemblées ,  les 
paraboles  &  les  fables  :  elles  faififfent  tou- 
jours la  multitude.  Il  en  rapporte  de  très- 
ingénieufes ,  &  qui  font  de  la  plus  haute 
antiquité ,  comme  celle  du  cheval  qui  im- 
plora le  fecours  de  l'homme  pour  fe  ven- 
ger du  cerf,  &  qui  devint  eiclave  pour 
avoir  cherché  un  prote&eur. 

On  peut  remarquer  que ,  dans  le  Jivre 
fécond ,  où  il  traite  des  arguments  àxxplus 
au  moins ,  il  rapporte  un  exemple  qui  fait 
fcien  voir  quelle  étoit  l'opinion  de  la 
Grèce,  &  probablement  de  l'Aile  >  fur 
l'étendue  de  la  puiflance  des  dieu*.  «  S'il 
»  eft  vrai,  dif-il,  que  les  dieux  mêmes  ne 
»  peuvent  pas  tout  fcavoir,  quelque  éclai- 
»  tés  qu'ils  foient ,  a  plus  forte  raifon  les 
»  hoipmes   (a).  »   Ce    paflage   montra 

(a)   Note  de  l'Editeur.  Si  ce   partage  eft  fidelle- 
mem  traduit ,   il  prouve  que  l'cfptit  le  plu»  bnllaju 
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évidemment  qu'on  if  attribuent  pas*  alor$ 
FOninifcience  à  la  Divinité.  Oirne  COftee-» 
voit  pas  que  les  dieux  puflent  fçavpîr  ce  qui 
n'eft  pa*  :  or  l'avenir  n'étant  pas ,  il  leur 
paroiflbit  impoffible  de  le  donnôîtfef.  Ceft 
Fopiniôn  des  Sociniens  d'aujourd*hui. 
Mais  revenons  à  la  rhétorique  d'Âriftote« 

Ce  que  je  remarquerai  le  plus  dans  fon 
Chapitre  de  VElocutian  &  de  la  Diction, 
c'eft  le  bon  fens  avec  lequel  il  condamne 
Ceux  qui  veuleiît  être  poètes  en  profe.  Il 
veut  du  pathétique  t  mais  il  bannit  l'enflure  ;- 
il  profer it  les  épitHfetes  inutiles.  En  effet , 
Démofthenefic  Cicéron,  qui  ont  fuivi 
fes  préceptes ,  n'ont  jamais  affeâé  le  ftyle 
poétique  dans  leurs  difeours.  Il  faut ,  dit 
Ariftote ,  que  le  ftyle  foit  toujours  con- 
forme au  fujet. 

Rien  n'eft  plus  déplacé  que  de  parler 
de  phyfique  poétiquement,  &  de  prodi- 
guer les  figures ,  les  ornements ,  quand  H 
ne  faut  que  méthode,  clarté  &  vérité. 
Ceft  le  charlatanHme  d'un  homme  qui 
veut  faire  paflfcr  de  faux  fyftêmes  à  la  fa- 
veur d'un  vaitvbmk  de  paroles.  Les  petite 
efprits  font  trompés  par  cet  appât,  ôtles 
bons  efprits  le  dédaignent.  Parmi  nous , 

**     *       ■'  I     ■  I  «.,  I.l.l.  U«|  ■         III  | ■       '"^ 

peut  donner  «Uns  «l'étrange*  bévues  *  car  borner  la  Di- 
vinité ,  c*eft  la  détruire  :  Je  raifonnemenc  de  l'auteur 
ftii  l'avenir ,  n'en  iropo&ai.  faot  doute  à  perfonac. 
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Foraifoh  funèbre  s'eft  emparée  du  flyle 
poét;que  en  profe  ;  mais,  ce  genre  con* 
fiftant  prefque.  tout  entier  dans  re%agira* 
tion  ,  il  femble  qu'il  lui  {oit  permis  d'em» 
pointer  fes  ornements  d^  la  poéfie. 

Les  auteurs  des  Romans  fe  font  permis 
quelquefois  cette  licence.  La  Calprenedç 
fut  le  premier  ,  je  peafe  ,  quî  tranfpofa^ 
ainfi  les  limites  des  arts ,  &C  qui  abufa  de 
cette  Cacilité.  On  fit  gracç  à  fauteur  du 
Tilèmaque  f  en  faveur  d'Homère  ,  qu'il 
imitoit  uns  pouvoir  faire  des  vers,  &  plu$ 
encore  en  faveur  de  fa  morale  ,  dans  la- 
quelle il  furpaffe  infiniment  Homère ,  qui 
n'çij  a  aucune.  Mais  ce  qui  lui  donna  le 
plus  dç  vogue  ,    ce  fut  la  critique  dp 
la  fierté  de  Lo^iis  XIV,  &  dp  Ja  dureté 
de  Louvois,  qu'on  crut  appercevoîr  dan$ 
le  Télçmaque  (4), 

Quoi  qu'il  en  foit ,  rien  ne  prouve 
mieux  le  grand  fens  &  le  bon  goût  d'4- 
riflote ,  que  d'avoir  afligné  fa  place  à  cha-  , 
que  chofe. 

§.  X.     Sa  Poétique. 

Où  trouver  dans  nos  nations  modernes 
un  phyficien ,  un  géomètre ,  un  méta- 

(4)  #0*<  de  V Editeur,  \\  cil  bien  die  quçtque  parc, 
que  les  ennemis  clé  Fénelon  donnèrent  ce 'mauvais  fcrji 
aux  tableaux  du  TéUmaaue  ,  mafc  perfonne  ae  i'a  ré* 
fUh  depuis* 


ii4  Livre, secon  d. 
phyficien  ,  un  mqralifte  même ,  qui  ait 
bien  parlé  de  la  poéfie  ?  Ils  (ont  accablés 
des  noms  d'Homère ,  $e  Virgile  /  de  So- 
phocle ,  de  l'Ariofte,  du  Taffe,  &  de 
tous  ceux  qui  ont  enchanté  la  terre  par  les 

{►roduôions  harmonieufes  de  leur  génie. 
Is  n'en  fentent  pas  les  beautés ,  ou ,  s'ils 
les  fentent ,  ils  vofcdf  oient  les  anéantir. 

Quel  ridicule  dans  Pafcal ,.  de  dire  3 
«  Comme  on  dit  beauté poétique ,  on  de- 
»  vroit  dire  suffi  beauté  géométrique  ,  & 
»  beauté  médicinale.  Cependant  on  ne  le 
»  dit  point,  &  la  raifon  en*ft  qu'on  fçait 
m  bien  quel  eft  l'objet  de  la  géométrie 
»  &  quel  eft  l'objet  de  la  médecine  ;  mais 
»  on  ne  fçait  pas  en  quoi  coftfifte  lagré- 
»  ment  qui  eft  l'objet  de  la  poéfie.  On 
»  *>e  fçait  ce  que  c'eft  que  ce  tnodele 
»  naturel  qu'il  feut  imiter  ;  & ,  faute  de 
»  cette  connoiffance,  on  a  inventé  de 
»  certains  termes  bizarres  ^Jiècle  d9or3mer- 
»  veille  de  nos  jours  >  fatal  laurier  ,  hel 
»ajlre,  &c ;  6c  on  appelle* ce  jargon 
»  beauté  poétique.  »• 

On  fent  affez  combien  ce  morceau  de 
Pafcal  eft  pitoyable.  On  (çait  qu'il  n'y  a 
rien  de.  beau  ni  dans  une .  médecine  ,  ni 
dans  Us  propriétés  d'uq  triangle  ;  &  que 
nous  n'appelions  beau  que  ce  qui  caufe  à  v 
notre  arae  &  a  nos  fens  du  plaifir  &  d$ 
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l'admiration.  C'eftainfi  que  raifonne  Arif- 
tote  ;  &  Pafcal  raifonne  ici  fort  mal  ;  fatal 
laurier  y  bel  ajlrey  n'ont  jamais  été  des 
beautés  poétique*.  S'il  avoit  voulu  fijavoir 
ce  que  c'eft,  il  n'avoit  qu'à  lire  dans 
Malherbe  : 

Le  pauvre  en  fa  cabane, oh  le  chaume  le  couvre, 

Eft  fournis  à  fes  loix , 
TLt  la  Garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre, 

N'en  défend  pas  nos  Rois. 

Il  n'avoit  qu'à  lire  dans  Racan  : 

Que  te  fert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars, 

Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hafards 

;         Où  la  gloire  te  mené  ? 

Cette  mon  qui  promet  un  fi  digne  loyer , 

N'eft  toujours  que  la  mort,  qu*avecque  moins 
de  peine* 

L'on  trouve,  en  fon  foyer. 

Qu«  fert  à  ces  héros  ce  pompeux  appareil 

Dont  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  le  foleil 

Des  iréfors  du  Pactole  ? 

La  gloire  qui  les  fuit  après  tant  de  travaux , 

Se  pafle  en  moins  de  temps  que  la  poudre  <fâ 
vole 

Dt*  pied  de  leurs  chevaux. 
Ils  n'auroiefct  fy^tout  qu*à( lire  les  grandi 
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traits  d'Homère,  de  Virgile,  d'Horace* 
d'Ovide ,  &c. 

Nicole  écrivit  contre  le  théâtre  dont  il 
n'avokpasla  moindre  teinture;  &il  fut 
fécondé  par  un  nommé  Dubois ,  qui  étoit 
auffi  ignorant  que  lui  en  belles-lettres. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'à  Montefquieu  ,  qui, 
dans  fon  livre  amufant  des  Lettres  Per- 
fanes 9  a  la  petite  vanité  de  croire  qu'Ho- 
mère &  Virgile  ne  font  rien  en  compa- 
raifon  d'un  homme  qui  imite  avec  efprit 
&  avec  ûiccès  te  Siamois  de  Dufrény., 
&  qui  remplit  fon  Hvre  de  chofes  har- 
<Mes,  fans  lesquelles  il  n'auroit  pas  été  h. 
«  Qu'eft-ce  que  les  poëmes  épiques ,  dit- 
»  il  ?  Je  n'en  fçais  rien  ;  je  taéprife  les  ly- 
»  riques  atttanc  que  j'eftime  leM^giquçs,  * 
11  devoit  pourtant  ne  pas  tant  méprifer 
Pindare»  &  Horace  :  'Àriftote  ne  mépri- 
foit  point  Pindare. 

Defcartes  fit  à  la  vérité ,  pour  la  reiae 
Chriftine,  un  petit  divertiflement  en  vers, 
mais  digne  de  fa  matière  cinelée.  MaHe- 
branche  ne  diftinguoit  pas  le  Qu'il  mourût 
de  Corneille  9  d'u*  vers  de  Jodeleou  de 
Garnies         . 

Quel  homme  qu'Ariftote ,  qui  trace  les 
règles  de  la  tragédie  de  la  même  main 
doot  il  a  donné,  celtes  de  la  dialeftique  , 
de  la  morale,  de  Ma  politique ,  &  dont 
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il  a  levé,  autant  qu'il  a  pu ,  le  grand  voile 
àe  la  nature  !  Ceft  dans  le  chapitre  qua- 
trième de  fa  Poétique,  que  Boileau  a  puifé 
ces  beaux  vers. 

11, n'eft  point  de  ferpent  hide  raonftre  odieux  > 
Qui  par  l'art  imité  ne  putffe  plaire  aux  yemu 
D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable , 
Ou  plus  affteux  objets  fait  un  objet  aimable: 
Ainfi ,  pour  nous  charmer ,  la  tragédie  en  pleurs, 
D'CEdipe  tout  fanglam  fit  parler  les  douleurs* 

Voici  ce  que  dit  Àri&ote  :  «  Limitation 
»  &  l'harmonie  ont  produit  la  poéfie. .  • . 
»  Nous  voyons  avec  plaHirdans  un  tableau 
»  des. animaux  affreux ,  des  hommes  morts 
»  ou  mourants ,  que  nous  ne  regarderions 
♦>  qu'avec  chagrin  8c  avec  frayeur  dans  la 
»  nature.  Plus  ils  font  bien  imités,  plus 
»  ils  nous  caufent  de  (àtisfeftion.  » 

Ce  quatrième  chapitre  de  la  Poétique 
cTAriftote ,  fe  trouve  prefque  tout  entier 
<ians  Horace  &  dans  Boileau.  Le*  lai* 
qu'il  donne  dans  les  chapitres  fuivants, 
font  encore  aujourd'hui  celles  de  nos  bons 
auteurs,  fi  vous  en  exceptez  ce  oui  regarde 
les  chœurs  &  la  mufique.  Son  idée ,  que 
la  tragédie  eft  inftituée  pour  purger  les 
paffions  ,  a  été  fort  combattue  ;  mais  s'il 
entend,  comme  je  le  crois,  qu'on  peut 
TomtllL  K 
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„  domter  un  amour  inceftueux,  en  voyant 
le  malheur  de  Phèdre  ;  qu'on  peut  répri- 
mer 6  colère,  en  voyant  le  trifte  exemple 
d'Ajax  ;  bien  des  gens  fenfés  diront  qu'il  a 
raifon. 

Ce  que  ce  philofophe  recommande 
expreflement ,  c'eft  qu'il  y  ait  toujours 
de  l'héroifme  dans  la  tragédie ,  &  du  ri- 
dicule dans  la  comédie.  C'eft  une  règle 
dont  on  commence  peut-être  trop  au- 
jourd'hui à  s'écarter. 


CHAPITRE    IL 

Philofophie  de  Spinofa  ;A&  de  fa 
JDodtrine. 

Ç.  L    Abrégé  4c  fa  Vit* 

fDEtfoiT  Spinosa,  Juif  de  naif- 
J3  fance  ,  puis  déferteur  du  Judaïfme , 
&  enfin  athée,  étoit  d'Amfterdam.  Je 
n'ai  pu  apprendre  rien  de  particulier  tou- 
chant fa  famille  ;  mais  on  a  lieu  de  croire 
qu'elle  étoit  pauvre  &  très-peu  confidé- 
rable.  Il  étudia  la  langue  latine  fous  un 
médecin  qui  l'enfeignoit  à  Amfterdam  ; 
jBc  il  s'appliqua  de  fort  bonne  heure  à  l'é- 

*  Ànalyfc  6c  Bayle. 
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tetfe  de  la  théologie,  &  y  employa  plu* 
fieurs  années;  après  quoi,  il  fe  confacra 
tout  entier  à  l'étude  de  la  phHofophie. 
tïoftme  il  avoir  fefprit  géomètre ,  ôc  qu'il 
vofclleit  être  paiyé  dé  ràifons  far  toutea 
chofes ,  il  comprit  bientôt  que  la  do&rine, 
des  Rabbins  n'étoit  pas  fon  fait  ;  de  forte 
qu'on  s'apperçut  atfément  qu'il  défap- 
prouvoit  le  Judaïfme  en  plufieurs  articles; 
car  c'étoit  un  homme  qui  nVimoit  pas  la 
contrainte  de  la  conscience ,  &  grahd 
ennemi  de  la  diffimularion  :  c'eft  pour- 
quoi il  déclara  librement  Tes  doutes  &  & 
croyance.  On  dit  que  les  Juifs  lui  offrirent 
de  le  tolérer,  pourvu  qu'il  voulût  accom* 
moder  fon  extérieur  à  leur  cérémonial; 
qu'ils  lui  promirent  même  une  penfion 
ârtnuelle,  mais  qu'il  ne  put  fe  réfoudre  à 
une  telle  hypocrifie  :  il  ne  s'aliéna  néan- 
moins que  peu-à-peu  'de  leurs  fynagogues; 
&  peut-être  auroit-il  gardé  plus  long* 
temps  quelques  mefures  avec  eux ,  fi ,  en 
fortant  de  la  comédie ,  il  n'eût  été  attaqué 
•traîtreufement  par  un  Juif,  qui  lui  donna 
un  coup  de  couteau.  La  Weflure  fut  lé* 
gère  ;  mais  il  crut  que  l'intention  de  l'af- 
ïaffin  étoit  de  le  tuer:  dès-lors  il  rompit 
entièrement  avec  eux,  &  ce  futlacaufe 
tlé  fon  excommunication.,  • 
;    Yen  #cher«hé  les  wcon&mcts ,  faîtf 
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aïo  JLirjitE  îscokdKi/* 
avoir  pu  les  déterrer*.  U  compofa  en  e<ffa~? 
gnol  une  apologie  de  &  fonie  de  lfrfyiv&~T 
gogue*  Cet  écirit  n'a  point  été  iinprirJMÉ  & 
an  G; ait  jwûmt  oAl  y'tatt  >be#j^a^^ 
ebofos  qwtoirt^nwt^pijrtt  dan*  (on'ftœr 
wui  t^LQgiw-ptx'dicus,  imprimé  à  Amk 
terdarrj ,  Ta».  1670  ;  livre  pernicieux  ôfc 
détefiable,  où  il  fit  gliflfer  toutes  les  fe- 
inencesde  l'atbéjfme  ijui  fe  vpU  àdéew-* 
vfert.fknsfes  QptrvfHiftbjtm.  ^o 

lotjfqve  Spbo6fefott<wrBé  vt  wkfcéto 
dtss  pfiilofopbiip>es,  il  Te  dég&uta  bientài 
desfyftêmes  ot<Ji»air«$  >Jk  trouva  merymb 
leafement  foo  compte  dans  celui  dç  A4U 
Etefçartet.  ilfc  femit  uns  fiftrte  p^flîoo  de 
chercher  lè^érité ,  qu  il  r«éw^  en  cpwAt 
que  6rçon  awmoodepowr  mieu*  vaqtw 
à  cette  te«hër*k$  t  il  jne  Je  conienta  pas 
d&M'dtfbflcraffé  <fte:  toute*  -fortes  dfclai* 
?e$,  il  abandonna  aufli  Arofterdaro.,  à 
caufe  que  les  vifites.de  (***"&  wtew"!»* 
ooi^ot.trop  Te* -fpéqulstîefl^  Il  fe  r&m  i 
îacampapgnfc;  iLy/n&hra  tou*  à  foaaifei 
il  iy  tteKaiUa  à  #w  tnJOTQ&Ppft  &  à  des  t& 
lefcopes.  Il  cbmirtua  C*tte  vie  après  quA 
4ûi  établi  à  la  Haye;  &  il  fe.plaifQit nul- 
lement à  méditer,,  à  mettre  en  ofcdre 
ies  roéditatwm* ,  &  à  Je*  commuaiqiH* 
à  ks  amis ,  qu'il  »e  domurit><|u$  uèSr 
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ffu^I  biiïèk  quelquefois  jtoflfec  nfe4snwii 
tout  entiers  fans  mettre  le  pied  hors  de 
fott  logis.  Cette  rie  cachée  n'empêchoit 
fias  le  vol  de  fou  nom  fie  de  fe  réputation» 
Les  efprits-forts  accewccèent  à  lui  de  tome 
part,  Lp  <:our  Palatine  Ibibufiait*r  &  lia 
tir  otëriruniî  chaire  de  prdfeffeun  ©a  phb- 
Ibfophie  à  Hmdelberg,  à  te  refufa  y  eomsne 
«n  emploi  peu  compatible  avec  le  defir 
qu'il  avoit  dte  chercher  la  vérité  (ans  in- 
terruption* 11  tomba  dans  une  maladie 
terne  qui  le  fit  mourir  4  ta  Haye  ^  le  xt 
Février  1677,  à  l'âge  d'un  peu  plps  de 
quarante*  quatre  ^ans./J'ai  ouï  dire  que 
M.  le  prince  de  Condé  9  étant  à  Utrecht, 

Tan  1673  >  ^e  &  Pr'er  de  'e  ven'r  v°if* 
Ceux  qui  ont  eu  quelques  habitudes 
aveG  Sprnofa ,  &  les  payfani  des  villages 
où  il  vécut  en  retraite  pendant  queicjire 
aéwtps  f  s'aécôrdem  à  dire  que  c'était  Utt 
-framated'un  béft  tfommetee,  affable ,  hon- 
nête,officieux,&  fort  réglé  dans fesmœursf: 
cela  eft  étrange  ;  mais*,  au  fond ,  il  ne  faut 
•fM-plus  s'en  éronner  que  de  rok  dfes  gens 
qui  vivent  t*ès*mal  t  quokju'Hs'-  afient  imè 
pfleine  perÔtofion  ^e  «FËvahgite.  QvttU 
ques  perfbttoes  prétendent- qa'ii  a  fuivi 
la  maxime,  Ncmô  repente  tmpijjikms9  6c 
qu'il  ne  tomba  darts  Fathéifme  qtfinfenfi*- 
-blement,  &  qu'il  en  étôit  fort  éloigné 
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lii  -Livré*  second 
l'an  t66j  ,  lor^ju'il  publia  la  Dimonjtnt* 
tien  géométrique  des  Principes  de  JDeJ^ 
tartes.  Il  y  eft  aofli  orthodoxe  fur  la  nar 
turedeDieu,  que  M.  Defcartes  même  ; 
mais  il  faut  fçavoir  qu'il  ne  parloit  point 
oinfi  félon  fa  perfuafion.  On  n'a  'pas  tort 

-xle'penfer  que  l'abus  qu'il  fit  de  quelques 
maximes  de  ce  philosophe  >  le.  cortduifit 
au  précipice.  Il  y  a  des  gens  qui  donnent 
pour  précurfeur  au  Tractatus  politico* 
théologiens ,  l'écrit  pfeudonyme  de  Jure 
EccUjiafiicorum  >  qui  fut  imprimé  l'ai* 
•166.J.     !■       .  ;       .         ;t  .■ 

.;:-,  i    $:iL  .•■.-, 

Précurfeurs  de  Spînofa. 

Je  croîs  que  Spinofa  eft  le  premier  qui 
ait  réduit  en  fyftême  l'athéifme ,  &i  qui 
•en  ait  fait  un  corps  de  doôrine  lié  Se  tiflu 
jfelon  la  manière  des  géomètres  ;  mais  , 
.d'ailleuré ,  fon ,  fentiment  n'eft  point  non* 
veau.  Il  y  a  long- temps  que  l'on  a  en* 
<jue  tout  l'univers  n'eft  qu'une  fubftance^ 
oc  que  Dieu  &  le  monde  ne  font  qu'un 
ftul  être.  Piétro-deila- Vaile  aiait  mepâoiï 
4e  certains  Mahqmétans,  q*ii  s'appellent 
J&hkkahÙk ,  pu  hotnmes  de  i>éri$i  r  qui 
croient  «  qu'il  n'y  a  pour  tout  qjie  les 
"  font  Dieu ,  qui  font 
toutes  chofes.  »  U 


»  quatre  éléments ,  qui 
t»  1  homme ,  qui  /qnt 
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La  Philosophie,  ut 
parle  auffi  des  Zindikites ,  autre  (e&e  Ma- 
hométane  :  «  Ils  approchent  des  Saddu- 
»  citns  y  &  ils  ont  pris  leurs  noms  d'eux. 
»  Ils  croient  qu'il  n'y  a  point  de  Provi- 
h  dence ,  ni  de  réfurre&icm  des  mort?'» 
»  comme  l'explique  Giggoïus ,  fur  le  mot 
»  Zindic. .  •  .Une  de  leurs  opinions  eft, 
'*  que  tout  ce  que  l'on  voit ,  que  tout  ce 
»  qui  eft  dans  le  monde ,  que  tout  ce  qui 
»  a  été  créé ,  eft  Dieu.  »  H  y  a  eu  de  fem- 
blables  hérétiques  parmi  les  Chrétiens; 
car  nous  trouvons ,  au  commencement  du 
treizième  fiécle,  un  certain  David  de  Dî- 
nant, qui  ne  mettoit  aucune  diftinôion 
entre  Dieu  6c  la  matière  première.  On  fe 
trompe,  quand  on  affirme  qu'ayant  lui 
perfônne  n  avoit  débité  cette  rêverie  :  Al- 
bert le  Grand  ne  parle-t-il  pas  d'un  philo- 
fophe  qui l'avoit  débitée?  Quelques-uns 
croient  que  cet  Alexandre  a  vécu  au  temps 
de  Plutarque  ;  d'autres  marquent ,  en  pro- 
pres termes,  qu'il  a  précédé  David  de  Dî- 
nant :  c'eft  ce  qu'on  lit  à  la  marge  du  Trai- 
té où  le  dofteur  angélique  réfute  cette  ex- 
travagante &  monftrueufe  opinion.  David 
de  Dînant  ignoroit  peut-être  qu'il  y  eût 
un  tel  philofophe  de  la  fefte  d'Epiture  ; 
mais,  pour  le  moins,  faut- il  qu'on  m'a- 
voue qûil  fçavoit  très- bien  qu'il  n'inven- 
toit  pas  ce  aogme.  Ne  i'avoit-il  pas  appris 
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ai4  Livre  second.  * 
de  (on  maître  ?  n'étok-il  pa$  le  difcîple  de 
cet  Amautri  ,  dont  le  cadavre  fut  déterré 
&  réduit  en  cendres  Tan  1 208  >  &  qui 
avoit  enfeigné  que  toutes  chofes  étoient 
Dieu  &  un  feul  être  ? 

Je  n'oferois  dire  que  Straton ,  philoso- 
phe péripatéticien ,  ait  eu  la  même  opi- 
nion ;  car  je  ne  fçais  pas -s'il  enfeignoit 
que  l'univers  ou  la  nature  fût  un  être  fîm- 
ple  &  une  fubftance  unique  :  je  fçais  feu* 
lement  qu'il  la  faifoit  inanimée ,  &  qu'il 
lie  reconnoiflbit  d'autre  Dieu  que  la  na- 
ture. Comme  il  fe  moquoit  des  atome* 
&  du  vuide  d'Epicure ,  on  pourroit  s'inw 
giner  qu'il  n'admettoit  point  de  diftinâion 
entre  les  parties  de  l'univers  ;  mais  cette 
conféquence  n'eft  point  néceflâire  :  on 
peut  feulement  conclure  que  fon  opinion, 
s'approche  infiniment  plus  du  Spinofifme , 
que  le  fyftême  des  atomes  ;  on  a  même 
lieu  de  croire  qu'il  n'enfeignoit  pas ,  com- 
me faifoient  les  Atomiftes ,  que  le  monde 
fut  un  ouvrage  nouveau  &  produit  par  le 
ha&rd,  niais  qu'il  enfeignoit,  comme 
font  les  Spinofiftes  ,  que  la  nature  l'a 
produit  néceffairemerft  &  de  toute  éter- 
nité. Les  paroles  dé  Plutarque  fignifient  * 
ce  me  femble ,  fi  on  les  explique  comme 
H  faut ,  que  la  nature  a  fait  toutes  cho- 
fes d'elle-même  fans  connoiflance ,  ôc 
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non  pas  que  fes  ouvrages  aient  com- 
mencé pv  un  cas  fortuit.  Note*  que  Sé-i 
neque  a  mis  dans  les  deux  extrémités  o(>* 
pofées  le  dogme  de  Platon  &  celui  de 
Straton  :  l'un  ôtoit  le  corps  à  Dieu,  & 
l'autre  lui  $t<*it  famé.  ' 

'<■    Le  doetaé  4e  l'aitie  du  monde  ', .  quf  à 
^té  fi  commun^àrmi  les  ato*ién$,6t  qui 
feifoit  la  partie  principale  du  fyftême  dei 
Stoïciens ,  eft  dans  le  fond  celui  de  Spfc 
iiofa.  Cela  pardkroit  ptu*  clairement,  fi  èti 
auteurs  géometresfaYbieméxpliqué^maii^ 
comme  les  écrits  où  il  en  eft  fart  mentioh 
tiennent  ptos^e  la  méthode  dès  rhétott* 
cîens  que  de  la  méthode  dogmatique  ?  9k 
qu'au  contraire,  Spihofe  s*eft  attaché  à  A 
précifion ,  (ans  (k  fervir  du  langage  figuré 
tjui  nous  dérobe  fi  fouvent  lfes  idées  tuft 
tes  dfun^orps  de  doôrin*  ;  de-lâ?  Vténè 
que  nous  trouvons  plufieuw  tliffêrènceè 
capitales  entre  fori  fyftêmê  Bc  celui  de 
Famé  du  monde.  Ceux  qui  voudroierçt 
(butenir^jue  le  Spinofifme  eft  mieux  lié  ^ 
devroietit  aufll  foutenir  qu'il  ne  contient 
toas  taw  dWhodoxie  ;  car  les  SWfciénè 
tt'fooient  pas  à  Dieu  la  providence  :  ift 
féumffoiem  en  lai  la  côrtnoiflance  de  tour- 
tes choies  ;  au  Réu  que  SpinOÏà  ne  lui  at^- 
tribue  que  des  eônnoiffancis  <féparé«s'5fc 
très-bornées.  -  r 
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S-  ni. 

Spinojîfme  des  Indiens. 

-  Je  m'en  vais  citer  un  long  paflage  de 
M.  Bernier ,  qui  nous  apprendra  que  le 
Spinofifme  n'eft  qu'une  méthode  particu- 
lière d'expliquer  un  dogme,  qui  a  un  grand 
cours  dans  les  Indes. 

«  11  n'eft  pas  que  vous  ne  (cachiez  la 
»  doftrioe  de  beaucoup  d'anciens  philo- 
»  fophes ,  touchant  cette  grande  ame  du . 
»  monde,  dont  ils  veulent  que  nos  âmes 
»  &  celles  des  animaux  foient  des  por- 
»  tions.  Si  nous  pénétrions  bien  dans  Pla- 
#  ton  &  dans  Àriftote ,  peut-être  que  nous 
»  trouverions  qu'ils  ont  donné  dans  cette 
»  penfée.  C'eft-là  la  doctrine  comme  uni-, 
»  verfelle  des  Peudets ,  gentils  des  Indes; 
»  &  c'eft  cette  même  do&rine  qui  fait  eiv-  , 
»  core  à  préfent  la  cabale  de  Soufys  &  de 
»  la  plupart  des  gens  de  lettres  de  Perfe  , 
»  qui  fe  trouve  expliquée  envers  Perfiens* 
»  fi  relevés  &  fi  emphatiques,  dans  leur 
»GouItchetz-raz,  ou  Parterre  des  Myf- 
»  teres  ;  comme  c'a  été  celle-là  même  de 
»  Flud,  que  notre  grand  Gaflendi  a  ré- 
»  futée  fi  do&ement,  &  celle  où  fe  per- 
»  deftt  la  plupart  de  nos  Cyniques. 

»  Ou  ces  Cabaliftes  •  ou  Peudets  ïndous» 

Kvj    . 


*iS        Livre  second. 

•»  que  je  veux  dire,  pouffent  rimpertïnencé 
»  plus  avant  que  tous  cet  philosophes  ,  & 
»  prétendent  que  Dieu  ou  cet  Etre  fou- 
n  verair* ,  qu'ils  appellent  Achar ,  immo^ 
h  Me9  immuable ,  ait  non- feulement  pro* 
»  duit  ou  tiré  les  âmes  de  fa  propre  fùb£« 

*  tance ,  mais  généralement  encore  tout 
*ce  qu'il  y  a  de 'matériel  &  de  corporel 
»  dans  l'univers;  &  qtje  c«tte  prodû&ion 
»  ne  s'eft  pas  faite  fimplement  à  la  feçoa 
»  d'une  araignée,  qui  produit  une  toile 
»  qu'elle  tire  de  fon  nombril,  &  qu'elle 
n  reprend  quand  elle  veut.  La  création 
»donc,  difent  ces  do&eurs  imaginaires  * 
»  n'eft  autre  ebofe  qu'une  extrâ&ion  &  ex* 
n  tenfion  que  Dieu  fait  de  ù  propre  fiibf- 
»  tance ,  de  ces  rets  qull  trre  comme  de  fes 

*  entrailles ,  de  même  que  la  deftruôioti 
»  n'eft  autre  ebofe  qu'une  reprife  qu'vl  fait 
h  de  cette  divine  fubftance^de  ces  divine 
»  rets  dans  lui-même  :  enforte  que  le  der- 
»  nier  jour  du  monde,  qu'ils  appellent 
»  m&ptrlt  ou  praba ,  dahs  lequel  ils  croient 

*  que  tout  doit  être  détruit,  ne  fera  autre 
»  chofè  qu'une  reprife  générale  de  tous 
»  ces  rets  que  Dieu  avoit  ainfi  pris  de  ' 
»  lui-même.  Il  n'eft  donc  rien  ,  difent  ils  % 
»  de  réel  &Td'effeftif  de  tout  ce  que  nous 
»  croyons  voir ,  ouïr  ou  flairer ,  goûter  ou 
»  toucher.  Tout  le  monde  n'eftqu'unç  ef- 
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91  pece  de  Congé  Se  une  pure  illufion  ,  ea 
»  tant  que  toute  cette  multiplicité  &  dt- 
»  verfité  des  chofes  qui  nous  apparoiflent, 
»  ne  font  qu'une  feule ,  unique  &  mértie 

*  chofe,  qui  eft  Dieu  même  ;  comme  tous 
»  ces  nombres  divers  que  nous  avons ,  de 
»  dix ,  de  vingt ,  de  cent,  de  mille ,  &  ainfi 
»  des  autres ,  ne  font  enfin  qu'une  même; 
»  unité  répétée  plufieurs  fois. 

»  Mais  demandez- leur  un  peu  quelque» 
»  raifons  de  cette  imagination ,  ou  qu'ils 
»  vous  expliquent  comment  fq  fait  cette 
»  /ortie  &  cette  reprife  de  fubftance»  cette 
»  extenfiori ,  cette  diverfité  apparente  ;  ou 
»  comme  il  fe  peut  faire  que  Dieu  q  étant 
»  pas  corporel ,  mais  Biapek ,  comme  ils 
»  avouent ,  &  incorruptible ,  il  fait  néan~ 
»  moins  divifé  en  tant  de  portions  de  corps 
»  &  d'ames  •:  ils  ne  vous  paieront  jamais 
»  que  de  belles  comparaifons  ;  que  Dieu 

*  eft  comme  un  océan  immenfe  dans  le~ 

*  quel  fe;  mouveroient  plufieurs  fioles 
»  pleines  d'eau  ;  qqç  ces  fioles ,  quel* 
»  ques  parts  qu'elles  puflent  aller,  fe  trou- 
»  veroient  toujours  dans  le  même  océan  , 
»  dans  la  même  eau  ;  &  que ,  venant  à 
»  fe  rompre ,  leurs  eaux  fe  trouveraient 
»  en  même  temps  réunies  à  leur  tout,  ï 
»cet  océan  dont  elles  étoient  des  poo 
étions  :  ou  bien  ils  vous  diront  qu'il  ea 
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%}o  Livre  second, 
»  eft  dt  Dieu  comme  de  la  lumière ,  qui 
»  eft  ia  même  par  tout  l'univers ,  6c  qur 
»  ne  laiffe  pas  de  paraître  de  cent  façons 
n  différentes ,  fuivant  la  différence  des  ob- 
»  jets  oit  elle  tombe ,  ou  félon  les  diverfes 
»  couleurs  61  figures  des  verres  par  où  elle 
»  pafle.  Us  ne  vous  paieront  jamais ,  dis-je,' 
m  que  de  ces  fortes  de  comparaisons  qur 
»  n'ont  aucune  proportion  avec  Dieu ,  6c 
»  qui  ne  font  bonnes  que  pour  jetter  de 
»la  poudre  aux  yeux  d'un  peuple  igno-^ 
»  rant  ;  &  il  ne  feut  pas  efpérer  qu'ils  vous 
»  répondent  folidement.  Si  on  leur  dit  que 
h  ces  fioles  fe  trouveroient  véritablement 
»dans  une  eau  femblable,  mais  non  pas 
»  dans  ia  même  ;  6c  que  c'eft  bien  une  fem- 
h  blablé  lumière  par  tout  le  monde,  mais 
»  non  pas  la  même ,  &  ainfi  de  tant  d'au* 
»  très  fortes  d*objettions  qu'on  leur  fait  ; 
»  ils  reviennent  toujours  aux  mêmes  com- 
n  paraiibns,  aux  belles  paroles ,  ou,  com- 
»  me  les  Sonfys ,  aux  belles  poéfies  de 
»  leurs  Goultçhez-raz.  » 

§ .  I V.     Spinojiffne  des  Chinois. 

Le  nom  de  cette  feôe  eft  Foékla  ;  elle . 
fîSt  établie,  par  autorité  royale ,  parmi  les 
Chinois, l'an  65  de  l'ère  Chrétienne.  Son 
premier  fondateur  étoit  fils  du  roi  Infatï- 
ram9  6c  fut  appelle  d'abord  Xt  ouJCchia^ 
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&  puis  t  quand  il  eut  trente  ans ,  Foe9  c'eft* 
à-dire ,  non  homme  Les  Prolégomènes 
des  Jéfuites ,  au-devant  du  Confucius  qu'ils 
ont  publié  à  Paris ,  traitent  amplement  do 
ce  fondateur.  On  y  trouve  que ,  «  s'étant 
»  retiré  dans  le  déiçrt  dès  qu'il  eut  atteint 
»  fa  dix*neuvieme  année ,  &  s'étant  mis 
»>  (bus  la  difeipUne  de  quatre  Gymnofo- 
»  phiftes ,  pour  apprendre  la  philofophie 
»  d'eux  ,  il  demeura  fous  leur  conduite 
»  jufqu!à  l'âge  de  trente  ans  ;  que  r  s'étant 
»Jevé  un  matin  avant  le  point  du  jour,  & 
»  contemplant  la  planète  de  Vénus,  cette 
»  {impie  vue  lui  donna  tout-à-coup  une 
»  connoiffance  parfaite  des  premiers  prin- 
»  cipes  ;  enforte  qu'étant  plein  d'une  inf- 
m  piration  divine  \  ou  plutôt  d'orgueil  &i 
»  de  folie ,  il  fe  mit  à  inftruire  les  hom- 
»  mes ,  fe  fit  regarder  comme  un  dieu ,  Se 
>*  attira  jufqu'à  quatre-vingt  mille  di&iples« 
»  A  l'âge  de  foixante-dix^neuf  ans ,  fe  fen- 
»  tant  proche  ck  fa  mort ,  il  déclara  à  fes 
h  difciples  >  que,  pendant  quarante  ans  qu'il 
»  avoit  prêché  au  monde ,  il  ne  leur  avoit 
»  point  dit  la  vérité  ;  qu'il  l'avok  tenue  ca- 
»  chée  ^ufques-là  (bus  le  voile  des  méta- 
»phores  &  des  figures;  mais  qu'il  etoit 
»  temps  alors  de  la  leur  déclarer  :  Ceft  , 
»  dit*  il ,  qu'il  n*y  a  rien  à  chercher,  ni  fus 
»  quoi  Uonpuiffz  meure  fon  efpérancç  >  qu$ 
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nie  niant  9  &  U  vuide  qui  ejl  le  premuf 
n  principe  Je  tonus  chef  es*  » 

Voilà  un  homme  bien  différent  de  noi 
e  fp  ri  ts- forts  :  ils  ne  cefient  de  combattre 
ta  religion  que  fur  la  (in  de  leur  vie  ;  ils 
n'abandonnent  le  libertinage  que  quand 
ils  croient  que  le  temps  de  partir  du  mondé 
s'approche.  Mais  Foé ,  fe  voyant  en  cet 
état,  commença  de  déclarer  fon  athéifme;; 
fa  méthode  fut  caufe  que  «  Tes  difciples  di- 
»  viferent  fa  doârine  en  deux  parties  9 
»  Tune  extérieure ,  qui  eft  celle  qu'on  prê* 

*  che  publiquement ,  &  qu'on  enfeigne 
»  au  peuple  ;  l'autre  intérieure ,  qu'on  ca* 
»  che  foigneufement  au  vulgaire,  &  qu'on 
»  ne  découvre  qu'aux  adeptes.  La  doc- 
»  trine  intérieure  ,  qui  n'eft  ,  félon  les 
»  Bonzes,  que  comme  les  cintres  fur  lef* 

*  quels  on  bâtit  une  voûte ,  &  qu'on  ôte 

*  enfuite  lorfqu'on  a  achevé>de  bâtir ,  con* 
»  fifte>  \°  à  enfeigner  qu'il  y  a  une  diffe- 
»  rence  réelle  entre  le  bien  &  le  mal ,  le 
»  jufte  &  Pinjufte  :  i°  qu'il  y  a  une  autre 
»  vie  où  l'on  fera  puni  ou  récompenfé  de 
n  ce  que  Ton  aura  fait  en  celle-ci  :  3  °  cju'oi» 
»  peut  obtenir  la  béatitude  par  trente-deux 
»  figures  &  par  quatre -vingt  qualités: 

*  40  que  Foé  ou  Xaca  eft  une  divinité  ôc 
H  le  fauveur  des  hommes  ;  qu'il  eft  né 
»  pour  l'amour  d*eux ,  prçnapt  pitié  fi* 
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h  l'égarement  où  il  les  voyoit  ;  qu'il  a  ex* 
»pié  leurs  péchés;  &  que,  par  cette 
»  expiation ,  ils  obtiendront  le  falut  après 
h  leur  mert ,  &  renaîtront  plus  heureufe* 
h  ment  en  un  autre  monde,  h  On  ajouts 
?  cela  cinq  précepte»  de  morale  &  fti 
œuvres  de  miféricorde ,  &  l'on  menace 
de  la  damnation  ceux  qui  négligent  ces 
devoirs. 

«  La  doârine  intérieure ,  qu'on  ne  dé* 
»  couvre  jamais  aux  (impies  ,  parce  qu'il 
»  faut  les  retenir  dans  leur  devoir  par  la 
n  crainte  de  l'enfer  f  &  d'autres  fembbr-» 
»  blés  hiftoires ,  comme  difent  ces  phi-» 
h  lofophes ,  eft  pourtant ,  félon  eux ,  la 
»  véritable  &  la  folide.  Elle  confiée  â 
»  établir  pour  principe  &  pour  fin  de  tou** 
h  tes  chofes  un  certain  vuide  &  un  niant 
»  résL  Ils  difent  que  nos  premiers  parents 
h  font  Hïus  de  ce  vuide ,  &  qu'ils  y  re* 
»  tourneront  après  leur  mort  ;  qu'il  en  eft 
»  de  même  de  tous  les  hommes,  qui  fe 
»ré(blvent  en  ce  principe  par  la  mort* 
»  Que  nous,  tous  les  éléments  &  toutes 
»  les  créatures ,  &ifons',  par  les  qualités  ou 
#la  configuration  intérieure,  à  peu  près» 
»  comme  l'eau  qui  eft  toujours  eflentielle- 
»  ment  de  l'eau ,  fort  qu'elle  ait  la  forme  de 
*  neige ,  de  grêle ,  de  phiie  ou  de  glace.  » 
;    S'il  eft  monftrueux  de.  foutenir  quç 
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les  plantes ,  les  bétes,  jes  hommes ,  font 
réellement  la  même  chofe ,  &  de  fe  fon- 
der fur  la  prétention  que  tous  les  êtres 
particuliers  ibnt  indMKn&s  de  leur  prin- 
cipe r  il  eft  encore  plus  monftrueux  de  dé-; 
biter  que  ce  principe  n'a  nulle  penfée  * 
nulle  puiffance,  nulle  vertu;  c'èft  néan- 
moins ce  que  difent  ces  philofôphes  :  ils 
font  confifter  dans  finaftion  &  dans  un 
repos  abfolu  la  perfe&ion  fouveraine  dé 
ce  principe.  Spinofa  n'a  point  été  fi  ab- 
farde  :  la  fubftance  unique  qu'il  admet  t 
agit  toujours ,  penfe  toujours  ;  &  il  ne 
içauroit,  par  fes  abftra&ions  les  plus  gé- 
nérales ,  la  dépouiller  de  l'aôion  &  de 
la  penfée.  Les  fondements  de  fa  do&rine 
ne  lui  peuvent  point  permettre  cela. 

Notez,  en  paflant,  que  les  feftateurs 
de  Foé  enfeignent  le  Quiétifme  ;  car  ils 
difent  que  tous  ceux  qui  cherchent  la  vé- 
ritable béatitude ,  doivent  fe  laiffer  telle- 
ment abforber  aux  profondes  méditations  , 
qu'ils  ne  faffeot  aucun  ufage  de  leur  in- 
telleô;  mais  que,  par  une  infenfibilité 
confommée ,  ils  s'enfoncent  dans  le  repos 
&  dans  l'inaftion  du  premier  principe  ;  ce 
qui  eft  le.  vrai  moyen  de  lui  reffembler 
parfaitement ,  &  de  participer  au  bon- 
heur. Us  veulent  aufli  qu'après  qu'on  eft 
parvenu  à  cet  état  de  quiétude ,  Ton  fuive* 
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«fuant  ^l'extérieur,  la^vie  ordinaire ,  Se  que 
Ton  enfeigne  aux  autres  la  tradition  com- 
mune ;  ce  n'eft  qu'en  particulier  &  pour 
fon  ufege  interne  qu'il  faut  pratiquer  l'in£- 
titut  contemplatif  de  Hna&ion  béatifique. 
I  Ceux  qui  s'attachèrent  le  plus  ardem- 
ment .à'  cette  contemplation  du  premier 
principe,  formèrent  une  nouvelle  feâe* 
que  l'on  appella  Vu-guti-kiao  3  c'eft- 
à  dire  ,  fefte  des  Oifeaux  ou  des  Fai- 
néants ,  nihil  agtntium.  Les  plus  grands 
feigneurs  fie  les  perfonnes  les  plus  illuftres 
fe  biffèrent  tellement  infatuer  de  ce  Quié* 
tifine,  qu'ils  crurent  que  l'infenfibilité  étoit 
le  chemin  de  la  perfection  Se  de  la  béati- 
tude ;  &  que  plus  on  s'approchoir  de  la  na- 
ture d'un  tronc  ou  de  celle  d'une  pierre  y 
plus  faifoit-on  de  progrès ,  plus  devenoit- 
on  femblable  au  premier  principe  où  l'on 
devant  retourner  un  jour.  11  ne  fuffifoit 
pas  d?étre  plufieurs  heures  fans  nul  mou- 
vement du  corps ,  il  falloit  auffi  que  Pâme 
fût  immobile ,-  Se  que  l'on  perdît  le  fenti- 
ment.  Un  fe&atetir  de  Confucius  réfuta 
les  impertinences  de  cette  fëcte -,  &  prouva 
très-amplement  cette  maxime  d'Ariftote, 
que  rien  nt  ft  fait  de  rien  :  cependant  elles 
fe  maintinrent  &  s'étendirent;  &  il  y  a 
bien  des: gens  encore  aujourd'hui  qui  s'at- 
tachent à  ces  vaines  contemplations.  Si 
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nous  ne  connoiffions  pas  les  extfevagart* 
ces  de  nos  Quiétiftes ,  nous  croirions  que 
ceux  qui  nous  parlent  de  ces  Chinois  fpé- 
culatifs ,  n'ont  ni  bien  compris  ni  bien 
rapporté  les  choies  ;  niais  9  aprèstce  t{«  fe 
paflc  parmi  ces  fanatiques  y  on  ferme  rûal- 
if  propos  incrédule  touchant  les  fdlies.de 
Ja  feâe  Fo+>kia&  ou  Vw*ptth-]daù* 
-  Je  veux  croire  ,  ou  qu'on  n'exprime  pas 
<exa&ement  ce  que  ces  gens- là  entendent 
par  Cum-hiuy  ou  que  leurs  idées  font  con- 
tradictoires. On  veut  que  ces  mots  chn 
nois  Signifient  vuidt  ôt  ncant  ;  &  Ton  a 
combattu  cette  fe&e  par  l'anâoroe ,  qâe 
ims  ne  fe  fait  dt  rUn  :  il  faut  donc  qu'ori 
ait  prétendu  qu'elle  enfeignoit  que  le  néant 
eft  le  principe  de  tous  les  êtres.  Je  ne 
içauro»  me  perfaader  qufelle  prenne?  le 
rtiot  de  niant  dans  (a  fignifkattim  exaâe* 
&  je  m'imagine  qurelle  fenteaésonittïc  lé 
peuple,  quand  il  dit  qu'il  n'y  a  rien  dans 
un  coffre  vuide.  Nous  avons  vu  qu'elle 
donne  des  attributs  au  premier  principe  , 
qui  fuppoient  qu'elle  le  conçoit  comme 
une  liqueur  :  il  y  a  donc  de  l'apparence 
qu'on  ne  lui  ôte  que  ce  qu'il  y  a  de  gr  ôft 
fier  &  de  fenfibre  dans  la  matière.  Sur  ce 
pied^ là ,  le^difciple  de  Confucius  feroit 
coupable  du  fophifme  que  l'on  nommé 
ignaratio  elenchi  ;   car  11  auroit  entendu 
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jpar  nihil  ce  -qui  n'a  aucune  exiftence ,  ÔC 
fes  adverfàires  auroient  entendu  par  le 
même  mat  ce  qui  n'a  point  les  propriétés 
de  U  inatiei*  tenfibie.  ;  .* 

.  iecrais  qp'ib  entendoient  par  ce  motlà  i 
ce  que  les  modernes  entendent  par  tç  mot 
d'efpacô.  Les  modernes ,  dis  je,  qui  ne  veu» 
lent  être  ni  Carthéfiens  ni  Ariftotéliciens  j 
ibutiennent  que  Pefpace  tft  diftinâ  des 
corps  ,&•  q«e  fen  itenàue  ifidivifibie ,  im» 
palpable ,  pénétrable,  immèbUe&  infinie* 
eu  quelque  chofe  de  réel.  Le  dilciple  de 
Con&icius  aurait  prouvé  aifément  qu'un* 
telle  chofe  ne  peut  pas  être  le  premier 
principe  ,  fi  elle  eft  d'ailleurs  deftituéf 
d'aôivité ,-  copioiele  prétendent  les  con* 
tèniplatifs  de  la  CJiin&  Une  Rendue  réeUe^ 
tant  t^ufil  vous  plaira ,  ne  peut:  fefcvir  à  la 
.  ptodu&ion  d'aucun  être  particulier  ;  fi  elle 
«'eft  mue  ;  & ,  fuppofé  qu'il  n'y  a  point 
de  moteur  t  la  produ&ion  de  l'univers  fera 
•«également  impoffible,  foit  qu'il  y  ait  une 
iieo(Ju«  mfioitf  vfoit  qu'il  [n'ry -ait  «en»  Spi- 
JK&  Jiû  nieroit  point  csite  thefe  ;  maïs 
aufli  iiie  «'efbil  point  embafraffe  dans  ftrç* 
ja&ion  du   premier  principe.   L'étendue 
abftraite  q\f\i  lui  donne  en  général ,  n'eft, 
à  proprement  parler,  que  Ifidée  de  l'e*pacef 
-wws  il  y  ajoute  Je  mouvement  i  Se  de-là 
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§,  V,     Spinojipne  des  Japonois* 

Quelques  auteurs  difent  que  la  divrfion 
la  plus  générale  qui  fe  puiffe  faire'  des  fëo> 
tes  des  Japonais ,  eu  de  pofer  que  les  unes 
font  profeffion  de  s  arrêter  à  l'apparence  9 
&  que  les  autres  cherchent  la  réalité  qui 
ne  frappe  point  les  fens,y&  qu'ils  appel* 
lent  la  vérhi.  Ceux  qui  s'arrêtent  à  1  ap- 
parence admettent  une  autre  vie  après 
celle-ci,  pour  la  récompenfit  éternelle  de$ 
gens  de  bieri,  &  pour  la  punition  éter- 
«eUe  des  méchants.  Mais  ceux  qui  cher- 
chent la  réalité  intérieure  &  infenfible,  re* 
jettent  le  paradis  &  l'enfer,  &  enfeignent 
des  chofes  qui  ont  beaucoup  de  rapport  à 
l'opinion  de  Spinofa.;  ils  négligent  fearté* 
rieur,  ris  s'appliquent  uniquement  à  mé+ 
diter;  ils  renvoient  au  loin  toute  difei- 
4>Bne  qui  confifte  en  paroles ,  ils  ne  s'at- 
tachent qu'à  l'exercice  qu'ils  appellent 
foquxin  foqnbut ,  c'eft-à-dire,  le  çomr  ; 
ils  afïurent  rquHl  n'y  a  qu'un  principe  de 
toutes  chofes,  &  que  ce  principe  fe  trouve 
^ar-tout  ;  &  que  le  coeur  de  l'homme  &c 
l'intérieur  des  autres  êtres  ne  diffère  point 
de  ce  principe ,  &  que  tous  les  êtres  re- 
tournent à  ce  principe  commun ,  quand 
ils.  font  détruits.  Il  exifte  de,  toute  éfe*- 
qké,  ajoutent-ik;  il eft  unique,  clair  $C 
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fcimineux;  il  eft  incapable  de  croître  & 
de  décroître  :  il  n'a  point  de  figure  ;  il  ne 
Taifonne  point;  il  vit  dans  l'oifiveté  & 
dans  un  parfait  repos.  Ils  enfeignent  que 
ceux  qui,  dans  cette  vie,  ont  très-bien 
connu  ce  principe,  acquièrent  la  parfaite 
gloire  de  Fotoque  &  de  Tes  fucceffeurs; 
&  que  ceux  qui  ne  parviennent  jamais  à 
ce  haut  degré  de  connoiffance,  renaîffent 
plufieurs  fois  ,*  &  paffent  de  lieu  en  lieu  ; 
mais  qu'en  l'autre  monde,  ils  feront  tous 
abforbés  au  commun  principe  de  toutes 
chofes.  Us  difent  auffi  que  la  fcienee  ne 
diffère  point  de  l'ignorance  ;  que  le  mal 
&  le  bien  ne  font  p<is  deux  êtres,  &  que 
Fun  n'eft  point  féparé  de  l'autre, 

Poffevin  réduit  ce  fyftéme  à  ces  quatre 
points  :  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  principe  de 
toutes  chofes;  que  ce  principe  eft  fouve- 
rainement  parfait ,  qu'il  eft  fage  ;  mais  qu'il 
«entend  rien,  &  ne  prend  point  girde 
aux  affaires  de  ce  monde  ^  vu  qu'il  vit 
dans  un  plein  repos,  &  qu'à  l'exemple 
dun  homme  fortement  attentif  à  une 
chofe ,  il  laiffè  toutes  les  autres.  Que  ce 
ce  principe  eft  dans  tous  les  êtres  particu- 
liers,  &  quil  leur  communique  fon  ef- 
fence  ;  de  forte  qu'ils  font  la  même  chofe 
que  lui ,  &  qu'ils  retournent  à  lui  quand 
Hs  finiffent.  Que  le  cœur  de  l'homme  n# 
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&  toutes  les  choies  qui  exiftent ,  ne  font 
qu'un  feul  &  même  être. 

On  ne  peut  aflez  admirer  qu'une  idée 
auffi  extravagante ,  &  fi  remplie  de  con- 
traditions  abfurdes ,  ait  pu  fe  fourrer  dans 
Famé  de  tant  de  gens  fi  éloignés  les  uns 
des  autres ,  &  fi  différents  entr'eux  en  hu- 
meur ,  en  éducation ,  en  coutumes  ôt  en 
génie,  Poffevin  apporte  plufieurs  argù-. 
ments  contre  Thypothefe  de  ces  Bonzes, 
&  la  réfute  principalement  par  les  contra- 
riétés qu'elle  renferme.  Il  remarque  qu'ils 
n'ont  que  fort  peu  de  dogmes  touchant 
la  nature  du  premier  principe,  qu'ils  ne 
difent  là-deffus  rien  qui  ait  de  la  clarté; 
qu'ils  ne  peuvent  Satisfaire  aux  questions 
ou  aux  objections  qu'on  leur  propofe ,  ni 
confirmer  leurs  fentiments  ;  &  que  toute 
leur  reffourçe  eft  d'alléguer  qu'il  n'importe 
point  aux  hommes  de  s'enquérir  de  la  na- 
ture &  de  la  force  du  premier  principe. 
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nous  parvenons  jufqu'au  dernier:  le  néant 
cft  à  un  bout  :  l'exiftence  infinie  occupe 
l'autre.  Livrez  votre  imagination  à  toute 
fon  énergie  ,  &  tâchez  de  concevoir  la 
multitude  prodigieufe  d'intermédiaires  en- 
tre les  deux  extrémités  :  fommes-nous  au 
milieu?  Quand  nous  jettons  un  coup  d'oeil 
fur  le  inonde  de$  infeftes  &  des  animai 
cules  qui  rampent  à  nos  pieds  ,  nous  nous 
croyons  très-près  du  fommet  de  l'échelle  ; 
Jorfque ,  levant  les  yeux ,  nous  voyons 
f aigle  planer  dans  la  région  du  tonnerre; 
Jorfque  nous  contemplons  une  infinité  de 

*  Pç  la  ^aturç, 
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globes  immenfes  rouler  dans  des  fpheres 
plus  élevées  les  unes  que  les  autres,  nous 
nous  trouvons  placés  bien  bas. 

L'univers  s'eft  agrandi  à  nos  yeux  de* 
puis  Tin  vention  du  télefcope  &  du  microf* 
cope  :  il  feroit  double  &  triple ,  fi  ces  inf- 
truraents  doubloient  ou  triploient  de  for- 
ce. Nous  avons  découvert  du  mouvement, 
de  la  vie ,  du  fentirnent,  <îe  l'inftinft  ,  oà 
nous  ne  jfoupçonnioas  pas  de  l'eiciftence* 
Les  prétendus  efpaces  imaginaires  fe  font 
trouvés  remplis  de  planètes,  &  de  foleils 
plus  considérables  que  ceux  que  Ton  dé- 
couvre à  la  fimple  vue.  Une  partie  de 
l'univers  eft  encore  fous  le  voile.  Au  moins 
ce  qui  affe&e  nos  ftns  fuffit  pour  exciter 
nôtre  admiration  :  nous  fommes  fur^tout 
frappés  de  la  gradation  des  êtres ,  fi  prodi- 
gieufement  nuancée. 

S-  IL 

Coup  d'oeil  far  Us  rickejjes  de  la  Nature* 

D'abord  les  éléments  fe  combinent  Un 

Eerit  nombre  de  principes  fimples  fert  de 
afe  à  tous  les  corps  :  l'air ,  l'eau  9  la  terre , 
le  feu ,  les  Tels  s'unifient  &  prennent  mille 
formes  variées ,  que  l'imagination  la  plus 
forte  n'auroit  pas  prévues ,  qu'elle  con- 
çoit à  peine  après  l'analyfe  des  compofé*. 
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244  Livre  second. 
La  terre  feule,  cet  amas  de  grains  fpon- 
gieux ,  fouples  &  duôiles ,  offre  une  di- 
verfité  étonnante  ;  que  de  genres  &  de 
claffes  !  Terre  ordinaire.,  argile  ,  marne, 
tuf,  ocre,  bolé,talc,  gyps,fpath,  fable, 
&blon  ,  gravier.  Terre  colorée  ,  rouge , 
blanche,  verte ,  noire ,  grife ,  jaune,  brune, 
dorée ,  argentine ,  mêlée  d'une  ou  de  plu- 
fieurs  couleurs ,  avec  une  teinte  plus  ou 
moins  forte.  Que  fera -ce ,  fi  Ton  fait  en- 
trer dans  la  diftin&ion  des  terres,  l'odeur, 
la  faveur ,  &  d'autres  qualités  plus  particu- 
lières ?  celles  de  réfifter  aux  acides ,  de  fe 
calciner  au  feu  plutôt  que  de  s'y  vitrifier  ," 
d'être  faponaire ,  de  brûler  comme  le  bois, 
&  celles  que  les  phyficiens  ignorent  en- 
core ? 

-  Platon ,  fuivi  de  plufietfts  modernes , 
dit  que  l'eau  chargée  de  parties  terreufes 
.  fe  pétrifie  eh  fe  defféchant ,  mais  que  la 
terre  abonde  dans  ces  mélanges.  Que  de 
compôfés  divers  va  produire  ce  fuc  làpi- 
difiquei  Qui  pourra  compter  toutes  les  ef 
peces  de  pierres  fines ,  dures ,  tranfparen- 
tes  ou  opaques ,  de  cryftaux ,  de  marbres 
&  de  cailloux,  de  pierres  empreintes  &c 
figurées^  La  riche  variété  àe  ce  genre  de 
foffiles  a  quelque  chofe  de  fingulier.  Il  n'y 
a  peut-être  pas  un  objet  dans  la  nature 
^dont  ù  ne  nous,  donne  une  image  ref- 


Digiti: 


izedby  G00gle 


fluidité  en  fe  refroidiflant  ;  un  autre  qui  ^ 

i 


Digitized  by 


Google 


146  _  Livre  seconb. 
retfe  toujours  en  fiifion  ,  fans  chaleur  fërt- 
fible  :  car  les  nouvelles  expériences  de  la 
congélation  du  mercure  n'empêchent  pas 
que  Ton  état  naturel  fur  la  terre  ne  fok  ce- 
Jui  de  fufion  ;  des  métaux  enfin  qui  aug- 
mentent de  volume  lorfqu'ils  fe  figent,  fe 
moulent  aifément;  au  lieu  que  d'autres 
diminuent  de  maffe  ,  fe  refferrent ,  &  fem* 
blent  fuir  l'empreinte  qu'on  vouloit  leur 
Élire  prendre. 

Le  règne  végétal  a  été  plus  étudié  qu'au- 
cun autre  :  les  naturaliftes  ont  parcouru 
toute  la  terre  en  herborifkm.  Le  bas  des 
vallées ,  le  fommet  des  montagnes ,  le 
creux  des  cavernes,  le  fond  des  rivières, 
Tabyme  de  la  mer ,  rien  n'a  échappé  à 
leurs  recherches  curieiifes.  Cependant  les 
Guettard ,  les  Juffieu ,  les  de  Linné,  au- 
ront beau  enrichir  les  herbiers  des  Toutv 
nefortÔc  des  Vaillant  ;  leurs  colleftions 
demeureront  incomplettes.  Ceux  qui  fe 
chargeront  du  foin  de  perfectionner  celles- 
ci  ,  y  bifferont  encore  6es  lacunes.  Quand 
tous  les  vuides  feront  ils  remplis  ?  quand 
pourra- t-on  fe  flatter  d'avoir  faifi  &  re- 
connu toutes  les  formes  que  le  fuc  végé- 
tatif a  prifes ,  en  paflant  par  des  degrés  fi 
fins  du  corail  &  du  noftoch ,  où  il  n'a 
qu'une  aâivité  lente  &  foible  qui  a  voit 
Irompé  les  plus  clair-voyants ,  )u£qu'à  là 
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plante  où  ii  femble  prendre  du  («mi- 
ment? 

Ànatyfe  du  Régné  animal. 

La  magnificence  de  la  nature  augmente 
à  mefure  que  notre  penfée  s'élève  des 
.  corps  que  la  terre  renferme  dans  fes  en- 
trailles ,  à  ceux  qui  refient  attachés  à  fa 
couche  fupérieure  ;  ôf ,  de  ceux-ci ,  aux 
êtres  qui  fe  préfentent  fur  la  furface  du 
globe ,  ou  qui  s'élancent  dans  Ton  atmof- 
phere.  Ici ,  il  y  a  plus  qu'un  mouvement 
fburd  &  tout  interne  :  il  eft  local ,  préci- 
pité ,  rallenti ,  droit  curviligne ,  perpen- 
diculaFre  ,  oblique.  L'efprit  animal ,  di- 
verfement  combiné  avec  la  matière  gro£ 
fiere ,  la  façonne  6c  l'organife.  La  varia- 
tion des  organes  en  nombre  ,  en  gran- 
deur ,  en  fineffe  ,  en  texture  interne  >' 
en  figure  extérieure,  donne  des  efpeces 
qui  fe.  divifent  &  fe  fubdivifent  à  l'infini 
par  de  nouveaux  arrangements.  Une  fur- 
abondance  d'élément  féminal,  dépofitaire. 
de  la  forme  fpécifique,  peuple  chaque 
divifion  d'une  foule  d'individus  qui  fe  re£ 
ferablent  tous ,  quoique  tous  différents  les 
uns  des  autres.  Quelle  fécondité  dans  la 
caufe  î  Pour  en  avçir  yne  idée  légère  ,. 
(car  c'eft  tout  ce  qu'on  peut  efpérer,  ) 
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confierons  d'abord  l'animalité  en  petit  % 
&  en  infiniment  petit. 

Euftachi  avok  fait  un  microfcope  qui 
donnoit  la  grofleur  d'une  noix  ordinaire 
à  des  grains  de  fable ,  pafles  par  un  ta* 
mis  de  foie  fort  ferré.  Cet  inftrument  lui 
fit  appercevoir  un  petit  animal  qui  for- 
toit  d'un  de  ces  grains  de  fahJe  imper- 
ceptibles ,  comme  d'un  antre.  Je  laiffe 
aux  obfervateurs  d'infeâes  à  juger  de  la 
fineffe  du  cœur  f  des  veines ,  des  artère* 
&  des  vaiflaux  lymphatiques  de  cet  ani- 
malcule ,  ou  plutôt  de  cet  atome  orga- 
nifé ,  de  ce  rien  ou  prefque  rien  vivant. 
Il  s'agiroit  ici  de  fuivre  l'animalité  dans 
toutes  fes  métamorphofes ,  de  la  voir  non 
pas  fauter  brufquement  d'un  état  à  l'au- 
tre ,  mais  y  parvenir  par  des  changements 
*  délicatement  gradués ,  dont  la  fuite  eft  tel* 
lement  liée  &  preffée ,  qu'elle  n'offre  point 
de  vuide  où  l'on  puifle  fuppofer  de  nou- 
velles combinaifôns.  Elle  s'arrête  à  cha- 
que efpece ,  autant  de  temps  qu'il  en  faut 
pour  lui  donner  toutes  le?  formes  qui  peu- 
vent lui  convenir. 

La  diftance  du  ciron  à  Tétéphant,  à 
l'homme ,  à  l'aigle ,  eft  trop  grande  pour 
l'embrafler  d'une  feule  vue.  Prenons  celle 
du  ciron  à  la  fourtni ,  ou  de  l'animalcule 
d'Euftachi  au  ciron*  Armons  nos  yeux  d^ 
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microfcope  de  cet  obfervateur.  Toutes 
les  grandeurs  intermédiaires  exiftent  fous 
une  forme  animale  ,  avec  une  proportion 
exaâe  d'organes  &  de  membres.  Elles 
exiftent  fous  la  figure  d'oifeaux ,  de  rep* 
tiles  &  de  poiffons.  Les  femences  de  ces 
petits  animaux  fourmillent  de  vers  ;  &t  leur 
petiteffç  étonnante ,  plus  prodigieufe  en- 
core dans  fa  variété ,  n'eft  pas  le  dernier 
terme.  Remontons  à  préfent  du  ciron  à 
la  fourmi ,  de  la  fourmi  à  la  cigale ,  au 
mulot ,  au  lièvre ,  au  chien  ,  au  tigre ,  au 
cheval,  au  bufle ,  au  chameau.  Songeons 
que  par-tout  les  entre-deux  font  anffi  abon- 
damment peuplés  ,  auffi  richement  divers 
fifies. ...  Je  gî'arrête  à  cette  efquiffe  ébau- 
chée ,  livrant  le  lefteur  à  la  force  de  (on 
imagination.      '  > 

S.  iv. 

Réflexions,  nouvelles  fur  la  chaîne  des 

Etres* 

*  La  première  fois  que  je  lus  Platon  * 
&  que  je  vis  cette  gradation  d'êtres  qui 
s'élèvent  depuis  le  plus  léger  atome  jus- 
qu'à PEtre  fupréme,  cçtte  échelle  me 
frappa  d'admiration  ;  mais ,  Payant  regardé 
attentivement ,  ce  grand  phantôme  s'éva- 

■  i  'i  i  -— ;  l'.       I 

*  Ctpcflioflf  fttj  l'Encyclopédie. 
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nouit,  comme  autrefois  toutes  les  appa- 
ritions s'enfuyoient  le  matin  au  chant  du 

COCQ 

,  L'imagination  fe  complaît  d'abord  à 
voir  le  paflage  imperceptible  de  la  ma- 
tière brute  à  la  matière  organifée ,  des 
plantes  aux  zoophites ,  de  ces  zoopfaifes 
aux  animaux ,  de  ceux-ci  à  l'homme,  de 
l'homme  aux  génies  revêtus  d'un  petit 
corps  aérien  ;  &  enfin  mille  ordres  diffe- 
tents  de  ces» fubftatices ,  qui,  de  beautés 
en  perfe&ions,  s'élèvent  jufqu'à  Dieu 
même.  Cette  gradation  en  intpofe,  6c 
peut  féduire  les  bonnes  gens  qui  croient 
voir  l'homme  nuancé  dans  fcs  différents 
états  ou  tes  métamorphofês  fycceffives  du 
même  être. 

Mais  il  y  a  un  peu  plus  de  difiance 
entre  Dieu  oc  fes  pl«s  parfaites  créatures , 
qu'entre  un  homme  &c  un  autre  homme. 
Un  foldaf  peut  devenir  roi  ;  mais  le  plus 
parfait  des  génies  créés  par  l'Etre  fuprème 
pe  peut  devenir  Dieu  :  il- y  a  l'infini  en- 
tre Dieu  &  lui» 

Cette  chaîne,  cette  gradation  préten- 
due n'exifte  pas  plus  dans  les  végétaux  & 
dans  les  animaux»  La  preuve  en  eft  qu'il  y 
a  de$  efpeces  de  plantes  &  d'animaux  qui 
font  détruites.  Nous  n'avons  plus  de  mu- 
rex. Il  étoit  défendu  de  mangjer  du  griffon 
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&  de  Pixion  :  ces  deux  efpeces  ont  difparu 
de  ce  monde ,  quoi  qu'en  dife  Brochart. 
Où  eu  donc  la  chaîne  ? 

Quand  même  nous  n'aurions  pas  perdu 
quelques  efpgces ,  il  eft  vifible  qu'on  en 
peut  détruire.  Les  lions ,  les  rhinocéros 
commencent  à  devenir  fort  rares. 

Il  jeft  probable  qu'il  y  a  eu  des  races 
d'hommes  qu'on  ne  retrouve  plus  ;  mais 
je  veux  qu'elles  aient  toutes  fubfifté ,  ainiî 
que  les  Blancs ,  les  Nègres  ;  les  Caffres  9  à 
qui  la  nature  a  donné  un  tablier  de  leur 
peau ,  pendant  du  ventre  à  la  moitié  des 
cuifles  ;  les  Samoyédes ,  dont  les  femmes 
ont  un  mamelon  d'un  bel  ébene ,  &c. 
N'y  a-t-il  pas  visiblement  un  vuide  en- 
tre le  finge  &  l'homïpe?  N'eft-il  pas  aifé 
d'imaginer  un  animal  à  deux  pieds,  fans 
plumes ,  qui  feroit  intelligent ,  fans  avoir 
l'ufage  de  la  parole ,  ni  notre  figure  ? 

§.   V. 

Paffage  d*ffomere  fur  ce  fujet. 

Il  y  a  lqng-temps  qu'on  a  prétendu  que 
tous  lès  événements  font  enchaînés  les  uns 
aux  autres  par  une  fatalité  invincible  :  c'eft 
le  deftin  qui ,  dans  Homère ,  eft  fupérieur  à 
Jupiter  même.  Ce  maître  des  dieux  &  des 
hommes  déclare  net  qu'il  ne  peut  empê- 
*fcet  Saïpédpn  fqn  fils,  dç,mourir  d^n$  le 
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temps  marqué.  Sarpédon  étoit  né  dans  Te 
moment  qu'il  falloit  qu'il  naquît,  &  ne 
-pouvoit  pas  naître  dans  wi  autre  :  il  ne 
pouvoit  mourir  ailleurs  que  devant  Troie; 
il  ne  pouvoit  être  enterré  ailleurs  qu'en 
Lycie  ;  Ton  corps  devoit ,  dans  le  temps 
marqué ,  produire  des  légumes  qui  dé- 
voient fe  changer  dans  la  fubftance  de 
Quelques  Lyciens  ;  fes  héritiers  dévoient 
tablir  un  nouvel  ordre  dans  fes  Etats  ;  ce 
nouvel  ordre  <tevoît  influer  fur  les  royau- 
mes vOifins  ;  il  eh  Téfukoit  un  nctavel  ar? 
rangement  de  guerre  &  de  paix  avec  les! 
voifins  des  voifins  de  la  Lycie  :  ainfi,  de 
proche  en  proche ,  la  deftinée  de  toute  la 
terre  a  dépendu  de  la  mort  de  Sarpédon  , 
laquelle  dépendoif  d'un  autre  événement , 
fcquel  étoit  lié  par  d'autres  à  l'origine  4ei 
chofes. 

Si  un  feiïl  de  ces  faits  avoif  été  arrangé 
différemment ,  il  en  auroit  réfuité  un  autre 
univers.:  or  il  n'étoit  pas  poflible^ue l'uni- 
vers aftuel  n'exiftât  pas  ;  doneft  n'étoit 
pa$  poffible  à  Jupiter  de  fauverlàvie  à  fon 
fils,  tout  Jupiter  qu'il  étoit.  / 

$•■  Y-  *•    "  ' 

Raifonnement  fur  le  Syfiême  de  la  chaîna 
des  Etres.  \ 

Ce  (y ftême  de  la  néciffité  &  de  la  fat** 
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lité  a  été  inventé  de  nos  jours  par  Leibnitz, 
à  ce  qu'il  dit,  fous  le  nom  de  raifonfuffi- 
fiuite.  Il  éft  pourtant  fort  ancien  ;  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  qu'il  n'y  a  point  d'effet 
6ns  caufe ,  6c  que  fouvent  la  plus  petite 
caufe  produit  fouvent  les  plus  grands  ef- 
fets. 

Milord  Bolingbrocke  avoue  que  les  pe- 
tites querelles  de  madame  Malbouroug  & 
de  madame  Masham  lui  firent  naître  l'occ% 
Niion  de  faire  le  traité  particulier  de  la  reine 
Anne  avec  Louis  XIV.  Ce  traité  amena  la 
paix  d'Utrécht ,  aflfermit  Philippe  V  fui-  le 
trône  d'Efpagne.  Philippe  V  prit  Naplcsf 
&  la  Sicile  fur  la  mai  Ton  d'Autriche.  Le 
prince  Efpagnol  qui  eft  aujourd'hui  roi  de 
Napies ; ,  doit  en  partie  fon  royaume  à  mila* 
dy  Masham;  &  il  ne  l'aurait»  peut-être  pat 
en,  fi  la  docheffe  de  Malbouroug  avoit  été 
plus  complaifante  envers  la  reine  d'Angle* 
terre.  Examinez  les  fituations  de  tous  les 
peuples  de  l'univers  :  elles  font  a'mfi  éta* 
bties  fur  une  fuite  de  faits  qui  paroiffent 
ne  tenir  à  rien ,  &  qui  tiennent  à  tout; 
Tout  eft  rouage ,  poulie  *  corde ,  refforts  f 
dans  l'immenfe  machine. 

Il  en  eft  «de  même  dans  l'ordre  phyfî- 
que.  Un  vent  qui  fouffle  du  fond  de  l'Afri- 
que &  des  mejfc  Auftràles ,  amené  une 
parée  de Tatme$>h#e  À&kain,  qui  r§« 
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tombe  en  pluie  dans  les  vallées  des  Alpes? 
Ces  pluies  fécondent  nos  terres  :  notre 
vent  du  nord  envoie  à  fon  tour  nos  va- 
\  peurs  cher  les  Nègres  :  nous  faifons  du 

bien  à  la  Guinée ,  &  la  Guinée  nous  en 
fait  à  fon  tour.  La  chaîne  s'étend  d'un 
bout  de  l'univers  à  l'autre. 

S.    VIL 

Conjectures  fur  le  Détail  de  cette  Philo* 
fophie. 

,  Mais  il  me  fetnble  qu'on  abufe  étran- 
gement de  la  vérité  de  ce  principe.  On  en 
conclut  qu'il  n'y  a  fi  petit  accident ,  foit 
parmi  les  hommes ,  foit  parmi  les  animaux, 
qui  ne  foit  un  chaînon  efientiel  delà  grande 
chaîne  du  deftin. 

Entendons-nous  :  tout  effet  a  évidem- 
ment fa  caufe ,  à  remonter  de  caufe  en 
caufe  dans  l'abyme  de  l'éternité  ;-  mais 
-  toute  caufe  n'a  j>as  fon  effet,  à  descendre 
juiiju'à  la  fin  des  fiécles.  Tous  les  événe- 
ments font  produits  les  tins  par  les  autres  9 
je  l'avoue  :  fi  le  paffé  eft  accouché  du  pré-  , 
fent,  le  préfent  accouche  du  futur  :  tout  a 
des  pères,  mais  tout  n'a  pas  toujours  des 
enfants.  H  en  eft  ici  préafément  comme 
d'un  arbre  généalogique.:  chaque  makbn 
i$m<totef  comme  wifçait,  à.  Adam \ 
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mais ,  dans  la  famille ,  il  y  a  bien  des  gens 
qui  font  morts  fans  laitier  de  poftérité. 

11  y  a  un  arbre  généalogique  des  évé- 
nements de  ce  monde.  11  eft  incontestable 
que  les  habitants  des  Gaules  &  de  l'Efpa- 
gne  defcendent  de  Gomer  ;  &  les  Ryfles 
de  Magog,  fon  frère  cadet.  On  trouve 
cette  généalogie  dans  tant  de  gros  livres.... 
Sur  ce  pied-là ,  on  ne  peut  nier  que  nous  ne 
devions  à  Magog  les  (bixante  mille  Ruties 
qui  font  en  armes  devers  la  Poméranie,  8c 
à  Gomer  les  foixante  mille  François  qui 
font  vers  Francfort.  Mais  que  Magog  ait 
craché  à  droite  ou  à  gauche ,  auprès  du 
mont  Catrcafe;  &  qu'il  ait  fait  deux  ronds 
dans  un  puits  5  ou  trois  ;  qu'a  ait  dormi  fur  le 
côté  gauche  ou  fur  le  côté  droit ,  je  ne  vois 
pas  que  cela  ait  influé  beaucoup  fur  la  ré* 
folution  prife  par  l'impératrice  de  Ruffie 
Elizabeth,  d'envoyer  une  armée  au  fe- 
cours  de  l'impératrice  des  Romains  Marie- 
Thérefe.  Que-mon  chien  rêve  ou  ne  rêve 
pas  en  dormant ,  je  n'apperçois  pas  le  rap- 
port que  cette  importante  affaire  peut  avoir 
avoir  avec  celle  du  grand  Mogol. 

Il  faut  fonger  que  tout  n'eft  pas  pleit* 
dans  la  nature ,  &  que  tout  mouvement 
ne  fe  communique  pas  de  proche  en  pro-  , 
che ,  jufqu'à  faire  te  tour  du  monde.  Jet- 
iez dans  l'eau  un  corps  de  pareille  denfité, 
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vous  calculez  aifément  qu'au  bout  de  quel- 
que temps  le  mouvement  de  ce  corps ,  Se 
celui  qu'il  a  communiqué  à  Peau  ,  font 
anéantis.  Le  mouvement  fe  perd  &  fe  ré- 
pare ;  donc  le  mouvement  que  put  pro- 
duire Magog  ,  en  crachant  dans  un  puits, 
ne  peut  avoir  influé  fur  ce  qui  fe  paflfe  au- 
jourd'hui en  Ruffie  &  en  Pruffe  :  donc  les 
événements  préfents  ne  font  pas  les  en- 
fants de  tous  les  événements  pafles  ;  ils 
ont  leurs  lignes  dire&es ,  mais  mille  pe- 
tites lignes  collatérales  ne  leur  fervent  à 
Ken.  Encore  une  fois ,  tout  être  à  fon 
père  ,  mais  tout. être  n'a  pas  des  enfants* 
Nous  en  dirons  peut-être  davantage  * 
quand  nous  parlerons  de  la  deilinée.. 


+ 
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CHAPITRE    IV. 

Vue  générale  de  la  Nature  ;  double 
Tableau  quelle  préfente. 

S-  i. 

Equilibre  des  Biens  &  des  Maux  qui  dé», 
rivent  dufyftime  actuel  de  la  Nature. 

*  T  'Axe  du  monde  incliné ,  &  les  or- 
JLj  bites  planétaires  devenues  ellipti- 
ques ,  font  une  des  fources  principales  du 
bien  &  du  mal  phyfique  :  de-Ià  en  effet  la 
température  variée  #ës  climats,  les  cha- 
leurs de  la  zone  ardente ,  Je  froid  qui  - 
rend  les  pôles  inhabitables  ,  &  1  air  plus 
doux  qui  règne  des  tropiques  aux  polaires  ; 
la  fécondité  de  nos  campagnes  &  la  ftéri- 
lité  des  déferts  ;  la  viciffitude  des  faifons  y 
partage  fucceffif  des  agréments  du  prin- 
temps 'aux  ardeurs  brûlantes  de  la  cani- 
cule, des  richeflfes  de  l'automne  à  l'in- 
tempérie de  l'hiver;  de  la  rotation* «du 
globe ,  la  fucceflîon  du  jour  &  de  la  nuit  ; 
jour  qui  prête/a  clarté  aux  fcènes  fanglan- 
tes  que  nous  abhorrons ,  &  aux  avions 

*  De  la  Nature* 
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généreufes  que  l'on  n'admirera  jamais  a£ 
lez  ;  nuit  qui  répand  à  propos  Tes  pavots 
bienfaifants  /ur  le  manœuvre  fatigué  , 
pour  réparer  (es  forces,  &  qui  couvre  de 
les  ombres  les  horreurs  de  l'adultère  &  de 
fincefte. 

On  diroit  que  la  nature  fe  combat  fan$ 
ceffe  avec  une  confiance  cruelle  :  le  temps 
fe  détruit  lui  même;  il  engendre  tout , 
puis  il  dévore  fes  enfants  ;  les  éléments 
fervent,  en  efclaves,  fes  volontés  con- 
traires. L'air ,  le  principe  de  la  vie  ,  fe 
charge  d?exhalaifons  infeôes ,  &  va  porter 
des  femences  de  mort  au  fein  de  ceux  qui 
le  refpirent.  La  bife  fuccede  au  doux  2e- 
phyr  ;  les  vents  réguliers  affurent  la  navi- 
gation ;  les  aquilons  furieux  troublent  la 
plaine  liquide. . 

Le  feu ,  échappé  des  veines  des  cail- 
loux ,  s'attache  aux  matières  combuftibles 
pour  réchauffer  nos  membres  engourdis  , 
pour  préparer  à  nos  eftomacs  débiles  une 
nourriture  facile  à  digérer,  pour  fondre 
&  façonner  les  métaux  :  ce  même  feu 
ébranle  la  terre  jufques  dans  fes  fonde* 
ments ,  détruit  des  villes  entières  ,  &  con- 
fume  leurs  habitants  :  fous  la  forme  d'une 
flamme  fubtile ,  il  nous  dédommage  de 
l'abfence  du  foleil  :  le  mécanifte  adroit  le 
fubftitue ,  comme  force  mouvante ,  à  toute . 
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autre  puiflance  pour  mouvoir  de  grandes 
machines ,  ou  élever  des  poids  énormes  ; 
fc  héros  fànguinaire  remploie,  comme  élé- 
ment deftru&eur,  à  fatisfaire  fe  rage  in- 
humaine. 

L'eau  humeôe  la  terre  &  la  fertHife,* 
arrofe  les  plantes  &  les  fait  gemmer ,  défal* 
tere  les  animaux ,  &  facilite  la  diffolution 
des  aliments  qui  entretiennent  leur  vie. 
L'eau  fait  la  communication  des  deux 
mondes,  en  comblant  l'abyme  qui  les  fé- 

Eare ,  qu'on  n'eût  point  franchi  vuide. 
,es  rivières  &  la  mer  font  des  réfervoirs 
communs  qui  fourniffent  à  la  délicateffe 
de  nos  tables.  Nous  avons  beau  les  dé- 
peupler ,  la  nature ,  en  jouant ,  répare 
leurs  pertes.  Les  eaux  élevées  en  vapeurs 
à  une  hauteur  médiocre  de  t'atmofphere  , 
y  tempèrent ,  pendant  le  jour ,  les  rayons 
enflammés  du  foleil  :  la  nuit ,  elles  retom- 
bent en  rofées  abondantes,  attendrirent 
les  fruits ,  &  les  ouvrent  à  la  douce  chaleu? 
qui  les  pénètre  &  les  mûrit.  Nous  oppo- 
ferons  à  ces  avantages  précieux  les  tor- 
rents groffis  des  neiges  &  des  pluies,  qui , 
détruifant  les  digues  qu'on  oppofoit  à  leur 
fureur ,  caufent  des  dommages  fi  confidéra- 
bles  ;  les  brouillards  épais"  &  mal-fains ,  qui 
femblent  nous  envier  la  lumière  du  foleil , 
qui  engendrent  encore  les  rhumes  &  les 
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catarrhes  ;  les  orages  terribles  de  l'Océan 
Atlantique  ;  les  trombes ,  ces  grandes  co- 
lomnes  d'eau  qui  fonderit  tout  à-coup  fur 
un  vaiffeau  ,  le  brifent  &t  le  fuhmergent; 
les  typhons ,  fi  dangereux  &  fi  fréquents, 
en  certaines  faifons ,  dans  la  mer  de  la 
Chine  ;  la  bizarrerie  étrange  de  toutes  les 
mers  qui  conduifent  heureufement  au  port 
des  guerriers  que  fuit  le  trépas,  &  englou- 
tiflent  dans  leurs  flots  des  citoyens  in-  . 
duftrieux ,  qui  apportaient^  à  la  patrie  les 
rtchefies  d'un  autre  pays  ;  le  déluge ,  en 
un  mot,  dont  on  nous  montre  encore 
les  veftiges ,  &  dont  le  fou  venir  feul  im* 
prime  la  terreur. . . . 

De  quelque  manière  que  les  couches 
térreftres  fe  foient  durcies ,  en  s'affkiffant 
&  fe  précipitant  vers  le  centre ,  les  fu- 
périeures  font  reftées  dépofitaires  de  tous 
les  tréfors  de  la  terre,  qu'elles  nous  pro- 
diguent tour  -  à  -  tour ,  qui  fouvqnt  font 
'»  inoins  pour  les  bons  que  pour  les  mé- 
chants. La  terre  efl  pour  tous,  &  n'eft 
à  perfonne  :  l'homme  n'en  poflede  par 
droit  que  ce  qu'il  peut  en  occuper ,  c'eft* 
à-dire ,  l'efpace  borné  à  l'étendue  de  fon 
être ,  quelque  part  qu'il  exifte.  La  terre , 
cependant,  eft  un  fujet  de  guerre  entre 
les  rois.  Pour  en  pofféder  la  fuperficve 
que  nous  occupons,  ils  nous  font  rentrée 
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dans  fon  fein  avant  le  temps  :  ne  feroit-il 
pas  plus  heureux  pour  nous  de  n'en  être 
jamais  fortis ,  fi  nous  n'attendions  une  vie 
nouvelle  ?  -  * 

Qu'on  exagère  tant  qu'on  voudra  la 
ftrudure  merveilleufe  de  la  terre  ,  qui  la 
rend  fi  propre  à  porter  toutes  fortes  de 
fruits  ;  ces  montagnes  d'où  découlent  les 
fleuves  ;  ces  vàftes  campagnes  couvertes 
jde  moiffons  dorées  ;  ces  coteaux  couron- 
nés de  vignobles  ;  ces  vergers  plantés  d'ar- 
bres  fruitiers  ;  ces  vallées  où  les  troupeaux 
trouvent  une  herbe  tendre  &  fraîche  ;  ces 
baflîns  d'eaux  minérales ,  préparés  par  une 
main  invifible  ;  les  vertus  innombrables 
<les  végétaux  ;  l'utilité  univerfelle  des  fels; 
tant  de  métaux  d'un  ufage  û  étendu  dans 
la  médecine  :  tout  cela  n'eft  que  le  con- 
tre-poids de  notre  mifere.  Cette  affluence 
de  biens  me  rappelle  les  peines  qu'ils  coû* 
tent  ,  les  maux  qu'ils  doivent  adoucir  , 
&  ceux  encore  qu'ils  aigriffent.  Il  faut  re- 
muer la  terre  &c  Tenfemencer  :  fi  elle  rend 
plus  qu'elle  n'a  reçu ,  le  furplus  n'eft  qu'un 
pur  falaire.  Nous  y  comptons  :  faut-il  que 
la  famine  (bit  quelquefois  te  prix  d'une 
Confiance  fi  rarfonnable  ? 

D'ailleurs,  quelles  obligations  lui  au- 
rons-nous pour  les  vins  qui  fortifient  le 
corps  &  troublent  la  raifon  ?  pour  les  plan* 
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tes  médicinales ,  qui  ne  le  font  que  par  le 
poifon  qu'elles  contiennent  ?  pour  une 
foule  de  remèdes  qui  nous  feroient  à 
charge ,  fi  nous  ne  portions  pas  dans  nous 
le  germe  de  toutes  les  maladies?  pour  une 
quantité  d'épiceries ,  dont  le  plus  grand 
avantage  eft  de  réveiller  l'appétit,  &  le 
moindre  inconvénient  de  brûler  douce- 
ment les  entrailles  ?  Toutes  les  propriétés 
du  règne  minéral  dédommageront-elles 
l'univers  des  maux  que  l'or  feuilui  a  faits  , 
&  qu'il  continue  de  lui  faire  ?  Heureufes 
les  nations  qui  n'ont  connu  ce  métal  fu- 
nefte  que  pour  en  faire  préfent  à  leurs 
dieux  !  L'hiftoire  nous  apprend  qu'il  eft 
dangereux  de  naître  dans  le  pays  &  à 
côté  de  l'or ,  même  fans  y  mettre  de  prix. 
Chez  nous,  où  l'or  eft  l'équivalent  de 
tout,  il  n'eft  rien  auffi  qu'il  ne  corrompe: 
il  donne  des  attraits  au  crime  ;  il  brille  , 
&  la  vertu  s'évanouit. 

S-  a 

Examen  des  Changements  que  les  Hommes 
fouhaitent  dans  lefyjlême  naturel. 

La  nature  approfondie  ne  nous  mon* 
trera  rien  de  contraire  à  ce  coup  d'oeil 
général.  Dans  chaque  fyftéme  particulier, 
comme  dans  renfcmble,  nous  verrons  le 


Digitized  by 


Google 


La^  Philosophie,      itfjf 

mal  germer  auprès  du  bien ,  croître  en 
même  proportion ,  fe  propager  avec  une 
énergie  pareille.    Les  réformateurs   du 
monde  prendront  ceci  fans  doute  pour 
un  défi.  Eh  bien  i   tâchons  d'accorder 
leurs  idées ,  travaillons  fur  leur  plan ,  ren- 
fermons toute  la  machine  au  gré  de  leurs 
defirs  indifcrets  ;  ou  corrigeons  feulement 
les  défauts  groffiers  dont  ils  fe  plaignent. 
D'abord,  la  viciffitude  des  faifon$  cho* 
que  les  ignorants  ;  &  certes  il  y  a  affeE 
d'honnêtes  gens  dans  cette  claffe ,  pour 
mériter  des  égards*  Ceft  en  leur  faveur 
que  les  poètes  ont  fçint  un  âge  d'or,  dont 
la  première  prérogative  étoit  un  prin* 
temps  éternel.  Effaçons  donc  l'angle  d'in* 
clinaifon  de  l'équateur  fur  le  plan  de  l'é- 
^liptique.  (Au  refte,  fiurnet  a  foutenu 
qu'il  n'avoit  pas  toujours  été.  )  Chan*- 
geons  les  ellipfes  en  cercles  réguliers  ,  8c 
rendons  toutes  les  fpheres  concentriques  f 
comme  dans  l'ancien  fyftême.  Partant  par- 
deflus  les  difficultés  èç  les  inconvénients 
d'une  pareille  hypothefe,  plaçons  la  terre 
dans  une  fituation  &  à  une  diftance  fi  far 
vorable  &  fi  invariable  du  fbleil ,  que  cet 
jaftre  ne  femble  jamais  fortir  du  même 
figne ,  &  que  ce  figne  foit  précifément 
celui  qui  préfide  aux  plus  beaux  jours  de 
J'amiée,  Peuple  .<ftnfei>fés ,  vous  ypiU 
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Satisfaits  :  le  ciel  fera  toujours  pur  &  fc- 
rein  ;  vous  ne  vous  plaindrez  plus  de  la 
longue  abfençe  du  foleil  qui  laiffe  régner 
l'affreux  hiver ,  ni  de  fa  chaleur  exceffive 
qui  vous  brûle  :  il  n'eft  plus  permis  qu'au 
zéphyr  de  fouffler  ;  n'appréhendez  plus 
que  la  nue  qui  porte  la  foudre ,  la  biffe 
tomber  fur  vos  têtes.- La  terre  encore  fera 
toujours  couverte  d'un  gazon  fleuri  :  vous 
allez  jouir  de  tous  les  agréments  qui  vous 
charment  ;  mais  fouvenez-vous  que  la  fai- 
fon  des  fleurs  n'eft  ni  le  temps  des  fe- 
mailles,  ni  celui  de  la  récolte  :  la  terre, 
qui ,  loin  de  vieillir ,  rajeuniflbit  tous  les 
ans ,  s'ufe  vifiblement  ;  elle  rtianque  de 
pluies  qui  l'humeôent  ;  le  foleil ,  trop  tem- 
péré ,  n'élevé  point  aflez  de  vapeurs.  Le 
jnême  aftre ,  toujours  à  une  même  dis- 
tance d'eHe ,  la  foUicite  fans  ceffe  à  pro- 
duire, &  ne  lui  permet  pas  de  fe  délaffer, 
ni  de  fe  refaire  :  elle  s'épuife ,  fa  force  fe 
confume  en  vains  efforts  ;  tout  ce  qu'elle 
produit,  refte  dans  un  état  d'avortement ; 
demain ,  elle  ne  fera  plus  qu'une  pouf- 
iiere  ftérile. 

S'il  n'y  a  qu'un  peuple  léger ,  capable 
de  défirer  un  printemps  perpétuel ,  les 
fouhaits  de  ceux  qui  lui  font  ce  reproche 
font-ils  plus  raifonnables  ?  Une  chaîne  de 
montagnes  efearpées  arrête  la  marche  fierc 
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des  conquérants  :  abaiflbns-les  ;  l'inégalité 
raboteufe  des  terrains  s'oppofe  à  l'embeU 
liffement  des  jardins  des  princes ,  borne 
leurs  vues,  rend  les  alignements  difficiles. 
Que  la  furface  du  globe  (bit  donc  unie  , 
fans  creux ,  fans  hauteurs  ;  mais  nous  fup- 
primerons  tes  fources  effemielles  des  ri-, 
vieres. 

«  Ces  inégalités  ,  dit  M.  de  Buffon  , 
»  qu'on  pourroit  regarder  comme  une  ira- 
>>  perfeftion  à  la  figure  du  globe ,  font  en 
ff  même  temps  une  difpofition  favorable  , 
»  &  qui  étoit  néceffâire  pour  conferver  la 
»  végétation  &  la  vie  fur  le  globe  terref- 
»  tre  :  il  ne  faut,  pour  s'en  affairer ,  que 
»  fe  prêter  un  inftant  à  concevoir  ce  que 
»  feroit  la  terre ,  fi  elle  étoit  égale  &  ré- 
»  guliere  à  fa  furface,  On  verra  qu'au  lieu 
»  de  ces  collines  agréables  d'où  coulent 
m  des  eaux  pures  qui  entretiennent  la  ver- 
»  dure;  au  lieu  de  ces  campagnes  riches 
»  &  fleuries,  où  les  plantes  &  les  animaux 
»  trouvent  aifément  leur  fubfiftance ,  une 
»  trtfte  mer  couvriroit  le  globe  entier,  & 
»  qu'il  ne  refteroit  à  la  terre ,  de  tous  fes 
»  attributs ,  que  celui  d'être  une  planète 
»  obfcure ,  abandonnée  &  deftinée  tout 
*  au  plus  à  l'habitation  des  poiffons  (a).  » 

(a)  Preuves  de  la  Théorie  de  la  Terre  f  Article  IX  9 
dans  VHifioirt  générale  &  particulière» 

Tome  M.  M 


Digitized  by 


Google 


i($6        Livue   second; 

Le  nautonnier  furpris  par  un  calme  opi- 
niâtre, meurt  de  foif  au  milieu  des  eaux  : 
deffalons  celles  de  la  mer ,  il  fe  déûltere 
&  revit.  Eft-ce  poqr  longtemps?  Au  bout 
de  quelques  jours ,  le  vaifleau  eft  enve- 
loppé d'une  atmofphere  peftilçntielle  que 
les  vapeurs  falines  ,  qui  s'éle voient  de  la 
mer ,  préfervoient  de  la  corruption.  En 
vain  Ton  renouvelle  l'air  dç  la  cale  :  celui 
qui  fuccede  n'eft  pas  plus  pur  que  le  pre- 
mier. Il  faut  qu'un  autre  mai  fuive  un  au- 
tre bien. 

O  vous ,  qui  voyez  votre  pays  ravagé , 
|>ar  des  inondations  fréquentes ,  ou  des 
volcans  embraies  !  fi  l'eau  étoit  raréfiée  juf- 
qu'à  la  fubtilité  dô  l'air ,  elle  n  auroit  pas 
la  force  d'entraîner  vos  bleds ,  vos  bef* 
taux  &  vosftiaifons  :  mais  alors  les  peuples 
^ui  habitent  les  bords  du  Nil  fcc  du  Gange 
fe  plaindroient  que  les  débordements  ré- 

fuliers  de  ces  fleuves  reffemblent  à  des 
rouillards  léger*  qui  n'abreuvent  point 
affez  la  terre  pour  la  fertilifer.  La  mer  ne 
porteroit  point  ;  les  poiffons  vivroient-ils 
dans  un  élément  fi  fubtil?  Etouffez  encore 
ce  feu  fouterrrain  qui  fournit  aux  érup- 
tions épouvantables  de  PEthna  &  du  Vé- 
fove  :  quelques-uns  de  nos  phyficiens 
vous  diront"  que  là  terre  ne  produira  plus 
de  minéraux;  que  les, pierres  ne  fe  cuiront 
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point;  que  les  marbres  referont  infor- 
mes; que  les  mines  ne  mûriront  point; 
que  les  fources  chaudes ,  où  les  corps  pa- 
ralytiques recouvrent  le  fentiment ,  fe  rë- 
froidiffent  déjà,  &  perdent  toute  leur  ver- 
tu. Ainfi ,  par  une  fatalité  réelle ,  en  fai- 
fant  difparoître  un  mal ,  on  fupprime  un 
bien  ;  &  il  eft  plus  que  probable  que  Fin- 
troduâion  d'un  nouveau  mal ,  feroit  de 
même  te  germe  d'un  bien  nouveau. 

Quels  que  foierit  nos  fouhaits ,  fuflent- 
ils  réalifés ,  nous  ne  parviendrons  point  à 
un  bien  exempt  de  mal.  Par  contre ,  toute 
la  malice  du  mauvais  principe  fuppofé 
par  les  Manichéens  &  leurs  femblables, 
ne  produirait  pas  un  vice  dont  il  ne  ré? 
foltât  un  avantage  au  moins  égal. 
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CHAPITRE    V. 

De  l'Économie  de  la  Nature  >  &  du 
JSçnhwnfur  la  Terre. 

S-  i. 

Production  &  Développement  des  Etres. 

*  T  'Homme  entre  nu  &  deftitué  des 
JLi  fecours  de  l'art  dans  ce  monde  ,  qui 
doit  être  fon  féjour  :  bientôt  il  .parvient 
àfç  vêtir  dç  peau;  peu-à-peu  >  nous  le 
voyons  filer  1  or  &  la  foie.  Pour  un  être 
élevé  audeffus  de  notre  globe,  &  qui ,  du 
haut  de  l'atmofphere,  contemplerait  Tef- 
pece  humaine  avec  tous  (es  progrès  &  Tes 
changements ,  les  hommes  ne  paroïtroient 

{>as  moins  fournis  aux  loix  de  U  nature  f 
orfqu'jls  errent  tout  nus  dans  lçs  forêts 
pour  y  chercher  péniblement  leur  nourri» 
ture,  que  lorfque,  vivant  dans  des  /b- 
ciétés  civilifées ,  c'eft  -  à  -  dire ,  ^enrichies 
d'un  plus  grand  nombre  d'expériences,  Se 
finiffant  par  fe  plonger  dans  le  luxe ,  ils 
inventent  de  jour  en  jour  mille  befoins 
pouve^u* ,  6c  découvrent  mille  moyen$ 
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de  les  fatisfaire.  Tous  les  pas  que  nous  fai* 
fons  pour  modifier  notre  être,  ne  peuvent 
être  regardes  que  comme  une  longue  fuite 
de  caufes  &  d'effets  qui  ne  font  que  les 
développements  des  premières  impulsions 
que  nous  recevons  en  naiffant.  Le  même 
animal ,  en  vertu  de  fon  orgartifation  9 
»  pafle  fucceffivement  de  befoins  fimples  à 
des  befoins  plus  compliqués ,  mais  qui 
n'en  font  pas  moins  des  fuites  de  fa  na- 
ture. C'eft  ainfi  que  le  papillon ,  dont 
nous  admirons  la  beauté,  commence  par 
être  un  oeuf  inanimé ,  duquel  la  chaleur 
fait  fortir  un  ver,  qui  devient  chryfalide, 
&  puis  fe  change  en  un  infeâe  ailé ,  que 
nous  voyons  s'orner  des  plus  vives  cou- 
leurs :  parvenu  à  cette  forme ,  il  fe  re- 
produit &  fe  propage  ;  enfin ,  dépouillé 
de  fes  ornements ,  il  eft  forcé  de  difpa- 
roître  après  avoir  rempli  la  tâche  que  la 
nature  lui  impofoit ,  ou  décrit  le  cercle  des 
changements  qu'elle  a  tracés  aux  êtres  de 
ion  efpece. 

Nous  voyons  des  changements  &  des 
progrès  analogues  dans  tous  les  végétaur» 
C'eft  par  une  fuite  de  la  combinaifon ,  du 
tiflu ,  de  Pénergie  primitive  donnée  à  l'a- 
loès  par  la  nature ,  que  cette  plante ,  in- 
fenfiblement  accrue  &  modifiée ,  pro- 
duit, au  bout  d'uri  grand  nombre  d'an; 
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nées ,  des  fleurs  qui  font  les  annonces  de 
fa  mort. 

41  en  eft  de  même  de  l'homme ,  qui  , 
dans  tous  fbs  progrès ,  dans  toutes  les  va- 
riations qu'il  éprouve  ,  n'agit  jamais  que 
d'après  les  loix  propres  à  fon  organisation 
&  aux  matières  dont  l'Auteur  de  la  nature 
l'a  compofé.  L'homme  phyfique  eft  l'hom- 
me agiflant  par  Timpulfion  de  caufes  que 
nos  fens  nous  font  connoître  :  l'homme 
(àuvage  eft  un  enfant  dénué  d'expérience, 
incapable  de  travailler  à  fa  félicité.  L'hom- 
me policé  eft  celui  que  l'expérience  &  la 
vie  fociale  mettent  à  portée  de  tirer  parti 
de  la  nature  pour  fon  propre  bonheur* 
L'homme  de  bien,  éclairé,  eft  l'homme 
dans  fa  maturité  ou  dans  fa  perfe&ion  (a). 
L'homme  heureux  eft  celui  qui  fçak  ufer 
des  bienfaits  que  la  nature  lui  préfente  de 
la  part  du  Créateur  :  l'homme  malheureux 
eft  celui  qui  abufe  ou  ne  fçait  pas  profiter 
de  fes  bienfaits. 

Les  animaux,  après  avoir  été  développés 
dans  la  matrice  qui  convient  aux  éléments 
de  leur  machine,  s'accroiflent,  fe  fortifient, 
acquièrent  de  nouvelles  propriétés,  une 
nouvelle  énergie,  de  nouvelles  facultés  9 

(«)  Cicéron  die  :  Eft  auum  virtus  nihil  aliuà  quàm 
in  fe  perftâa  &  ad  fummum  perducta  natura,\%  de  !<• 
gibus  »  i.  cap. 
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(bit  en  fe  nourriflant  de  plantes  analogues  à 
leur  être,foit  en  dévorant  d'autres  animaux, 
dont  la  fubftance  fe  trouve  propre  à  les  con* 
ferver,c'eft-àdire,  à  réparer  la  déperdition 
continuelle  de  quelque  portion  de  leur  pro- 
pre fubftance ,  qui  s'en  dégage  à  chaque  inG 
tant.  Ces  mêmes  animaux  fë  nourrirent  * 
fe  confervent ,  s'accroiffent  &t  fe  fortifient 
à  Faide  de  Tair ,  de  l'eau ,  de  la  terre  -fit 
du  feu.  Privés  de  Tair  ou  de  ce  fluide  qui 
les  environne ,  qui  les  prelfe ,  qui  les  j5é- 
netre ,  qui  leur  donne  du  reffort ,  ils  cef- 
feroient  bientôt  de  vivre.  L'eau ,  combinée 
avec  cet  air  ,  entre  dans  tout  leur  méca- 
nifme,  dont  elle  facilite  le  jeu.  La  terre 
leur  fert  de  bafe ,  en  donnant  la  folidité  à 
leur  tiflu  :  elle  eft  chariéepar  Pair  &  l'eau, 
qui  la  portent  aux  parties  du  corps  avec 
lefquelles  elle  peut  fe  combiner.  Enfin  le 
feu  lui-même  r  déguifé  fous  une  infinité 
de  formes  &c  d'enveloppes ,  eft  continuel- 
lement reçu  dans  l'animal ,  lui  procure  la 
chaleur  &  la  vie  ,  &  le  rend  propre  i 
exercer  (ts  fondions.  Les  aliments  chargés 
de  tous  ces  divers  principes,  en  entrant 
dans  l'èftomac ,  rétabliffent  le  mouvement 
dans  le  fyftême  des  nerfs,  &  remontent, 
en  raifon  de  leur  propre  a&ivité  &  des 
éléments  qui  les  compofent ,  la  machinç 
qui  commençoit  à  languir  &  à  s'affaiflet 
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par  les  pertes  quelle  avoit  fouffertes.  Auffr 
tôt  tout  change  dans  l'animal  ;  il  a  plus 
d'énergie  &  d  aôivité ,  il  prend  de  la  vi- 
gueur, &  montre  plus  de  gaieté  :  il  agit, 
il  fe  meut  d'une  façon  différente  ;  toutes 
(es  facultés  s'exercent  avec  plus  d'aifance* 
(tf)  D'où  Ton  voit  que  ce  qu'on  appelle 
les  éléments,  ou  les  parties  primitives  de 
la  matière ,  diverfement  combinées ,  font  9 
à  l'aide  du  mouvement ,  continuellement 
unies  &  affimilées  à  la  fubftance  des  ani- 
maux ,  modifient  vifiblement  leur  être  , 
influent  fur  leurs  aôions ,  c'eft-à-dire ,  fus 
les  mouvements ,  foit  fenfibles,  foit  ca- 
chés, qui  s'opèrent  en  eux. 

$.   II. 

Dccroijfancc  &  Dépérijfemtnt  des  Objets 
criés. 

Les  mêmes  éléments  qui  fervent  à  nour- 
rir,  à  fortifier,  à  conferver  l'animal,  de- 


(4)  Il  eft  bon  de  remarquer  tâ  d'avance,  que  router 
^lei  fubftance*  fpiritueufes ,  c'eft  à-dire  ,  qui  contiennent 
une  grande   abondance  de  matières    inflammable»    & 
ignée»»  telles  que  le  vin,  l'eau*  de- vie,  les  liqueurs,  8cc, 
font  celles  qui  accélèrent  le  plus  les  mouvement*  or- 
ganiques àtt  animaux ,  en  leur  communiquant  de  la 
chaleur.  C'eft  ainfî  que  le  vin  donne  du  courage,  & 
%  même  aiguife  l'ciprit ,  quoique  le  vin  foit  un  être  ma- 
tériel. Le  printemps  &  l'été  ne  font  éctorre  tant  o?in- 
feftes  &  d'animaux ,  nc.favorifcnc  la  végétation  %  ne 
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viennent ,  dans  de  certaines  circonftances, 
les  principes  &  les  inftruments  de  fa  dif- 
folution,  de  Ton  affoibliffement ,  de  fa 
mort  :  ils  opèrent  (a  deftruftion ,  dès  qu'ils 
ne  font  point  dans  cette  jufte  proportion 
qui  les  rend  propres  à  maintenir  fon  être. 
C'eft  ainfi  que  l'eau  ^devenue  trop  abon- 
dante dans  le  corps  de  l'animal ,  f énerve  j 
relâche  fes  fibres ,  &  empêche  Taftion 
néceflaire  à^s  autres  éléments.  C'eft  ainfi 
que  le  feu ,  admis  en  trop  grande  quan- 
tité, excite  en  lui  des  mouvements  défdt- 
donnés  &  deftru&ifs  pour  fa  machine; 
c'eft  ainfi  que  l'air ,  chargé  de  principes 
peu  analogues  à  fon  mécanifme  ,  lui. 
porte  des  contagions  &  des  maladies  dan- 
gereufes.  Enfin  les  aliments ,  modifiés  de 
certaine  façon ,  a\i  lieude  le  nourrir ,  le 
détruifent ,  &  le  conduifent  à  fa  perte  : 
toutes  ces  fubftances  ne  confervent  rani- 
mai qu'autant  qu'elles  font  analogues  à 
lui  ;  elles  le  ruinent ,  lorfqu'elles  ne  font 
plus  dans  le  jufte  équilibre  qui  les  rendoit 
propres  à  maintenir  fon  exiftence. 

Les  plantes ,  qui ,  comme  on  a  vu ,  fer- 


rendent  la  parure  vivante  ,  que  parce  qu'alors  la  ma- 
tière ~du  feu  fe  trouve  plus  abondante  que  pendant  l'hi- 
ver. La  matière  ignée  eft  évidemment  la  caufe  de  U  fer- 
mentation générale  &  du  développement  des  principe! 
phyfrjuct  de  U  Y»C  1  c'eft  lç  Jupiter  des  Anciens* 
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vent  à  nourrir  &  réparer  les  animaux ,  fe 
nourriffent  elles-mêmes  de  la  terre ,  fe  dé- 
veloppent dans  fon  fein  ,  s'accroiffent  8c 
(e  fortifient  à  (es  dépens,  reçoivent  con- 
tinuellement dans  leur  tiffu,  par  les  racines 
&  les  pores  ,  l'eau  ,  l'air ,  &  la  matière 
ignée.  L'eau  les  ranime  vifiblement  tou- 
tes les  fois  que  leur  végétation,  ou  leur 
genre  de  vie  languit  :  elle  leur  porte  les 
principes  analogues  qui  peuvent  les  per- 
fectionner ;  l'air  leur  eft  néceffaire  pour 
s'étendre ,  &  leur  fournit  de  l'eau  ,  de  la 
terre  &  du  feu  ,  avec  lefquels  il  eft  lui- 
même  combiné.  Enfin  elles  reçoivent  plus 
eu  moiris  de  matières  inflammables;  & 
les  différentes  proportions  de  ces  princi- 
pes çonftituent  les  différentes  familles  ou 
étoffes  dans  lefquelles  les  botaniftes  ont 
divifé  les  plantes,  dWès leurs  formes  &c 
leurs  combinaifons,  d\>ù  réfultem  une  in- 
finité de  propriétés  très- variées.  C'eft  ainfi 
que  croiffent  le  cèdre  &  l'hyfopè  ,  dont 
run  s'élève  jufqu'aux  nues,  tandis  que 
l'autre  rampe  humblement  fur  la  tettç  : 
c'eft  ainfi  que,  d'un  gland,  fort  peu-à-peu 
le  chêne  qui  nous  couvre  de  fon  feuillage  ; 
c'eft  ainfi  qu'un  grain  de  bled ,  après  s'être 
nourri  des  fucs  de  la  terre  ,  fert  à  la  nour- 
riture de  l'homme ,  en  qui  il  va  porter  les 
éléments  ou  principes  dont  il  s'eû  accru 
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lui-même  ,  modifiés  &  combinés  de  la 
manière  qui  rend  ce  végétal  propre  à  s'at 
fimiler  &  fe  combiner  avec  la  machine 
humaine  ,  c'eft-à-dire  ,  avec  les  fluides 
&  les  folides  dont  elle  eft  compofée. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  éléments 
ou  principes  dans  la  formation  des  miné- 
raux, ainfi  qi»e  dans  leur  compofition, 
foit  naturelle ,  foit  artificielle.  Nous  voyons 
<jue  des  terres  diverfement  élaborées,  mo- 
difiées &  combinées ,  fervent  à  les  accroî- 
tre ,  à  leur  donner  plus  ou  moins  de  poids 
&  de  denfité  ;  nous  voyons  Pair  &  l'eau 
contribuer  à  lier  leurs  parties  ;  la  matière 
ignée ,  ou  le  principe  inflammable  ,  leur 
donner  leurs  couleurs,  &  fe  montrer  quel- 
quefois à  nu  par  les  étincelles  brillantes 
que  le  mouvement  en  fait  fortir.  Ces  corps 
fi  fondes ,  ces  pierres ,  ces  métaux ,  fe  dé- 
truifent  &  fe  diffolvent  à  l'aide  de  l'ait, 
de  l'eau  &  du  feu ,  comme  le  prouve  l'a- 
nalyfe  la  plus  ordinaire ,  ainfi  qu'une  foule 
d'expériences  dont  nos  yeux  font  témoins 
tous  les  jours.  * 

Les  animaux ,  les  plantes  &  les  miné- 
raux rendent  au  bout  d'un  certain  temps 
à  la  nature,  c'eft-à-dire,  à  la  mafle  gé- 
nérale des  chofes ,  au  magafin  univerfel , 
les  éléments  ou  principes  qu'ils  en  ont 
empruntés.  La  terre  reprend  alors  la  por~ 
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tion  de  corps  dont  elle  faifoit  la  bafe  &  la 
folidité  :  l'air  fe  charge  des  parties  analo- 
gues à  lui-même,  &  de  celles  qui  font  les 
plus  fubtilés  &  les  plus  légères  ;  l'eau  entraî- 
ne celles  qu'elle  eft  propre  à  diffoudre  :  le 
feu ,  rompant  fes  liens ,  fe  dégage  pour  aller 
fe  combiner  avec  d'autres  corps.  Les  parties 
élémentaires  de  l'animal ,  ainfi  défunies  , 
élaborées  ,  difperfées  ,  vont  former  de 
nouvelles  combmaifons  :  elles  fervent  à 
nourrir ,  à  conferver  ou  à  détruire  de  nou- 
veaux êtres ,  & ,  entr'autres,  des  plantes, 
qui ,  parvenues  à  leur  maturité ,  nourrif- 
ient  &  confervent  de  nouveaux  animaux  ; 
ceux  ci  fubiifent  à  leur  tour  le  même  fort 
que  les  premiers. 

Telle  eft  la  marche  confiante  de  h  na- 
ture ;  tel  eft  le  cercle  qrçe  tous  les  êtres 
phyfiques  font  forcés  de  décrue. 

S-  m. 

Principe  de  ta  Diverjieé  des  Etres. 

La  nature  eft  forcée  de  diverfifier  tous 
fes  ouvrages  :  des  matières  élémentaires , 
différentes  pour  f  eifence ,  doivent  former 
des  êtres  différents  par  leurs  combinai  fons 
&  leurs  propriétés ,  par  leur  façon  d'être 
&  d'agir.  Il  n'eft  point,  &  il  ne  £èut  y 
avoir  dans  la  nature  deux  ares  &c  deux 
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combinai  Tons  qui  foient  mathématique- 
ment &  rîgoureufement  les  mêmes ,  vu 
que  le  lieu,  les  circonftances -,  les  rap- 
ports ,  les  proportions,  les  modifications, 
n'étant  jamais  femblables ,  les  êtres  qui 
en  réfultent  ne  peuvent  point  avoir  en- 
tr'eux  une  reflemblance  parfaite,  Se  leurs 
façons  d'agir  doivent  différer  en  quelque 
chofe  ,  lors  même  que  nous  croyons 
trouver  entr'elles  la  plus  grande  confor- 
mité. 

En  conféquence  de  ce  principe ,  que 
tout  confpire  à  nous  prouver ,  il  n'eft  pas 
deux  individus  de  l'efpece  humaine  qui 
aient  les  mêmes  traits  ,  qui  fentent  pré- 
ciférnent  de  la  même  manière,  qui  voient 
les  chofes  des  mêmes  yeux  ,  qui  aient 
par  conféquent  le  même  fyftéme  de  con- 
duite. Les  organes  viables  des  hommes  , 
ainfi  que  leurs  organes  cachés ,  ont  bien 
une  analogie  ou  des  points  généraux  de 
reffemblance  &  de  conformité,  qui  font 
qu'ils  paroiffent  en  gros  affe&és  de  U 
même  manière  que  de  certaines  caufes  ,* 
mais  leurs  différences  font  infinies  dans  les 
détails.  Ils  peuvent  être  comparés  à  des 
inftruments  dont  les  cordes ,  déjà  diverfes 
par  elles-mêmes,  ou  par  les  matières  dont. 
elles  font  tiflues,  font  encore  montées  fur 
fies  tons  différents  ;  frappée  par  une  même 
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S-  IV. 

V Inégalité  entre  les  Hommes  produit  la 
Société. 

La  diverfité  qui  fe  trouve  entre  les  in- 
dividus de  l'efpece  humaine  met  entr'eux 
de  l'inégalité,  &  cette  inégalité  fait  le  fou- 
tien  de  la  fociété.  Si  tous  les  hommes 
étoient  les  mêmes  pour  les  forces  du  corps 
&c  pour  les  talents  de  f  efprit ,  ils  n'auroient 
aucun  befoin  les  uns  des  autres  :  c'eft  la 
diverfité  de  leurs  facultés ,  &  l'inégalité 
qu'elles  mettent  entr'eux ,  qui  rendent  les 
mortels  néceffaires' les  uns  aux  autres; 
6ns  cela ,  ils  vivroient  ifolés.  D'où  l'on 
voit  que  cette  inégalité  ,  dont  fouvent 
nous  nous  plaignons  à  tort,  &  l'impoffi- 
bilité  où  chacun  de  nous  fe  trouve  de  tra- 
vailler efficacement  tout  feul  à  fe  confer- 
ver  &  à  fe  procurer  le  bien-être ,  nous 
mettent  dans  l'heureufe  néceffité  de  nous 
afTociet,  de  dépendre  de  nos  femblablet, 
de  mériter  leurs  fecours,  de  les  rendre  fa- 
vorables à  nos  vues ,  de  les  attirer  à  nous 
pour  écarter ,  par  des  efforts  communs  , 
ce  qui  pourroit  troubler  l'ordre  dans  la 
machine.  En  conféquence  de  la  diverfité 
des  hommes  &  de  leur  inégalité,  le  foible 
$ft  forcé  de  fe  mettre  fous  la  fauve-garde 
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fett  à  nous  faire  goûter  le  bien-être  ;  c'eft 
lui  qui  forme  les  ombres  dans  le  tableau 
de  la  vie  humaine. 

Si  tous  les  hommes  étoient  parfaite- 
ment contents ,  il  n'y  auroit  plus  d'aâï- 
vité  dans  le  monde  :  il  faut  defirer,  agir, 
travailler  ,  pour  être  heureux  ;  les  focié- 
tés  humaines  ne  peuvent  fubfifter  que  par 
un  échange  continuel  des  chofes  dans  les- 
quelles les  hommes  font  confifter  leur 
bonheur.  Le  pauvre  eft  forcé  de  defirer 
&  de  travailler  pour  obtenir  ce  qu'il  fçait 
néceflaire  à  la  confervation  de  fon  être  : 
fe  nourrir,  fe  vêtir,  fe  loger,  fe  propa- 
ger, font  les  premiers,  befoins  que  la  na- 
ture  lui  donne.  Les  a-t-il  fatisfaits?  bien- 
tôt il  eft  forcé  de  fe  créer  des  befoins  tout 
nouveaux ,  ou  plutôt  fon  imagination  ne 
fait  que  raffiner  fur  les  premiers  ;  elle  cher- 
che à  les  diversifier ,  elle  veut  les  rendre 
plus  piquants.  Quand  une  fois ,  parvenu 
à  l'opulence ,  il  a  parcouru  tout  le  cercle 
des  befoins ,  &  leurs  combinaifons  ;  il 
tombe  dans  le  dégoût.  Difpenfé  de  tra- 
vail ,  fon  corps  amafle  des  humeurs  ;  dé- 
pourvu de  defirs,  fon  cœur  tombe  en 
langueur  ;  privé  d'aftivité ,  il  eft  forcé  de 
faire  part  de  fes  richeffes  à  des  êtres  plus 
aftifs ,  plus  laborieux  que  lui  :  ceux-ci , 
pour  leur  propre  intérêt,  fe  chargent  du 
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defir  d'améliorer  fon  fort  rend  l'homme 
néceffaire  à  l'homme;  c'eft  ainfi  que  les 
defirs  9  toujours  renaiflants  &  jamais  rafla- 
fiés ,  font  l'aiguillon  &  le  foutien  de  la 
vie ,  de  la  fanté ,  de  l'a&ivité  4  de  la  fo- 
ciété.  Si  chaque  homme  fe  fuffifoit  à  lui- 
même,  il  n'auroit  nul  befoin  de  vivre  en 
fociété;  nos  befoins,  nos  defirs ,  nos  fan- 
taifies  nous  mettent  dans  la  dépendance 
des  autres ,  &r  font  que  chacun  de  nous  , 
pour  fon  propre  intérêt ,  eft  forcé  d'être 
utile  à  des  êtres  capables  de  lui  procurer 
les  objets  qu'il  n'a  pas  lui-même.  Une  na* 
tion  n'eft  que  la  réunion  d'un  grand  nom- 
bre d'hommes  liés  les  uns  aux  autres  par 
leurs  befoins  ou  leurs  plaifirs  ;  les  plus  heu- 
reux y  font  ceux  qui  ont  le  moins  de  be- 
foins ,  &  qui  ont  le  plus  de  moyens  de  les 
Satisfaire. 

§.  VI.    Des  Befoins  d'opinion. 

Dans  les  individus  de  l'efpece  humaine; 
ainfi  que  dans  les  fociétés  politiques ,  la 
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progreflîon  des  befoins  eft  une  chofe  né- 
ceflaire  ;  il  faut  que  les  befoins  naturels', 
une  fois  Satisfaits,  foient  remplacés  par  des 
befoins  que  nous  nommons  imaginaires 
ou  befoins  d'opinion  :  ceux-ci  deviennent 
auffi  néceffaires  à  notre  bonheur  que  les 
premiers.  L'habitude ,  qui  permet  au  fau» 
vage  d'Amérique  d'aller  tout  nu,  force 
l'habitant  d'une  nation  civilifée  Euro- 
péenne de  fe  vêtir  :  l'homme  pauvre  fe 
contente  d'un  vêtement  très*fimple  qui  lui 
fert  toute  l'année4;  l'homme  riche  veut  un 
habit  conforme  à  chaque  faifon  ;  il  fouf- 
friroit,  s'il  n'avoit  point  la  commodité 
d'en  changer  ;  il  feroit  affligé ,  fi  fon  ha- 
bit n'annonçoit  point  aux  autres  fon  opu- 
lence ,  fon  rang ,  fa  fupériorité.  C'eft  ainfi 
que  l'habitude  multiplie  les  befoins  du  ri* 
che  ;  c'eft  ainfi  que  fa  vanité  lui  fufcite 
elle-même  des  befoins  qui  mettent  en  jeu 
mille  bras  empreffés  à  la  fatisfaire  ;  enfin , 
cette  vanité  procure  à  des  hommes  indi- 
gents les  moyens  de  fubfifter.  Celui  qui 
s'eft  habitué  au  fafte ,  au  luxe  dans  les  ha- 
bits ,  lorfqu'il  eft  privé  de  ces  fignes  de 
l'opulence ,  auxquels  il  attache  une  idée 
de  bonheur ,  fe  trouve  auffi  malheureux 
que  le  pauvre  qui  n'a  point  de  quoi  fe  vê- 
tir. Les  nations  civilifées  aujourd'hui ,  ont 
commencé  par  être  fauvages ,  errantes  ôr  " 
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vagabondes ,  occupées  de  la  charte  &  de 
la  guerre ,  forcées  de  chercher  leur  fub- 
fiftance  avec  peine  :  peu-à-peu ,  elles  fe 
font  fixées ,  elles  fe  /ont  livrées  à  l'agri- 
culture ,  enfuite  au  commerce  ;  elles  ont 
raffiné  fur  leurs  premiers  befoins ,  elles  en 
ont  étendu  la  fphere ,  elles  ont  imaginé 
mille  moyens  de  les  contenter  :  progref- 
fion  naturelle  dans  des  êtres  a&ifc  qui  ont 
befoih  de  fentir,  &  qui,  pour  écarter  les 
dégoûts ,  doivent  varier  leurs  fen&tiofis. 

$.  VIL 

Effets  de  la  multiplicité  des  Befoins. 

Ajnefurequeles  befoins  des  hommes 
fe  multiplient ,  ils  deviennent  plus  diffi- 
ciles à  fatisfeire  ;  ils  font  forcés  de  dépen- 
dre d'un  plus  grand  nombre  de  leurs  fem- 
blaWes.  Pour  exciter  leur  aâivité ,  pour 
les  engager  à  concourir  à  ks  vues  ,  Ton 
eft  donc  obligé  de  fe  procurer  les  objers 
capables  de  les  inviter  à  contenter  Ces  de- 
firs.  Un  fauvage  n'a  qu'à  étendre  la  maia 
pour  ceuillir  le  fruit  .qui  fuffit  à  fa  nourri- 
ture; le  citoyen  opulent  d'une  fociété  flo- 
riflante  eft  obligé  de  faire  mouvoir  des 
milliers  de  bras  pour  créer  le  repas  fomp- 
tueux  &  les  mets  recherchés ,  devenu» 
néçeflaires  pour  réveiller  fon  appétit  lan- 
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guiflant ,  ou  pour  flatter  fa  vanité.  I>'ou  ■ 

Ton  voit  que,  dans  la  même  propor- 
tion que  nos  befoins  fe  multiplient,  nous 
fbmmes  comme  forcés  de  multiplier  les  •       ] 

moyens  de  les  (àtisfaire.  Les  richeffes  ne  • 

font  autre  chofe  que  des  moyens  de  con- 
vention ,  à  l'aide  defquels  nous  fommes 
à  portée  de  foire  concourir  un  grand  nom* 
bre  d'hommes  à  contenter  nos  defirs ,  ou 
de  les  inviter,  par  leurs  intérêts  propres  f  l 

à  contribuer  à  nos  plaifirs.  Que  fait  1  hom*  ; 

me  riche ,  finon  d'annoncer  à  des  indi«* 
gents  qu'il  peut  leur  fournir  les  moyens 
~  de  fubfifter ,  s'ils  confentent  à  fe  prêter  à 
fes  volontés  ?  Que  fait  l'homme  qui  a  du 
pouvoir,  finoivde  montrer  aux  autres  qu'il 
eft  en  état  de  leur  fournir  des  moyens  de 
fe  rendre  heureux?  Les  fouverains,  les 
grands  ,  les  riches  ,  ne  nous  paroiflent 
heureux  que  parce  qu'ils  poffedent  des 
moyens  ou  des  motifs  fuffifants  pour  dé- 
terminer un  grand  nombre  d'hommes  à 
l'occuper  de  leur  bonheur. 

$.  vin. 

Pourquoi  le  Bonheur  tjt-il  fi  rare  ? 

Plus  nous  envifagerons  les  chofes ,  Si 
plus  nous  nous  convaincrons  que  les  faut 
les  opiniQn*  de*  hommes  font  les  vraies 
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fources  de  leurs  malheurs  :  le  bonheur 
n'eft  fi  rare  parmi  eux ,  que  parce  qu'ils 
l'attachent  à  des  objets  ou  indifférents  ou 
inutiles  à  leur  bien-être,  ou  qui  fe  tour- 
nent en  maux  réels  pour  eux.  Les  riche/Tes 
font  indifférentes  en  elles-mêmes  :  il  n'y* 
a  que  Pufage  qu'on  en  fçait  faire  qui  les 
rende  utiles  ou  nuifibles.  L'argent ,  indif- 
férent au  fauvage  qui  ne  içauroit  qu'en 
faire ,  eft  amaffé  par  l'avare ,  pour  qui  il  de- 
vient inutile ,  &  dépenfé  par  le  prodigue 
&  le  voluptueux,  qui  ne  s  en  fervent  que 
pour  acheter  des  regrets  &  des  infirmités. 
Les  plaHirs  ne  font  rien  pour  qui  eft  inca- 
pable de  les  fentir  :  ils  deviennent  des 
maux  réels  ,  quand  ,  deftru&eurs  pour 
nous  -  mêmes  ,  ils  dérangent  notre  ma- 
chine ,  nous  font  négliger  nos  devoirs,  & 
nous  rendent  méprifables  aux  yeux  des 
autres.  Le  pouvoir  n'eft  rien  en  lui-même  ; 
y  nous  eft  inutile ,  fi  noiiSvne  nous  en  fer- 
vons  pour  le  bien  commun  ;  il  nous  de- 
vient funefte,  .dès  que  nous  en  abufons; 
il  devient  odieux ,  dès  que  nous  l'em- 
ployons à  faire  des  malheureux.  Faute 
d'être  éclairés  fur  leurs  vrais  intérêts,  ceux 
d'entre  les  hommes  qui  jouiffent  de  tous 
les  moyens  de  fe  rendre  heureux ,  ne 
trouvent  prefque  jamais  lès  moyens  de  les 
faire  fervir  à  leur  propre  bonheur.  L'art 
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de  jouir  eft  le  plus  ignoré  ;  ce  feroit  celui 
qu'il  faudroit  apprendre  avant  que  de  de* 
lîrer:  la  terre  eft  remplie  d'hommes  qui 
ne  s'occupent  que  du  foin  de  fe  procurer 
des  moyens ,  fans  jamais  en  connoître  la 
fin.  Tout  le  iponde  délire  de  la  fortune  & 
du  pouvoir  *  &  nous  voyons  très  -  peu  de 
gens  que  ces  objets  rendent  heureux. 

S-   ix. 

Objets  légitimes  des  Dejîrs  de  V Homme, 

Il  eft  naturel  &  raifonnable  de  defirer 
les  chofes  qui  peuvent  contribuer  à  aug- 
menter la  fomme  de  notre  félicité.  Les  ri- 
chefles  ,  le  pouvoir ,  les  douceurs  de  1^ 
vie ,  font  des  objets  dignes  de  notre  am- 
bition &L  de  nés  effort*,  lçrfque  nous  fija- 
vons  en  faire  ufage  pour  rendre  notre r 
exiftence  plus  agréable  :  nous  ne  pou- 
vons blâmer  celui  qui  les  defire,  ni  mé- 
prifer  pu  haïr  celui  qui  les  poftede ,  que 
quand ,  pour  les  obtenir ,  il  emploie  des 
moyens  odieux ,  ou  lorfque ,  après  les: 
avoir  obtenus ,  il  en  fait  un  ufage  perni- 
cieux ,  foit  pour  lui-même ,  foit  pour  les 
autres.  Defirons  la  puiflance,  la  grandeur, 
le  crédit ,  lorfque  nous  pouvons  y  pré- 
tendre fans  les  acheter  aux  dépens  de  no- 
tre repos  ,  ou  de  celui  des  êtres  avec  qui» 
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nous  vivons.  Délirons  les  richeffes,  quand 
nous  fçaurons  en  faire  un  ufage  vraiment 
avantageux  pour  nous-mêmes  &  pour  les 
autres;  mais  n'employons  jamais,  pour 
nous  les  procurer ,  des  voies  que  nous  fe- 
rions forcés  de  nous  reprocher ,  ou  qui 
nous  attireroient  la  haine  de  nos  affociés. 
Souvenons-nous  toujours  que  notre  bon- 
heur folide  doit  fe  fonder  fur  l'eftime  de 
nous -même,  &  fur  les  avantages  que 
nous  procurons  à  d'autres  ;  &  que ,  de 
tous  les  projets,  le  plus  impraticable  pour 
m  être  qui  vit  en  fociété ,  c'eft  celui  de 
vouloir  fe  rendre  exclufivement  heureux. 

§.  x. 

te  Bonheur  peut  habiter  avec  la  Pauvreté.- 
Ne  croyons  point  que  le  pauvre  lui- 
même  foit  exclu  du  bonheur.  La  médio- 
crité, l'indigence,  lui  procurent fouvent 
des  avantages  que  l'opulence  &  la  gran- 
deur font  forcées  de  reconnoître  &  d'en- 
vier. Lame  du  pauvre,  toujours  en  ac* 
Son ,  ne  ceffe  de  former  des  defirs ,  tandis 
]ue  le  riche  &  le  puiffartt  font  fouvent 
dans  le  trille  embarras  de  ne  fçavoir  que 
fouhaiter  ,  ou  de  defirçr  des  objets  im-> 
x>ffibles  à  fe  procurer  (a).  Son  corps,  ha* 

.  (a)  Pétrone  die  *  Nefcio  quomodo  bon*  mtnth  foro? 
\fi  paupertat. 

Wtu4 
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hîtué  au  travail ,  connoît  les  douceurs  du 
repos  :  ce  repos  eft  la  plus  rude  des  fatï- 
gue^pour  celui  qui  s'ennuie  de  fôn  oifi- 
veté.  L  exercice  6c  la  frugalité  procu- 
rent à  l'un  de  la  vigueur  &  de  la  fanié  t 
l'intempérance  &  1  inertie  des  autres  ne 
le\tr  donnent  que  des  dégoûts  &  des  in- 
firmités. L'indigence  tend  tous  les  refforts 
4e  Famé  ;  elle  eft  mère  de  finduftrie  :  c'eft 
.  de  fon  fein  que  l'on  voit  fortir  le  génie  f 
les  talents  ,  le  mérite ,  auxquels  l'opulence 
&  la  grandeur  font  forcés  de  rendre  hom- 
mage. Enfin  les  coups  de  la  Providence 
trouvent  dans  le  pauvre  un  rofeau  flexible 
qui  cède  fans  fe  brifer. 

On  rie  peut  doné  lui  reprocher  d'être 
une  marâtre.  Celui  que  la  fortune  a  placé 
dans  un  état  obfcfur,  ignore  l'ambition  qui 
dévore  les  courtifans ,  les  inquiétudes  de 
l'intrigant,  les  remords,  les  ennuis  &  les 
dégoûts  de  l'homme  enrichi  des  dépouilles 
des  natiorts,  dont.il  ne  fçauroit  profiter. 
Plus  le  corps  travaille,  &  plus  l'imagina- 
tion fe  repofe  :  c'eft  la  diyerfité  des  objets 
qu'elle  parcourt,  qui  Tâllqme  ;  c'eft  la  fa- 
tiété  de, ces  objets,  qui  $i  caufe  du  dé- 
goût. L?imagination  de  l'indigent  eft  cir- 
confcrite  par  la  néceffité  :  il  reçoitpeu 
d'idées ,  il  connoît  peu  d'objets  ;  par  con- 
féquent ,  il  a  peu  de  defirs  ;  il  fe  contente 
Tome  II  L  N 
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grands  que«ux  qui  \e$  opprigienjt \%  qui 
les  méprifei?t,  fc  qwi  quelquefois  font  ré^  . 
duit*  aies  envier.  Des  defirs  borné*  font 
uir  bien  très-réel.  L'homme  du  peuple  > 
dans  f<>n  humble  fortune ,  ne  defire  qu» 
du  pain  ;  il  l'obtient  à  la  fueur  de  fon  front  : 
il  le  mangeroit  avec  joi*s  fi  fwjuftiçe  oe 
Le  lui  r6^dqit  communément  suner* 

"    '   $•  xt . 

Exhortation  à  ne  point  s* écarter  de  ïa 
route  qui  mené  à  la  Félicité. 

Cette  donc ,  6  homme  !  de  te  Iaiflfer 
troubla  par  les  fantômes  que  ton  ima^ 
gination  qu  que  f impofture  ont  créés.  Re- 
nonce à  des  espérances  vagues  ;  dégage-. 
toi  de  tes  craintes  accablantes  ;  fuis  feqs 
inquiétude  la  route  que  le  ciel  a  tracée 
pour  toi.  Semé» la  de  fleurs,  fi  ton  deftin 
le  permet  ;  écarte,  fi  tu  le  peux,  les  épi- 
nos  qui  y  font  répandues  ;  par  rapport  au 
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fcoftheur  que  tu  efpercs  fur  la  terre,  laifle  un 
avenir  impénétrable  ;  fon  obfcurité  fuffit 
pour  te  prouver  qu'il  eft  impoffible  de  la 
fonder.  Pénfe  donc  à  te  rendre  heureux 
delà  préfent. -Sois  tempérant,  modéré, 
ïaifonnable ,  fi  tu  veux  te  conferver  ;  ne 
fcis  point  prodigue  dq  plaifir ,  fi  tu  cher- 
ches à  le  rendre  durable.  Abftiens-toi  de 
tout  ce  qui  peut  nuire  à  toi-même  &  aux 
autres.  Sois  vraiment  intelligent ,  c'eft-à- 
#ire  ,  apprends  à  t'aimer^  à  te  conferver, 
à  remplir  lç  but  qu'à  chaque  it\ftant  tu 
te  propofès.  Sois  vertueu»,  afin  de  te  ren- 
dre (blidement  heureux',  afin  de  jouir  de 
Faffe&ion  f  de  Peftime  &  des  fecours  des 
êtres  que  la  nature  ta  rendus  néceflaires. 
Rends-toi  digne  d'être  applaudi  &  aimé  ; 
tu  .vivras  content,  ta  férénité  ne  fera  point 
troublée  ;  la  fin  de  ta  carrière  fera  exempte 
de  remords ,  ainfi  que  ta  vie  de  murmures. 
La  mort  fera  pour  toi  la  porte  d'une  exif- 
tence  nouvelle  dans  un  ordre  nouveau  : 
tu  y  feras  fournis  ,~amfi  que  tu  Tes  à  pré-" 
fent,  aux4oix  du  ciel,  qui  veut  que,  pour 
vivre  heureux  ici-bas ,  çu  fafles  des  heu- 
reux. Laifle-toi  donc  entraîner  doucement 
parj'ordre  gértéral ,  jufqu'à  ce  que  tu  t'en- 
dormes paisiblement  dans  le  fein  du  Dieu 
<jiu  t* a  fait  naître. 

Pour  toi,  méchant  infortuné,  qui  te 

Nij 
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trouves  fans  cefle  en  contradiction  avec 
toi-même  !  machine  défordonnée ,  qui  ne 
peux  t 'accorder  ni  avec  ta  nature  pro- 
pre, ni  avec  celle  de  tesaflbciés!  crains 
dans  une  autre  vie  le  châtiment  de  tes  cri- 
mes. Eh!  n'es-tu  pas  déjà  cruellement 
puni?  Tes  folies  ,tes  habitudes  honteufes, 
tes  débauches  n'endommagent-elles  pas 
ta  famé  ?  ne  traînes  tu  pas,  dans  le  dégoût , 
une  vie  fatiguée  de  tes  excès  ?  l'ennui  ne  te 
punit-il  pas  de  tes  paffions  affouvies  î  la 
vigueur  &  la  gaieté  n'ont^elles  point  déjà 
fait  place  à  la  foiblefle,~aux  infirmités, 
aux  regrets  ?  tes  vices ,  chaque  jour ,  ne 
creufent-ils  pas  le  tombeau  pour  toi?  Tou- 
tes les  fois  que  tu  t'es  fouillé  de  quelque 
crime  ,  as- tu  bien ,  fans  frayeur,  ofé  ren- 
trer en  toi-même  ?  n'as- tu  pas  trouvé  ieN 
remords ,  la  terreur.Sc  la  honte  établis  dans 
ton  cœur  ?  n'as-tu  pas  redouté  les  regards 
de  tes  femblables  ?  n'as  -  tu  pas  tremblé 
tout  feul ,  &  fans  cefle  appréhendé  que  la 
fouveraine  vérité  ne  dévoilât  tes  forfaits 
ténébreux ,  &  ne  s  armât  pour  t'en  pu- 
nir ,  &  délivrer  la  terre  d'un  fardeau  qui 
l'opprime  &  la  déshonore  ? 
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*  T)  Armi  les  hommes  que  nous  con- 
JL  noiffons  ,  ou  par  nous-  mêmes ^ 
ou  par  lçs  hïftoriens ,  ou  par  le*  voya- 
geurs ,  les  uns  font  noirs ,  les  autres 
blancs ,  les  autres  rouges  ;  les  uns  por- 
tent de  longs  cheveux  ,  les  autres  n'ont 
N  que  de  la  laine  frifée;  les  uns  font  pref- 
que  tout  velus,  &  les  autres  n'ont  pas. 
même  de  barbe.  II  y  £  eu ,  &  il  y  a  peut- 
être  encore  des  nations  d'hommes  aune* 
taille  giganteCque  ;  & ,  laiflknt  à  part  la  fa- 
ble des  pygmées ,  qui  peut  bien  n'être 
qu'une  exagération  y  on  fqait  que  les  La- 
pons ,  &  fur-tout  les  Groënlandois  >  font 
fort  au-deffous  de  la  taille  moyenne  de 
l'homme  :  on  prétend  même  qu'il  y  a  des 
peuples  entiers  qui  ont  des  queues  comme 
les  quadrupèdes;  & ,  fans  ajouter  une  foi 
aveugle  aux  relations  d'Hérodote  &  de 

*  Difcours  fur  l'origine  &  les  fondements  de  l'inc- 
$»lké  parmi  les  Hommes  j  pat  /,  /.  Rouffeau.- 
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Ctéfîas  ,  on  en  peut  du  moins  tirer  cette 
opinion  très-vraifemblable ,  que,  fi  Port 
avoit  pu  faire  de  bohrtes  obfervatiofts  dans 
ces  temps  anciens,  où  les  peuples  divers 
fuivoient  des  manières  de  vivre  plus  diffé- 
rentes entr'elles  qu'ils  ne  font  aujour- 
d'hui ,  on  y  auroit  auffi  remarqué  dans  la 
figure  &  l'habitude  du  corps  des  variétés 
beaucoup  plus  frappantes. 

Tous  ces  faits ,  dont  il  ëft  aifé  de  four- 
nir des  preuves  inconteftables ,  ne  peuvent 
Surprendre  que  ceux  qui  font  accoutumés 
à  ne  regarder  que  les  objets  qui  les  envi- 
ronnent ,  &  qui  ignorent  les  puiflants  ef- 
fets de  la  diverfité  des  cfirôats ,  de  l'air  , 
des  aliments ,  de  la  manière  de  vivre  , 
des  habitudes  en  général,  &  fur-tout  la 
.  forcé  étonnante  des  mêmes  caufes,  quand 
elles  agiflent  continuellement  fur  de  lon- 
gues fuites  de  générations.  Aujourd'hui 
que  le  commerce ,  les  voyages  &  les  coiv 

3uêtes  réunifient  davantage  les  peuples 
ivers,  &  que  leurs  manières  de  vivre  !& 
rapprochent  fans  ceffe  par  la  fréquente 
communication ,  on  s'apperçoit  eue  cer- 
taines différences  nationales  ont  diminué  ; 
& ,  par  exemple ,  chacun  peut  remarquer 
que  les  François  d'aujourd'hui  ne  font 
plus  ces  grands  corps  blancs  &  blonds  dé- 
crits par  les  hiftoriens  latins ,  quoique  te 
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temps ,  joint  au  mélange  des  Francs  &  des 
Normands ,  blancs  &  blonds  eux-mêmes , 
eût  dû  rétablir  ce  que  la  fréquentation  des 
Romains  avoit  pu  ôter  à  l'influence  du  cli- 
mat, dans  la  constitution  naturelle  &  le 
teint  des  habitants.  Toutes  ces  obferva- 
lions  fur  les  variétés  que  mille  caufe$ 
peuvent  produire  &  on  produites  en  effet 
dans  l'efpece  humaine  >  me  font  douter  fi 
divers  animaux*  femWables  aux  hommes* 
pris  »  par  les  voyageurs  »  pour  des  bâtes  » 
fans  beaucoup  d'examen ,  ou  à  caufe  de 
quelque  .  différence  qu'ils  remarquoient 
dan*  la  conformation  extérieure ,  ou  feule- 
ment parc?  que  ces  animaux  ne  partaient 
pas ,  ne  feroiem  point  en  effet  de  vérita* 
Mes  hommes  (auvages  5  dont  J*  race*  dif- 
perfée  anciennement  dans  le*  bois,  n'a  voit 
eu  occafton  de  développer  auctmes  de  fes 
facultés  virtuelles*  n'avoit  acquis  aucut* 
degré  de  perfe&ioa  i  6t  fe  trouvoit  en* 
tore  dans  l'état  primitif  de  nature.  Don* 
fions  Un  exemple  de  ce  que  je  veux  dire. 

$.  IL 

Defcrtpthn  de  VOtattg-Outang ,  &  des  . 
-Animaux  amhropùfbrmts. 

»  On  trouve  ,  dit  le  Tradufteur  de 
»  ïïfxfioirt  cks  Voyages  ,  dans  le  royaumt 
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»  de  Congo ,  quantité  de  ces  animaux  * 
»  qu'on  nomme  Ozang-Outang  aux  Indes 
»  orientales  t  qui  tiennent  comme  le  mi-r 
h  lieu  entre  l'efpece  humaine  &  les  Ba- 
»  bouins.  Battel  raconte  que,  dans  tes  fo- 
»  rôts  de  Mayomba  au  royaume  de  Loan- 
»  go  ,  on  voit  deux  fortes  de  monftres  , 
»  dont  les  plus  grands  fe  nomment  Pongos 
»  &  ks  autres  Enjokos.  Les  premiers  pnt 
»  une  reftemblance  exaôe*avec  i'hornme  , 
»  mais  ils  font  beaucoup  plus  gros ,  &  d& 
».fort  haute  taille,  avec  un  vifege  hurnam. 
»  Ils  ont  les  yeux  enfoncés  :  leurs  mains  > 
»  leurs  joues ,  leurs  ojeilles  font  fans  poil, 
»  à  l'exception  des  fourcils  qu'ils  ont  fort 
»  longs  :  guoiqu'ils  aient  le  refté  du  corps 
»  affez  vefy4  le  poil  n'erç  eft  pas  fort  épais* 
»  &  fa  couleur  eu  brune.  Enfin  la  feule 
»  partie  qui  les  diftingue  des  hommes ,  eft 
»  la  jambe  qu'ils  ont  faqs  mojlet.  fis  mar- 
»  chem  droit  ,.<n  fe  tenant  de  la  main  le 
wpoil  du  cou.  Leur  retraite  eft  dans  le* 
»bois.  Ils  dprment  for  les. arbres,  Se  s'y 
»  font  une  efpece  de  toit  qui  les  met  à  cou* 
"  »  vert  de  la  pluie.  Leurs  aliments  font  des 
»>  fruits  ou  des  noix  fauvages  :  jamais  as 
»  ne  mangent  de  chairf  Ùufage  des  Ne* 
»  grès  qui  traverfent  les  forêts ,  eft  d!y 
»  allumer  des  feux  pendant  l%jpuit  :  Us 
»  remarquent  que ,  le  matin  à  leur  dépatt  % 
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»  les  Pongos  prennent  leur  place  autour 
»  du  feu  ,  &  ne  fe  retirent  pas  qu'il  ne  foit 
»  éteint;  car ,  avec  beaucoup  d  adreffe, ils 
»  n'ont  point  affez  de  fens  pour  l'entre- 
»  tenir  en  y  apportant  du  bois.    • 

»  Ils  marchent  quelquefois  en  troupes  ,k 
»  &  tuent  les  Nègres  qui  traverfent  les 
h  forêts  ;  ils  -tombent  même  fur  les  élé- 
»phants   qui   viennent   paître   dans   les 
»  lieux  qu'ils  habitent ,  &  les  incommo- 
»  dent  fi  fort  à  coups  dé  poing  ou  de  bâ- 
»  tons ,  qu'ils  les  forcent  à  prendre  la  fuite 
»  en  pouffant  des  cris.  On  ne  prend  ja- 
»  mais  de  Pongos  en  vie  ,    parce  qu'ils 
»foot  fi  robuftes,   que  dix  hommes  ne 
»  fuffiroient  pas  pour  les  arrêter  ;  mais  les 
»  Nègres  en  prennent  quantité  de  jeunes, 
»  après  avoir  tué  la  mère ,  au  corps  de  la- 
»  quelle  le  petit  s'attache  fortement.  Lor£ 
»  qu'un  de  ces  animaux  meurt,  les  autres 
>►  couvrent  fon  corps  d'un  amas  de  bran- 
»  ches  ou  de  feuillages.  Pur chaff ajoute  que,' 
»dans  les  conversations  qu'il  avoit  eues 
»  avec  Batte! ,  il  avoit  appris  de  lui-même 
»  qu'un  Ponga  lui  enleva  un  petit  Nègre  ,' 
»  qui  pafla  un  mois  entier  dans  la  fociété  de 
y>  ces  animaux  ;  car  ils  ne  font  aucun  mat 
*>  aux  hommes  qu'ils  furprennent,du  moins 
»  lorfque  ceux-ci  ne  les  regardent  point ,' 
»  comme  le  petit  Nègre  l'avoit  obfervé; 

N  v 


iùyi^OQgle 


»  bête ,  dit-il,  eft  fi  femblable  à  l'homme  t 
»  qu'il  eft  tombé  dans  l'efprit  de  quelques 
»  voyageurs /qu'elle  pouvoit  être  fortie 
»  d'une  femme  &  d'un  finge  :  chimère 
»  que  les  Nègres  mêmes  rejettent.  Un  de 
»  ces  animaux  fut  tranfporté  de  Congo 
»  en  Hollande,  &  préfenté  au  prince  d'O- 
»  range  Frédéric- Henri  H.  Il  étoit  de  ht 
»  hauteur  d'un  enfant  de  trois  ans,  & 
»  d'un  embonpoint  médiocre,  mais  quatre, 
y>  bien  proportionné  ,  fort  agile  &  fort 
»  vif-,  les  jambes  charnues  &  robuftes  , 
»  tout  le  devant  du  corps  nu ,  mais  le 
»  derrière  couvert  de  poil  noir.  A  la  pre- 
»  miere  vue ,  fon  vifage  reffembloit  à  ce- 
»  lui  d'un  homme  ;  mais  il  avoit  le  nez 
»plat-&  recourbé  ;  fes  oreilles  étoient 
»  auffi  celles  de  l'efpece  humaine  ;  fon 
»  fein  ,  car  c'étoit  une  femelle ,  étoit  po- 
utelé;  fon  nombril  enfoncé,  fes  épaules 
»  fort  bien  jointes ,  fes  mains  divifées  en 
»  doigts  &c  en  pouces ,  fes  mollets  &  tes 
»  talons  gras  &  charnus,  11  marchait  foa^ 
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»  vent  droit  fur  fes  jambes  :  il  étoit  capa* 
»  Me  de  lever  &  porter  des  fardeaux  auez 
m  lourds.  Lorfqu'il  vouloit  boire,  il  prenoit 
»  d'une  main  le  couvercle  d'un  pot ,  6c 
»  tenoit  le  fond  de  l'autre ,  enfuite  il  s'ef* 
»  fuyoit  gracieufement  les  lèvres  :  il  fe 
»  douchoit  peut  dormir ,  la  tête  fur  un 
»  couffin  ,  fe  couvrant  avec  tant  d'à* 
»  dreffe  >  qu'on  Tauroit  pris  pour  un  hom* 
»  me  au  lit.  Les  Nègres  font  d'étranges 
»  récits  de  cet  animal  :  ils  afïurent  qu'il 
»  force  non-feulément  les  femmes  &  Ici 
t>  filles ,  mais  qu'il  ofe  attaquer  des  hom* 
»  mes  armés  ;  en  un  mot  *  il  y  a  beau*» 
»  coup  d?apparence  que  c'eft  le  fàtytt 
»  des  anciens*  Merolla  ne  parle  peut-être 
»  que  de  ces  animaux ,  lorfqu'rt  raconte 
»que  les  Nègres  prennent  quelquefois  > 
*>  dans  leurs  chaiTes ,  des  hommes  &  des 
»  femmes  fauvages;  » 

§.  IIL 

Réflexions  fiir  le  jugement  que  tes  Voya- 
geurs ont  porté  fur  ces  Animaux. 

Il  eft  encore  parlé  de  ces  efpeces  d  ani*- 
maux  anthropoformes  dans  le  troifieme 
Tome  de  la  mâme  Hifioht  des  Voyages  % 
fous  le  Djmxle  Beggos  &c  de  Mandrills^ 
mai**  pour  nous  en  tenir  aux  relations  pt^ 
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cédentes ,  on  trouve  dans  la  defcriptîon 
de  ces  prétendus  monftres  des  conformités 
frappantes  avec  l'efpece  humaine ,  &  des 
différences  moindres  que   celles    qu'on 
pourroit  affigner  d'homme  à  homme.  Le 
petit  nombre  de  lignes  que  contiennent 
ces  defcriptions ,  nous  peut  faire  juger 
combien  ces  animaux  ont  été  mal  obfer- 
vés ,  &  avec  quels  préjugés  ils  ont  été  vus. 
Par  exemple ,  ils  font  qualifiés  de  monftres, 
&  cependant  on  convient  qu'ils  engen- 
drent. Dans  un  endroit ,  Battel  dit  que  les 
Pongos^  tuent  les  degrés  qui  traverfent  les 
forêts  :  dans  un  autre,  Purçbaffajoute  qu'ils 
ne  leur  font  aucun  mal ,  même  quand  ils 
les  furprennent ,  du  moins  lorfque  les  Nè- 
gres ne  s'attachent  pas  à  les  regarder.  Les 
Pongos  s'affemblent  autour  des  feux  allu- 
més par  les  Nègres,  quand  ceux-ci  fe  re- 
tirent ;  &  fe  retirent  à  leur  tour,  quand 
le  feu  eft  éteint  ;  voilà  le  fait  :  voici  main- 
tenant le  commentaire  de  Tobfervateur  : 
«  car,  avec  beaucoup  d'adreffe,  ils  n'ont 
»  pas  aflez  de  fens  pour  l'entretenir,  en 
»  y  portant  du  bois.»  Je  vondrois  deviner 
comment  Battel ,  ou  Purchaff  fon  com- 
pilateur ,  a  pu  fçavoir  que  la  retraite  des 
Pongos  étoit  un  effet  de  leur  bêtife ,  plu- 
tôt que  de  leur  volonté.  Dans  un  climat  tel 
que  le  Loango ,  le  feu  n'eft  pas  une  chofe 
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fort  néceffaire  aux  animaux  ;  & ,  fi  les 
Nègres  en  allument ,  c'eft  moins  contre 
le  froid ,  que  pour  effrayer  les  bêtes  fé- 
roces. Jl  eft  doac  très-fimple  qu'après 
avoir  été  quelque  temps  réjouis  par  la  flam- 
mé, ou  s'être  bien  réchauffés ,  les  Pongos 
s'ennuient  de  refter  toujours  à  la  même 
|>lace  ,  &  s'en  aillent  à  leur  pâture  ,  qui 
demande  plus  de  temps  que  s'ils  man- 
geoient  de  la  chair.  D'ailleurs ,  on  fçait 
que  la  plupart  des  animaux ,  fans  en  ex- 
cepter l'homme ,  font  naturellement  pa- 
reffeux  ,  &  qu'ils  fe'refufent  à  toutes  for* 
tes  de  foins  qui  ne  font  pas  d'une  abfolue 
néceflîté.  Enfin  il  paroît  fort  étrange  que 
les  Pongos ,  dont  on  vante  l'adreffe  &  la 
force ,  les  Pongos ,  qui  fçavent  enterrer 
leurs  morts  &  fe  faire  des  toits  de  brarv 
'  chages ,  ne  fçachent  pas  pouffer  des  tifons 
dans  le  feu. 

Je  me  fouviens  d'avoir  vu  un  finge  faire 
cette  même  manoeuvre  ,  qu'on  ne  veut 
pas  (que  les  Pongos  puiffent  faire.  11  eft 
vrai  que  mes  idées  n'étant  pas  alors  tour- 
nées de  ce  côté ,  je  fis  moi-même  la  faute 
que  je  reproche  à  nos  voyageurs ,  &  je 
négligeai  d'examiner  fi  l'intention  du  finge 
étoit  en  effet  d'entretenir  le  feu  ,  ou  Am- 
plement, comme  je  crois,  d'imiter  l'ac- 
tion d'un  homme.  Quoi  qu'il  en  foit,  U 
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nités;  peut-être,  après  des  recherches 
plus  exaftes  ,  trouvera- 1- on  que  ce  font 
des  hommes.  En  attendant ,  il  me  parott 
qu'il  y  a  bien  autant  de  raifon  de  s'en  rap- 
porter là  -  deffus  à  Merolla ,  religieux  let- 
tré ,  témoin  oculaire  oui ,  avec  toute  fa 
naïveté, ne  laiffoit  pas  d'être  homme  d'ef« 
prit,  qu'au  marchand  Battel,  à  Purchafl\ 
à  Dapper,  &  aux  autres  compilateurs. 

Quels  jugements  penfe-t-on  qu'euffenfc 
porté  de  pareils  obfervateurs,  fur  l'enfant 
trouvé  en  1 6.94  %  qui  ne  donnoit  aucune 
marque  de  raifon ,  marchoit  fur  fes  pieds 
&  fur  fes  mains ,  n'avoit  aucun  langage , 
&  formoit  des  fbns  qui  ne  reffemWoient 
en  rien  à  ceux  d'un  homme  ?  11  fut  long- 
temps ,  continue  le  même  philofophe  qui 
me  fournit  ce  fait,  avant  de  pouvoir  pro* 
férer  quelques  paroles  ;  encore  le  fit- il 
d'une  manière  barbare.  Auffitôt  qu'il  put 
parler,  on  l'interrogea  fur  fon  premier 
état;  mais  il  ne  s'en  fouvint,  non  plus 
que  nous  nous  fouvenons  de  ce  qui  nous 
eft  arrivé  au  berceau.  Si ,  malheureuse- 
ment pour  lui ,  cet  enfant  fût  tombé  dans 
les  mains  de  nos  voyageurs ,  on  ne  peut 
douter  qu'après  avoir  remarqué  fon  filence 
&  fa  ftupidtté ,  ils  n'euflent  pris  le  parti 
de  le  renvoyer  dans  les  bois ,  ou  de  l'en- 
fermer dans  une  ménagerie  J  après  quoi  f 
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ils  en  auroient  fçavamment  parlé  dans  de 
belles  relations ,  comme  d'une  bête  fort 
curieufe  qui  reffembloit  affez  à  l'homme. 

S.  iv. 

Défaut  ejjentiel  de  prefque  toutes  les  Re- 
lations étrangères. 

Depuis  trois  ou  quatre  cents  ans  que 
les  habitants  de  l'Europe  inondent  les  au- 
tres parties  du  monde ,  &  publient  fens 
ceffe  de  nouveaux  recueils  de  voyages  & 
de  relations,  je  fuis  perfuadé  que  nous  ne 
connoiflbns  d'hommes  <jue  les  feuls  Euro- 
péens; encore  paroît-il,  aux  préjugés  ridi- 
cules qui  ne  font'pas  éteints ,  même  parmi 
les  gens  de  lettres ,  que  chacun  ne  fait 
guère ,  fous  le  nom  pompeux  d'étude  de 
l'homme ,  que  celle  des  hommes  de  fon 
pays.  Les  particuliers  ont  beau  aller  ôç  ve- 
nir ,  il  femble  que  la  philofophie  ne  voyage 
point  :  auffi ,  celle  de  chaque  peuple  eft- 
elle  peu  propre  pour  un  autre,  La  caufe 
de  ceci  eft  manifefte,  au  moins  pour  les, 
contrées  éloignées  :  il  n'y  a  guère  que  qua- 
tre fortes  d'hommes  qui  faffent  des  voya- 
ges de  longs  cours  ;  les  marins  ,  les  mar- 
chands, les  foldats  &  les  millionnaires: 
©r,  çn  ne  doit  guère  s'atteodre  que  les 
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trois  premières  clafles  fourniflent  de  bons 
observateurs;  &  quant  à  ceux  de  la  qua- 
trième ,  occupés  de  la  vocation  fublime 
qui  les  appelle ,  quand  ils  ne  feroient  pas 
ut  jets  à  des  préjugés  d'état,  comme  tous 
les  autres ,  on  doit  croire  qu'ils  ne  fe  livre- 
joient  pas  volontiers  à  des  recherches  qui 
paroiflent  de  pure  curiofité ,  &  qui  les 
détourneraient  des  travaux  plus  impor- 
tants auxquels  ils  fe  deftinent  :  d'ailleurs , 
pour  prêcher  utilement  l'Evangile ,  il  ne 
faut  que  du  zèle ,  &  Dieu  donne  le  r-efte. 
Mais ,  pour  étudier  les  hommes ,  il  faut 
des  talents  que  Dieu  ne  s'engage  à  dan* 
11er  à  perfonne r  &  qui  ne  font  pas  tou- 
jours lç  partage  des  Saints.  On  n'ouvre 
pas  un  livre  de  voyage ,  où  Ton  ne  trou- 
ve de»  defcripttons  de  caraôerçs  &  de 
mœurs  ;  mais  on  eft  tout  étonné  d'y  voir 
que  ces  gens  qui  ont  tant  décrit  de  cho- 
fes  f  n'ont  dit  que  ce  que  chacun  fçavoit 
déjà ,  n'ont  fçu  appef cevoir  à  l'autre  bout 
du  monde ,  que  ce  qu'il  -n'eût  tenu  qu'à 
eux  de  remarquer  fans  fortir  de  leur  rue; 
&  que  ces  traits  vrais  qui  distinguent  les 
nations  9  &  qui  frappent  les  yeux  faits 
pour  voir ,  ont  prefque  toujours  échappé 
aux  leurs  :  de-là  eft  venu  ce  bel  adage 
de  morale ,  fi  rebattu  par  la  tourbe  philo- 
fophefque  ;  que  les  hommes  font  par-tout 


^Tffllk  Digitizedby  GoOgle 


*o6  Livre  secokd» 
les  mêmes  ;  qu'ayant  par-tout  les  même* 
paffions  &  les  marnes  vices ,  il  eft  afler 
inutile  de  chercher  à  cara&énfer  lesdiffii* 
rents  peuples  :  ce  qui  eft  à  peu  près  auffi» 
bien  raifonné  que  fi  Ton  difoit  qu'on  nû 
içauroit  diftinguer  Pierre  d'avec  Jacques  > 
parce  qu'ils  ont  tous  deux  un  nez ,  une 
bouche  &  des  yeux* 

$.  v. 

F(*u  &  dtffiïn  des  mtilltum  Rtlations* 

Ne  verra  t-on  jamais  renaître  ces  templ 
heureux  ou  les  peuples  ne  fe  mêloient 
point  de  philofqpher,  mais  où  les  Platons» 
les  Thaïes  &  les  Py thagores  »  épris  d'un 
ardent  defir  de  fçavpir,  entreprenoient  les 
plus  grands  voyages ,  uniquement  pour 
s'inftruire  ,  &  alloient  au  loin  fecouer  h 
joug  des  préjugés  nationaux,  apprendre 
à  connoitre  les  hommes  par  leurs  confor- 
mités &  leurs  différences  >  &  acquérir  ces 
connoiûances  universelles  >  qui  ne  font 
point  celles  d'un  fiécle  ou  d'un  pays  ex- 
clufiuèment ,  mais  qui  f  étant  de  tous,  les 
temps  &  de  tous  les  lieux  *  font ,  pour  ainfi 
dire  f  la  fcience  commune  des  fages? 

On  admire  .la  magnificence  de  quel- 
ques curieux ,  qui  ont  .fait  ou  fait  faire  à 
grands  frais  des  voyages  en  Orient,  avec 
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des  fçavants  &  des  peintres,  pour  y  de(- 
finer  des  mafures,  &  déchiffrer  ou  copier 
des  infcriptions  ;  mais  j'ai  peine  à  conce- 
voir comment ,  dans  un  fiécle  où  Ton  Ce 
pique  de  belles  connbiiTances ,  il  ne  fe 
trouve  pas  deux  hommes  bien  unis, riches, 
l'un  en  argent ,  l'autre  en  génie ,  tous  deux 
aimant  la  gloire  &  afpirant  à  l'immor- 
talité ,  dont  l'un  facrifie  vingt  mille  écus  de 
fon  bien ,  &  l'autre  dix  ans  de  fa  vie  ,  à 
un  célèbre  voyage  autour  du  monde , 
pour  y  étudier,  non  toujours  des  pierres 
&  des  plantes ,  mais  une  fois  les  hommes 
&  les  mœurs ,  &  qui ,  après  tant  de  fié- 
clés  employés  à  mefurer  &  confidérer  la 
maifon ,  s'avifent  enfin  d'en  vouloir  con- 
noître  les  habitants. 

Les  Académiciens  qui  ont  parcouru  les 
parties  feptentrionales  de  l'Europe  &  mé- 
ridionales de  l'Amérique  *  avoient  plus 
pour  objet  de  les  yifiter  en  géomètres, 
qu'en  philosophes.  Cependant,  comme 
ils  étoient  à-la-fois  l'un  &  l'autre  ,  on 
ne  peut  pas  regarder  comme  tout-à-fait 
inconnues  les  régions  qui  ont -été  vues  ôc 
décrites  par  les  la  Condamine  6c  les  Mau* 
pertuis.  Le  jouaillier  Chardin  ,  qui  a  voya- 
é  comme  Platon,  n'a  rien  laifle  à  dire  fur 
a  Perfe  ;  la  Chine  paroît  avoir  bien  été 
ibfervée  par  les  Jéfiûtes,  Kcmpfer  donne 
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une  idée  paffable  du  peu  qu'il  a  vu  dans 
le  Japon.  A  ces  relations  près ,  nous  ne 
connoiflbns  point  les  peuples  des  Indes 
orientales,  fréquentées  uniquement  par  des 
Européens  plus  curieux  de  remplir  leurs 
bourfes  que  leurs  têtes  ;  l'Afrique  entière 
&  fes  nombreux  habitants ,  aum  finguliers 
par  leurs  cara&eres  que  par  leur  couleur, 
font  encore  à  examiner.  Toute  la  terre  eft 
couverte  de  nations  dont  nous  ne  con- 
noiflbns que  les  noms  ;  &  nous  nous  mê- 
lons de  juger  le  genre  humain  !  Suppo- 
sons un  Moqtefquieu ,  un   Buffon  ,  un 
Diderot,   un  Duclos,  un  d*Alembert, 
un  .Condillac ,  ou  des  hommes  de  cette 
trempe ,  voyageant  pour  inftruire  leurs 
compatriotes ,   obfervant  &  décrivant  j 
comme  ils  fçavent  faire ,  la  Turquie ,  l'E- 
gypte, la  .Barbarie,  Pempire  de  Maroc, 
la  Guinée ,  le  pays  des  Caffres ,  Tinté- 
rieur  de  PAfrique ,  &  fes  côtes  orientales  ; 
les  Malabares,  le  Mogol,  les  rives  du 
Gange  ;  les  royaumes  de  Siam ,  de  Pégu 
&  d'Ava  ;  la  Chine ,  la  Tartane ,  &  fur- 
tout  le  Japon  :  puis ,  dans  l'autre  hémif- 
phere,  le  Mexique,  le  Pérou ,  le  Chili, 
les  terres  Magellaniques ,  fans  oublier  les 
Patagons,  vrais  ou  faux;  le  Tucoman, 
le  Paraguay ,  s'il  étoit  poflîble  ;  le  Brefîl, 
enfin  les  Caraïbes,  la  Floride,  &  toutes 
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les  contrées  fauvages ,  voyage  le  plus  im- 
portant de  tous ,  &  celui  qu'il  faudrait 
faire  atfec  le  plus  de  foin  :  fuppofons  que 
ces  nouveaux  Hercules ,  de  retour  de  ces 
courfes  mémorables ,  fiflent  enfuite  à  loi- 
fir  l'hiftoire  naturelle,  morale  &  politi- 
que ,  de  ce  qu'ils  auraient  vu  ;  nous  ver- 
rions nous-mêmes  fortir  un  monde  nou- 
veau de  deffou*  leur  plume  ,  &  nous  ap- 
prendrions ainfi  à  connoître  le  nôtre.  Je 
dis  que,  quand  de  pareils  obfervateurs 
affirmeront  d'un  tel  animal ,  que  c'eft  un 
homme,  &  d'un  autre,  que  c'eft  une 
bête ,  il  faudra  les  en  croire  ;  mais  ce  fe- 
rait une  grande  /implicite  de  s'en  rappor- 
ter là-deffus  à  des  voyageurs  greffiers , 
fur  lefquels  on  ferait  quelquefois  tenté  de 
faire  la  même  queftion  qu'ils  fe  mêlent  de 
réfoudre  fur  d'autres  animaux." 
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CHAPITRE    VIL 
Section    II. 

$.    I. 
Z)ts  Habitants  des  hautes  Montagnes» 

*  r  Es  habitants  des  hautes  montagnes 
m~j  ont  une  conftitution  forte  &  heu- 
Teufe,  grâce  aux  avantages  fingufiers  que 
leur  (ituation  leur  donne  pour  le  moral  & 
pour  le  phyfique.  Ils  refpirent  un  air  aflez 
calme  &  toujours  froid ,  bien  tran/parent# 
bien  pur  &  bien  rare.  Iîeur  pays  fournît 
des  plantes  d'une  grande  vçrtu  ;  &,  Fabon* 
dance  des  troupeaux  les  met  en  état  de  fe 
borner  au  lait  &  au  fromage  y  pour  toute 
nourriture.  Ifs  font  robuftes  &  froids  com- 
me les  hommes  du  Nord,  mais  ils  ont  les 
fens  plus  fins.  Leur  fang  doit  circuler  avec 
,  lenteur,  ne  fût-ce  qu'à  caufe  de  la  légè- 
reté de  1 l'air  qui  p  refile  moins  les  parpis  des 
vaifleaux  ;  mais  Fefprit  animal  abonde 
chez  eux ,  à  caufe  de  la  vertu  balsamique 
des  plantes ,  qui  fe  fait  fentir  jufques  dans 
le  laitage ,  &  qui  parfume  Pair  pendant 

*  Réflexions  phy(iok>gi^ues  fui:  l'homme  fie  fur  Ici 
animaux. 
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iVté.  D'ailleurs ,  l'aftion  d'un  air  toujours 
libre ,  &  la  pente  des  coteaux  qui  latffe 
échapper  les  eaux,  fuppriment  toutes  les 
cau&s  qui  pourraient  les  rendre  trop  phleg* 
tnatiques.  Ils  ont  donc  l'avantage  de  la 
force  &  de  la  tranquillité  y  fans  déroger  à 
la  finefle  des  fens  &  du  jugement.  Les 
çaufes  morales ,  réunies  avec  les  phyfi* 
que*,  font  pour  eux  un  rempart  invinci- 
ble contre  viniempérie  dei  paffions. .  ils 
?nj:  une  ptfberté  très- tardive,  ôc  ne  foui 
qu'à  rhymea  le  façrifice-de  leur  virginité. 

§.   IL 

Influence  du  Climat  fur  le  caractère  des 
Peuples. 

.  Le  fiml  a(pe&  des  grandaxobj*ts  qui  les 
frappent  >  contribue  certainement  à  les  pri* 
ver  d'idées  lafeives  ou  turaultueufes.  De 
noires  forêts  de  fapins  qui  retentirent  du 
cri  des  aigles ,  le  fracas  des  ca&ades  éçju- 
marnes  qui  entraînent  des  roafles  de  ro* 
çhers  dans  lss  abymes ,  d'énormes  troncs 
defféchés  qui  tombent  en  pouffiere ,  des 
cimes  cachées  fous,  une  voûte  de  glace 
éternelle ,  des  lacs  tranfparents  qui  ajou- 
tent à  la  majefté  du  payiage ,  en  doublant 
l'image  des  énormes  fommets  qui  les  en- 
tourent :  tout  y  eft  varié ,  quoique  tirant 
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quille  ;  tout  y  eft  frappant ,  (ans  m!gnar~ 
dife  dans  les  détails.  C'eft  le  fanétuairë  de 
h  nature,  ce  font  des  pyramides  dont  la 
hauteur  rend  témoignage  à  la  puiflancc 
qui  les  créa.  Leurs  efcarpements  &  leurs 
ruines  portent  auffi  l'empreinte  du  chaos, 
&  femblent  attefter  que  le  monde  a&uel 
a  été  rebâti  fur  des  ruines.  Un  fpeftacle  fi 
grand  peut  occuper  ces  peuples ,  &  les 
rendre  férieux.  Je  me  doute  bien  que  l'ha- 
bitude les  empêche  d'y  réfléchir;  mais  H 
eft  sûr  qu'ils  en  ont  toujours  une  admira- 
tion implicite ,  &  je  les  ai  vus  quelquefois 
s'en  occuper. 

,  En  général,  l'efprit  fe  monte  au  ton 
des  objets  qui  le  frappent ,  &  tout  peu- 
ple prend  des  inclinations  analogues  au 
climat  fous  lequel  il  vit.  Entre  cent  peu- 
ples ,  je  choifis  le  Japonois  pour  exemple. 
Le  gouvernement,  les  arts,  les  ufagei, 
k  religion  même ,  femblent  les  rappro- 
cher des  Chinois ,  qui  font  doux ,  men- 
teurs &  poltrons.  Les  Japonois  ^  au  con- 
traire ,  font  généreux ,  véhéments  &  cruels. 
Ces  deux  peuples  différent  précisément 
comme  les  deux  climats  :  celui  de  la  Chine 
eft  tempéré  &  fertile;  mais  les  Japonois 
ont  fur  la  tête  un  ciel  toujours  troublé  par 
l'-ouragan  &  par  le  tonnerre.  Le  fol,  ébranlé 
par  les  volcans ,  ne  ceffe  de  trembler  & 
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de  mugir,  tandis  que  les  rivages  font  tour* 
mentes  par  les  fecoufles  d'une  mer  ora- 
geufe. 

§.    III. 

Teinture  des  Habitants  des  Montagnes  de 
la  Suiffe. 

Me  pardonnera-t-on  de  dire  quelques 
nnots  fur  les  habitants  des  montagnes  que 
j'ai  parcourues  dans  la  Suide,  &  particuliè- 
rement dams  les  cantons  de  Lucerne  & 
d'Undervald  ?  Ceux  qui  habitent  dans  la 
région  la  plus  élevée  m'ont  tous  para 
grands  &  robuftes ,  &  très-bien  faits  ;  j'en  < 

ai  même  Vu 'dont  la  phyfionomie  étoit  très-  { 

intéreffante.  Ils  font  libres  par  la  conflit»-  H 

tion  du  gouvernement ,  &  le  feront  peut-  !j 

/être  toujours ,  grâces  à  leur  tempérance  \ 

&  leure  précipices.  Toute  leur  occupai  J 

lion  fe  réduit  à  conduire  des  troupeaux, 
&  à  faire  du  fromage  :  les  jours  de  fêtes 
jfe  paflent  à  chaflèr,  à  faut«r  Sç  à  gravir. 
Le  Jaitage  fiait  leur  unique  nourriture  pen- 
xlarçt  l'été  ;  ils  mangent  rarement  du  pain.  , 
prefque  jamais  de  viande ,  &  ne  coaqoilr 
jfent  pas  le  vin  :  ?mflï  ont- ils  le  teint  trèsr 
frais  Jk  très-vermeil.  Ils  font  très-chaftps , 
&  paflent  des  faifons  entières  fans  voir, 
leurs  femmes,  qui  fe  tiennent  dans  des 
vallées  plus  tempérées  &  plus  baffes.  , 

Tome  III.    ,  -    O* 
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us  ont  une  connomance  météorologique 
aflez  étendue^  &  fçavent  prévoir  le  temps. 
On  ne  cpnnut  jamais  parmi  eu*  tii  le 
vol ,  ni  l'homicide  %  ni  l'adultère*  Les  exer- 
cices de  religion  fé  font  prefque  tous  en 
commun.  J'ai  vu  l'habitant  le  plus  haut 
logé  du  Mont-Pilate  (brtir  de  (a -cabane,  à 
nuit  clofe ,  &  fe  fervir  d'une  efpece  de 
porte-vôi*,  pour  exhorter  fçs  camarades 
<â  la  prière  :  toutes  les  cabanes  lui  répotv— 
"dirent  par  des  acfclamations ,  &  le  nom  de 
Dieu  reteritit  cent  &  cent  fois  dans  les  to 
chers.  Auffi-tôt  cjue  ce  cri  fut  ceffé,  le 
iilence  fe  plus  profond  régna  fur  la  iqon-» 
tagoç.  Ce  pontife  ruftiqûe  eut  fait  un  difr 
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caurs  éloquent,  quil  ne  m'aur'oit  pas  plus 
édifié. 

Tous  ces  montagnards  font  heureux  , 
&  méritant  de-fêtre.  Innocence  &  liberté  , 
voilà  ce  qui  leur  donne  tant  d'attachement 
pour  les  antres  fauvages  &  pour  les  fomr 
mets  de  neige  &  de  glace.  Us  font  conr 
tents  de  leur  fort \  &  méprifent  les  Jiabii- 
tams  de  la  plaine ,  qu'ils  croient  furpafler 
en  raifon  Se  en  mérite,  autant  qu'ils  l'em- 
portent en  élévation  fur  l'horizon.  Cet  or** 
£ueil  eft  bien  pardonnable  à  des  hommes 
qui  fçavent  honorer  ce  titjre  ,  &  qui  s'en 
contentent.  Leur  félicité  fera  confiante  Se 
folide  comme  les  monts  fur  lesquels  ils  ha- 
bitent, parce  quelle  9 -été  préparée  des 
tnains  de  la  nptare.  Laïlruâpre  de  la  terre 
&  les  qualités  de  1  air  femb^ent  concourir 
4deffeinipour  les  rendre  heureux.  Qndir 
roit  que ,  l'élévation  qui  les  approcha  du 
ciel,  les  met  plus  à  portée  d'en  recueillir 
les  faveurs  ;  c'eft  d'eux  quç  Virgile  auypk 
pu  dire  t  r  - 

»    .    .:.    .    .    ,    Extftma  per  ilbs* 
'  -  -    Juftitm  txctdtru  HêtrU  JfHftîgia  feciu 

•    .      .  «.    *•*•",  ■      -."''.• 

Description  du  Pays:  du  Valais J 
*  Je  graviflbis  lentement  &  à  pied  des 
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{entiers  aflez  rudes,  conduit  par  un  homme 
que  j'avois  pris  pour  mon  guide,  &  dans 
lequel ,  durant  toute  la  route  ,  j'ai  trouvé 
plutôt  un  ami  qu'un  mercenaire.  Je  voulois 
rêver,  &  j'en  étoîs  toujours  détourné  par 
quelque  fpeftacle  inattendu.  Tantôt ,  d'inv 
menfes  roches  pendoient  en  ruines  au-* 
deffus  de  ma  tête  ;  tantôt ,  de  hautes  & 
bruyantes  cafcades  m'inondoient  de  leur 
épais  brouillard;  tantôt  un  torrent  éternel 
onvroit  à  mes  côtés  un  abyme  dont  les 
yeux  n'ofoient  fonder  la  profondeur.  Quel* 
quefois  je  me  perdois  dans  l'obfcurité  d'un 
bois  touffu  ;  quelquefois ,  en  fortant  d'un 
gouffre,  une  agréable  prairie  réjouiffoit 
tout  -  à  •  coup  mes  regards.  Un  mélange 
étonnant  de  la  nature  fauvage  &  de  la  na<- 
ture  cultivée,  montroit  par-tout  la  main 
des  hommes ,  où  l'on  eût  cru  qu'ils  n'a^ 
voient  jamais  pénétré.  A  côté  d'une  car 
verne ,  on  trouvoit  dçs  maifons  :  on  voyok  : 
dés  pampres  fecs ,  où  l'on  n'eût  cherché 
que  des  ronces;  des  vignes  dans  des, ter* 
res  éboulées ,  d'excellents  fruits,  fur  des 
rochers  ,  "3ç  des  champs  .4an$  dçs  gréci* 
|>ices? 

Ce  n'étoft  pas  feulement  lç  travail  des 
hommes  qui  rendoit  ces  pays  étranges  fî 
bizarrement  contractés  :  la  nature  fem^ 
tyoit  çnçore  prendre  plaifir  à  s'y  rnenr* 


Digitizedby 


Google 


j 


La  Philosophie.     317 

eh  oppofition  avec  elle  -  même,,  tant  on 
la  trouvent  différente  en  un  même  lieu  , 
fous  divers  a(pe&s.  Au  levant,  les  fleurs 
du  printemps  ;  au  midi ,  les  fruits  de  l'au- 
tomne ;  au  nord ,  les  glaces  de  l'hiver  : 
elle  réûniffok  toutes  les  fatfons  dans  le  mê- 
me inftant ,  tous  les  climats  dans  le  même 
lieu,  <les  terrains  contraires  fur  le  même 
fol ,~  &  formoient  l'accord  inconnu  par- 
tout ailleurs  des  produôions  des  plaines 
&  de  celles  des  Alpes.  Ajoutez  à  tout 
cela  les  illufiens  de  l'optique ,  les  pointes 
des  monts  différemment  éclairés,  le  clair 
obfcur  du  foleil  &  des'  ombres ,  &  tous  les 
accidents  de  lumière  qui  en  réfiiltoient  le 
matin  &  le  foir  :  vous  aurez  quelque  idée 
des  feenes  .continuelles  qui  ne  cefferçnt 
d'attirer  mon  admiration  ,  &  qui  fem- 
bloient  m'être  offertes  en  un  vrai  théâtre  ; 
car  la  perfpe&ive  des  monts  étant  verti- 
cale ,  frappe  les  yeux  tout  à  *  la  -  fois  & 
bien  plus  puiffamment  que  celle  des  plai- 
gnes, qui  ne  fe  voit  qu'obliquement  en 
fuyant,  &  dont  chaque  objet  vous  en 
cache  uii  autre. 

J'arrivai  fur  les  montagnes  les  moins 
élevées ,  &  je  parcourus  enfuite  leurs  iné- 
galités ,  fur  celles  des  plus  hautes  qui 
ctoient  à  ma  portée.  Après  m'être  pro- 
mené dans  les  nuages  ,  j'atteignis  un.féi 
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jour  plus  ferein  ,  d'où  Ton  voit ,  dans  î* 
fcifon  ,  le  tonnerre  &  l'orage  fe  former 
au-deflbus  de  foi. 

§•   V. 

Réflexions  phïlofopkiques  fur  te  fijour  des . 
Montagnes.  > 

Ce  fut  là  que  je  démêlai  &n6blement 
dans  la  pweté  de  l'air  où  je  me  trouvots  r 
la  véritable  caufe  du  changement  de  mot* 
humeur ,  &  du  retour  de  cette  paix  inté- 
rieure que  j'a vois  perdue  depuis  fi  long- 
temps. En  effet,  c'eft  une  impreflioa.  gé- 
nérale qu'éprouvent  tous  les  Tiommes ,, 
quoiqu'ils  ne  l'obfervent  pas  tous*  que, 
fur  les  hàuttfs  montagnes  où  l'air  eil  plu*  " 
pur  &c  phifrfubtiT,  on  fe  fent  plus  de  faci- 
lité dans  la  refpiratioa ,  plus  de  légèreté 
dans  le  corps ,  plus  de  lëréntté  dans  l*rf» 
prit.  Les  méditations  y  prennent  je  ne  fiçaia 
quel  caraftere  grand  &  fublime ,  propor- 
tionné aux  objet»  qU*  nous  frappent ,  je 
ne  fçais  quefle  vt>lupté  tranquille  qui  n'a 
rien  d'acre  &  de  fenfuel.  Il  femble  qd'e» 
s'élevant  au-deffus  du  féjour  des hommes* 
on  y  taifie  tous  les  fentiments  bas  &  ter* 
reftres  ;  &  qu'à  mefure-  qu'on  approche- 
des  région*  éthérées  ,    Tame  comta&ë 
quelque  chofe  de  leur  inaltérable  puieté* 
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Onyeft  grave  fans  mélancolie ,  paihble 
fans  indolence ,  content  d'être  &  de  pei* 
fer  :  tous  les  defirs  trop  vifc  s'émouflent  ; 
ils  perdent  cette  pointe  aiguëqui  les  rend 
douloureux  ;  ils  ne  laiffcnt  au  fond  du 
cœur  qu'une  émotion  légère  &  douce  ;  « 
c'eft  ainfi  qu'un  heureux  climat  fait  fervir 
à  la  félicité  de  l'homme  les  paffions  qui 
font  ailleurs  fon   tourment.    Je  doute 
qu'aucune  agitation  violente,  aucune  ma- 
ladie de  vapeurs,  pût  tenir  contre  un  pareil 
féjour  prolongé;  &  je  fuis  furpris  que  des 
*   bains  de  l'air  falutaire  &  bienfaiûnt  des 
montagnes,  ne  foientpas  un  des  grands 
remèdes  de  la  médecine  &  de  la  morale. 

Qui  non  pa!at{i9  non  thtatro  o  loggia; 
Ma'n  lor  vtct  un *  abcte  ,  un  faggio  9  un  pino> 
Trà  Vcrba  ver  de  9  e'I  bel  monte  vicino, 
Levan  ai  terra  ai  cul  noftr'  ÀntdUtto. 

»  Il  n'y  a  ici  ni  palais  ^  ni  théâtre ,  ni  por- 
»  tique  ;  mais  un  hêtre ,  un  pin ,  la  ver- 
»  dure  des  vallées ,  le  voifinage  d'une 
if  montagne ,  tout  élevé  l'ame  jufqu  au 
»  ciel.  » 

Suppofez  les  impreffions  réunies  de  ce 
que  je  viens  de  vous  décrire ,  &  vous  au- 
rez quelque  idée  de  la  fituation  déiieieufe 
"     où  je  me  trouvois.  Imaginez  la  variété  f  la 
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grandeur  ,  la  beauté  de  mille  étonnante 
fpeâacles ,  le  plaifir  de  ne  voir  autour  de 
foi  que  des  objets  tout  nouveaux ,  des  oî- 
féaûx  étranges ,  des  plantes  bizarres  &  in- 
connues, d'obferver  ea  quelque  fortfe  une- 
autre  nature,  &  de  fe  trouver  dans  un 
nouveau  monde  :  tout  cela  fait  aux  yèux^ 
un  mélange  inexprimable,  dont  le  charme 
augmente  encore  par  la  fabtilité  de  l'air  9 
qui  rend  les  couleurs  plu*  vives ,  les  traits* 
plus  marqués ,  rapproche  tous  les  çoutts* 
de  vue  ;  lés  diftances  paroiflfem  moindres 
que  dans  ks  plaines ,  où  l'épaifleur  de  Fair 
couvre  la  terre  d'un  voile  ;  l'horizon  pré* 
fente  aux  yeux  plus  d'objets  qu'iKemble 
n'en  pouvoir  contenir  :  enfin  ,1e  fpeftacfe 
a  je  ne  fçais  quoi  de  magique ,  dfe  fuma- 
turel.,  qui  ravit  l'efprit  &  les  fens  :  on  ou- 
blie tout,  on  s'oublie  foi*même,  on  ne 
fçait  plus  ou  Ton  eft* 

$-  VI. 

Mœurs  des  Vataifans* 

J  aurois  paffé  tout  le  temps  de  moir 
voyage  dans  le  feul  enchantement  du  pay* 
fege,  fi  je  n'en  euffe  éprouvé  un  plus  doux 
encore  dans  le  commerce  des  habitants» 
Vous  trouverez  dans  ma  defcripûon  un 
légçr  crayon  de  leurs  mœutr,  de  kur 
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Simplicité ,  de  leur  égalité  d'ame*  &  de 
cettç  paifible  tranquillité  qui  les  rend  heu- 
reux par  l'exemption  des  peines  ,  plutôt 
que  par  le  goût  des  plaifirs  ;  mais  ce  que 
je  n'ai  pu  vous  peindre ,  &  qu'on  ne  peut 
guère  imaginer ,  c'eft  leur  humanité  dé- 
fintéreffée  &  leur  zèle  hofpitalier  pour 
tous  les  étrangers  que  le  hafard  ou  la  cu- 
riofité  conduifent  parmi  eux*  J'en  fis  une 
épreuve  furprenante ,  ,moi  qui  ri'étoï* 
connu  de  perfonne ,  &  qui  ne  marchois 
qu'à  l'aide  d'un  conduôeur. 

Quand  j'arri vois  le  foir  dans  un  hameau  ,' 
chacun  venoit  avec  tant  d'empreffement 
«l'offrir  /a  mai  Ton  ,  que  j'étois  embarraffé 
du  choix  ;  &  celui  qui  obtenoit  la  préfé- 
rence en  paroiffoit  fi  content ,  que  la  pre- 
mière fois ,  je  pris  cette  ardeur  pour  de 
l'avidité  ;  mais  je  fus  bien  étonné  quand  , 
après  en  avoir  ufé  chez  mon  hôte  à  peu 
près  comme  au  cabaret,  il  refufa  le  lende~ 
inàin  mon  argent ,  s'pffenfant  même  de 
nia  proposition  ;  &  il  çn  a  été  par-tout 
de  même  :  ainfi  c'étoit  le  pur  amour  de 
J'hofpitalité ,  communément  affez  tiède , 

3u'à  fâ  vivatité  j'avois  pris  pour  l'âpreté 
u  gain.  Leur  défintéreffement  fut  fi  corn: 
plet ,  que ,  dans  tout  le  voyage ,  je  n'ai 
pu  trouver  a  placer  un  pajagon  %  (  écu  du 
p;*ys.  )  Çn  effet ,  à  quoi  dépenfer,  de  l'ar- 
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gent  daixs  un  pays  oit  les  maures  ne  per- 
çoivent poinj  fe  prix  de  leurs  frais,  nii 
les  donaeftiques  celui  de  leurs  foins  r  ôû 
oitl'041  ne  trouve  a*am  memfcan*?  Ce-* 
J*ndâf*  tfargenr  eft  fort  tare  dans  le  haut 
Valais  ;  mais  c'eft  pour  cela  que  les  habi- 
tertttj  font  à  leur  ai&  :  car  les  denrées  y  font 
abondantes  t  fens  aucun  débouché  au  de- 
Ilots,  fans  confommation  de  luxe  au  de-* 
dans ,  &  fans  que  le  cultivateur  montai 
gttafd,  dont  lef  travaux  font  tes  pla'ifin* 
devienne  moins  laborieux.  Si  jamais  Us  ont 
plus  d'argent,  ils  feront  infailliblement  - 
plus  pauvres.  Ils«o*it  la  fageflede  h  fen- 
tir ,  &  iî  y  a  àan$  lêpay*  des  mines  d'or 
qu  il  n'eft  pas  permis  d*èxpioiter. 

J'étais  d  abbfd  fort' &rp  fis  de  foppo* 
fition  de  ces  ufàges*  avec  ceux  du»  b» 
Valais .,  où ,  fur- la- route  d'Italie  ,  imrtm*  _ 
çoiine  affez  durement  tes  paflfagets  ;  6e 
j'avors  peine  à  concilie^  darfc  uttïtoêmç: 
peuple  deis  maniera  fi  différentes;' Urf  Va* 
feifan  m'en  exp&qua  la  raifon.  Dans  fe 
dallée,  *ie  dît-il  , \és  étrangers  qui  paffènty 
font  êes  marchands  &  d'autres  gens  unï* 
quement  occupés  de  leur  négoce' &  cfer 
leur  gain  :  *l  eft  jufte  qu'ils  nous  iaiffent 
une  partie  dé  leur  profit ,  &  nous  les  trai* 
tons  comme  ils  traitent  tes  autres  r  ma» 
îâ^tlaBfe  affaire  rç'appeiîe  îe^ttaBger*, 
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nous  fommes  sûrs  que  leur  voyage  eA.dé- 
fintérefle  ;  l'accueil  qu'on  leur  fait  Tefl 
auffi  :  ce  font  des  hôtes  qui  nous  vien- 
nent,  parce  qu'ils  nous  aiment ,  &  nous 
les  recevons  avec  amitié. 

Au  refte,  ajouta-t-il  en  fouriant,  cette 
hofpitalité  n'eft  pas  coûteufe  ,  &  peu  de 
gens  s'avifent  xl'en  profiter.—  Eh  !  Je  le 
crois ,  lui  répondis-je  ;  que  feroit-on  chez 
un  peuple  qui  vit  pour  vivre  9  ^non  pour 
gagner ,  ni,  pour  briller  ?  Hommes  heu- 
reux &  dignes  de  l'être,  j'aime. à  croire 
qu'il  faut  vous  reffejnbler  en  quelque 
chofe  pour  fe  plaire  au  milieu  de  vous. 
.    Ce  qui  me  parpiffoit  de  plus  agréable 
dans  leur  accueil ,  c'étoit  ée  n'y  pas  trou* 
ver  le  moindre  veftige  de  gêne,  ni  pour 
eux ,  ni  pour  moi.  Ils  vivoient  dans  leur 
fnaifon  comme  fi  je  n'y  eufle  pas  été  ;  &c 
il  ne  tenoit  qu'à  moi  d'y  être  comme  fi  j'y 
euffe  été  feul.  Ils  ne  connoiffent  point 
J'incommode  vanité  d'en  faire  les  hon* 
neurs  aux  étrangers ,  comme  pour  les 
avertir  de  la  préfence  d'un  maître  dont 
on  dépend ,  au  moins  en  cela.  Si  je  ne 
difois  rien  f  ils  fuppofoient  que  je  voulois 
vivre  à  leur  manière  :  je  .n'avais  qu'à  dire 
lin  mot  ipour  vivre  à  la  mienne,,   fans 
ép*ouvei  jamais  de  leur  part  la  moindre 
marque  de  répugnance,  ou  <Féwrnemeni, 
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cité.  Les  enfants  en  âge  de  raifon  font 
les  égaux  de  leurs  pères  ;  les  domeftiques 
s'afleyjent  à  table  avec  lews  maîtres  :  la 
même  liberté  règne  dans  les  maifons  & 
dans  la  république ,  &  la  famille  eâ  l'image 
de  l'Eta*. 

§.  VII.     Leurs  Rtpa$. 

Larfeule  chofè  fur  laquelle  je  ne  jouîffoîi 
pas  de  la  liberté ,  étoit  la  durée  exceflïve 
des  repas..  J'étots  bien  le  maître  de  ne  pas 
me  mettre  à  table  ;  mais ,  quand  j'y  étqis 
une  fois ,  il  y  falloit  refter  une  partie  de  la 
journée ,  &  boire  d'autant.  Le  moyeri 
d'imaginer  qu'un  homme  &  un  Suiffe 
n'aimât  pas  à  boire?  En  effet,  j'avoue 
que  le  boa  vin  meparoît  une  excellente 
chofe.,  &  que  je  ne  hais  point  à  m'eil 
égayer ,  pourvu  qu'on  ne  m'y  force  pas: 
J'ai  toujours  remarqué  que  les  gens  faux 
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font  fobres  ;  &  la  grande  ré  ferre  de  fa  ta- 
ble annonce  affez  fouvent  des  moeurs 
feintes  &  des  âmes  doubles.  Un  homme 
franc  craint  moins  ce  babil  affeûueux  & 
ces  tendres  épanchements  qui  précèdent 
l'ivreffe  ;  mais  il  faut  fijavoir  s'arrêter  & 
prévenir  l'excès.  Voilà  ce  qu'il  ne  ro'étoit 
guère  poflible  de  faire  avec  d'auffi  déter- 
minés buveurs  que  les  Valaiûtns ,  des  vins 
auffi  violents  que  ceux  du  pays ,  &  fur 
des  tables  où  Ton  ne  vit  jamais  d'eau* 
Comment  fe  réfpudre  à  jouer  fi  forte- 
ment le  fage ,  &.  à  fâcher  de  fi  bonnes 
gens  ?  Je  m'enivrois  donc  par  reconnoift 
iance  ;  &  *  ne  pouvant  payer  mon  écot 
de  ma  bourfe,  je  le  payois  de  ma  ran 
fon.      ' 

Un  autre  uïage  qui  ne  me  génoit  guère 
moins ,  c'étoit  de  voir ,  même  chez  des 
magiftrat*,  la  femme  &  les  filles  de  la 
maifon  f  debout  derrière  ma  chaife ,  feryir 
à  table  comme  des  domeftiques.  La  ga- 
lanferie  fratrçoife  fe  ferok  d'autant  plus 
tourmentée  à  réj>arer  cette  incongruité , 
qu'avec  la  figure  des  Valaifanes  ,  des  fer- 
vantes  mêmes  rendraient  leurs  fervrees 
eipbar  raflants.  Vous  pouvez  men  croire  ; 
elles  font  jolies,  puifqu  elles  m'ont  paru 
telles  :  des  yeux  accoutumés  à  vous  voir, 
font  difficiles  en  beauté» 
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forte  que  ces  maifons ,  à  diftances  aufli 
égales  que  les  fortunes  des  «propriétaires  f 
offrent  à- la- fois  aux  nombreux  habitants 
de  cette  montagne  ,  le  recueillement  de 
la  retraite  &  tes  douceurs  de  la  fociété» 
Ces  heureux  payfans ,  tous  à  leur  aife  f 
francs  de  tailles  *  d'impôts  ,  de  fubdélé- 
gués,  de  corvées,  cultivent,  avec  tout 
le  foin  poffible .,  des  biens  dont  le  pro- 
duit jtft  pour  eux,  &  emploient  le  loifir 
que  cette  culture  leur  laifle  à  faire  mille 
^ouvrages  de  leurs  mains ,  &  à  mettre  à 
profit  le  génie  inventif  que  leur  donna  la 
nature.  L'hiver  for-tout,  temps  où  la  hau~ 
téur  dès  rreiges  leur  ôte  une  communier 
lion  facile,  chacun,  renfermé/ bien  chau- 
dement, ^vee  ù  nombreufe  famille,  dans 
(à  plie  &  propre  maifon  de  bois ,  qu'il 
abatte  lui-même,  s'occupe  de  mille  tra- 
vaux amùfafnts*  qui  cfcaffent  l'ennui  de 
fon  afyîe  f  •&  ajeutefit  à  fan  bien-être.  la- 
maifffnenuWîer,  ferrurier,  vitrier,  jtour- 
nevtt.  de profeffioq  ,  n'entra  dans  le  pays; 
tous  le  font  pour  e»K-  mêmes ,  aucun  ne 
Feft  pour  autrui»  D^ns  la  multitude  de 
meubles  commodes  ,  &  même  élégants* 
«jui  îcompofent  leuics  meçages  &  parent 
Jews  logfcmfents ,  on  rfen  voit  pas  un  qui 
n'ait  été  .fait  de  ta  mais  d*  «ttaitie.Ilfeer 
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refle  encore  du  loifir  pour  inventer  8c 
faire  mille  inftruments  divers ,  d'acier ,  de 
bois ,  de  carton ,  qu'ils  vendent  aux  étran- 
gers, dont  plufieurs  même  parviennent 
jufqtfà  Paris  ;  entr'autres ,  ces,petîtes  hor- 
loges de  bois,  qu'on  y  voit  depuis  quel- 
ques années  ?  ils  eh  font  auffi  de  fer  ;  ils 
font  même  des  montres  ^.&,  ce  qui  pa- 
roît  incroyable  ,  chacun  réunit  a  lui  feut 
toutes  les  profeffions  diverfes  dans  fe£* 
quelles  fe  fubdivifent  F  hotlogerie ,  &c  fait 
tous  fes  outils  lui-même. 

Ce  n'eft  pas  tout:  ils  ont  des  livre*  uti- 
les ,  &  font  paflablement  inftruits  ;  ils  rai- 
fonnent  fenfément  de  toutes  chofes,  & 
de  plufieurs  avec  efprfr.  Ils  font  des  ty- 
phons ,  des  aimants ,  des  lunettes ,  des 
pompes ,  des  baromètres  ,  des  chambres 
noires.  Leurs  tapifferies  font  des  multi- 
tudes d'inftruments  de  toute  efpece.  Vous 
prendriez  le  pôële  d'un  payfan  pour  urt 
attelier  de  méchanique  ,  &  pour  un  ca- 
binet de  phyfique  expérimentale.  Tous 
fçaventun  peu  deffiner  ,  peindre,  chif- 
frer ;  la  plupart  jouent  de  la  flûte  ;  plu- 
fieurs ont  un  peu  de  mufique ,  &  chan- 
tent juftë.  Ces  arts  ne  leur  font  point  en* 
feignes  par  des  maîtres ,  mais  leur  paflfent, 
pour  aiftfi  dire,  par  tradition.  De  ceuot 
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que  j'ai  vus  fçavoir  la  mufique ,  l'un  me 
difoit  Favoir  apprife  de  fon  père ,  un  autre 
de  fa  tante  y  un  autre  de  Ton  cou  fin  ;  quel- 
ques-uns croyoient  l'avoir  toujours  fçue. 
Un  de  leurs  plus  fréquents  amufements^eft 
de  chanter ,  avec  leurs  femmes  &  leurs  en- 
fants ,  Jes  Pfeaumes  à  quatre  parties  ;  &c  . 
Ton  eft  tout  étbnné  d'entendre  fortir  de 
ces  cabanes  champêtres  f  harmonie  fort» 
&  ,mâte  de  Gpudimel ,  depuis  ft  long- 
temps oubliée  de  nos  fçavants  artiftes. 

Je  ne  pouvois  non  plus  me  laffer  de 
.  parcourir  ces  charmantes  demeures ,  que 
les  habitants  de  m'y  témoigner  la  plus 
franche  hofpîtalité.  Malheureufëment  pé- 
tais jeune  :  ma  curiofîté  n'étoit  que  celle 
d'un  enfant ,  &  je  fongeois  phis  à  m'a- 
mufer  qu*a  m'inftruire.  Depuis  trente  aos* 
le  pea.d*obfervations  que  je  fis  fé  font  ef- 
facées de,  ma  mémoire  :  je  me  fouviens 
feulement  que  j'admirois  fans  cefle  en  ces 
hommes  finguliers ,  un  mélangé  étonnant 
-de  finefle  &  de  fimplicité ,  qu'on  croiroit 
prefque  incompatible  ,  &  que  je  n'ai,  plus 
obfervé  nulle  part  :  dû  refte,  je  n'ai  wçft 
f  eteitu  de  leurs  mœurs ,  de  leur  fociété  f 
de  leur  caraftere.  Aujourd'hui ,  que  j'y 
porterois  d'autres  yeux  ,  faut-il  ne  revoir 
plus  cet  heureux  pays  ?  Hélas  l  il  eft  fur  la 
route  du  mien  ! 
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§.    IX. 

Coup  <Tœit  fur  le  caractère  des  Anglais  , 
des  Hollandais ,  des  Allemands  ^  des 
François  &  des  EfpagnotSé 

*  Souvent  les  qualités  dii  climat  déter- 
minent le  genre  de  tempérament  Air  tout 
un  peuple  ;  &  ,  fans  parcourir  toutes  les 
légions  de  la  terre ,  nous  «n  ferons  l'ap- 
plication à  celles  qui  nous  avo'ifinent ,  &c 
«ou$  intéreflent:  choififfons  pour  exemple 
l'Angleterre,  la  Hollande,  la  France  Se 
l'Efpagne. 

Le  climat  de  l'Angleterre  eft  tempéré, 
mais  un  peu  froid  vers  le  Nord.  La  na- 
ture de  fon  fol  &  le  voifinage  de  la  mer  , 
rendent  fon  air  à-la-fois  gras  &c  humide* 
Ses  mines  de  charbon ,  &  d'autres  caufes, 
y  mêlent  des  parties  fulfureufes.Sc  grof* 
iieres  :  auffi  les  Anglois  ont-ils  affez  géné- 
ralement une  difpofition  a  la  mélanco- 
lie. Il  eft  bien  vrai  que  l'air  épais  peut  en- 
gorger les  véficules  du  poumon  ,  &  pré- 
parer à  la  phthifie  ;  mais  il  paroît  auffi  que 
le  fang  CQntra&e  les  qualités  du  fol ,  & 
devient  terreux.  La  voracité  dç  ces  peu- 
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pics,  &  lé  régime  que  les  longues  navi- 
gations leur  prefcrivent,  font  capahles  de 
leur  mettre  beaucoup  de  bile  &  d'âçreté 
dans  le  fang.  On  voit  auffi  que  cette  na- 
tion  eft  généralement  dure  6c  haute ,  fou- 
vent  généreufe  ,  mais  rarement  humaine  , 
brave,  férieufe,  (pirituelle  &  profonde; 
quelquefois  méthodique  dans  fes  folies , 
oc  conféquente  jufques  darts  fes  fureurs  : 
elle  allie  laicience ,  le  génie,  &  les  para- 
doxes les  plus  voifins  de  la  démence.  Il 
ne  paroît  pas  que  l'imitation  puiffe  au- 
tant fur  eux  que  fur  nous.  Il  n'eft  pas  rare 
que  le  mépris  de  la  vie  naiffe  chez  eux  , 
à  l'occàfion  d'un  mal-être  que  la  circula- 
tion pénible  doit  leur  procurer  :  tout  con- 
firme que  leur  tempérament  eft  mêlé  du 
bilieux  &  du  mélancolique. 

La  Hollande  eft  extrêmement  humide  ; 
fes  habitants  le  font  auffi.  Leur  teint  bla- 
fort,  leur  chair  flafque,  leur  figure  morte, 
font  les  indices  d'une  léthargie  pituheufe. 
La  grande  chaleur  leur  eft  rmifible  ,»parce 
qu'elle  diffipe  rapidement  les  fluides ,  ôê 
relâche  prodigieufement  les  vaiffeaux.  Ils 
aiment  les  aromates  &  les  liqueurs  fortes: 
qui  font  capables  de  donner  du  ton.  On 
peut  en  dire:  autant  des  habitants  de  la 
baffe  Allemagne,  qui  vivent  aufli  fur  uii 
terrain  plat  &  humide.  Les  uqs  &  les  au* 
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très  ont  l'imagination  glacée ,  les  paflîons 
tranquilles ,  vont  à  la  guerre  par  reffort  + 
marchent  régulièrement  fans  ardeur ,  re- 
culent pefamment,  &  font  foldats  fans 
être  guerriers.  La  fervitu4e  des  Allemands 
n'eft  pas  la  caufe  qui  les  abrutit  ;  car  les 
Hollandois ,  qui  ne  font  point  efclaves  , 
n'ont  pas  même  autant  de  vigueur  & 
d'aftivif  éé 

Les  François  refpirent  un  air  faln  qui 
n'eft  ni  trop^haùd  ni  trop  humide.  Ils 
ont  un  terrain  fertile ,  des  aliments  variés , 
des  vins  en  abondance:  ils  font  6c  doi- 
vent être  -plus  fanguins  que  les  peuples 
qui  les  avoifinent  ;  leur  teint  affez  coloré 
1  indique  ï  leur  caraôere  fe  rapporte  auflt 
à  ce  tempérament.  Ils  font  gais  $  ils  aiment 
les  plaifirs  fans  former  de  paflîons  bien 
confiantes.  Ils  font  fpirituels ,  fans  être 
appliqués ,  font  volages ,  peu  défiants  & 
peu  difcrets.  Ceux'  qui  habitent  au  coeur 
du  royaume  poffedent  éminemment  les 
qualités  qu'on  peut  appeller  françoifes  : 
ihleur  faut  des  préjugés,  des  chanfons  &c 
de  la  bonne-chere.  r 

Les,  François ,  en  général ,  font  fort 
vains  fans  être  fiqrs  :  ils  font  brades  par 
tempérament,  plutôt  que  pat  principe. 
Un  léger  motif,  une  vanité ,  les  mènent 
au  combat,  mieux  que  ne  feroit  l'intérêt 
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de  la  patrie.  Un  mot  plaifant  leur  déguiiè 
l'appareil  de  la  mort  ;  citoyens  ou  flipen- 
diaires ,  ils  font  également  petits  dans  leurs 
motifs ,  également  grands  dans  leur  dé- 
vouement. 

Les  E(pagnols  habitent  une  région  dont 
le  fol  eft  prefque  fans  eaux ,  l'air  (ans  nua~ 
^es ,  la  chaleur  extrême*  Ils  font  déphleg- 
més  comme  leur  pays  ;  leur  ftature  eft 
médiocre ,  le  corûge  affez  grêle ,  le  teint 
hafané ,  l'humeur  foupçonneufe  &  taci- 
turne ;  beaucoup  de  paflion  pour  lesienv 
in  es,  mais  plus  encore  par  imagination 

3ue  par  befoin.  C'eft  le  pays  des  amants 
ifcrets  &  de  la  galanterie  thcvalcrefque, 
Ils  font  naturellement  vifionnaires -&/  ti- 
mides; mais  ils  deviennent  très -braves, 
Îiand  un  beau  motif  travaille  à  leswciter. 
outei  ces  qualités,  très-propres  aux  m^. 
lancpliques  ,  s'accordent  avec  leurs  ap* 
.petits  naturels ,  leuribbriété,  leurmdiff& 
rence  pour  les  liqueurs  fortes  j  qui  font 
mortelles  au  tempérament  fec  ,  parce 
qu'elles  diffipent  les  férofités  déjà  trop 
rares,  Çç  coagulent  les  globules  du  fang. 

...  \/;:     f •  x-    .  '     •: 

De  la  Dtcadmcz  du  Corps  humain* 
Dans  les  réflexions  précédentes,  j'^i 
peint  i'hoipmg  (ubiflant  les  influences  dei 
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climatss  ;  je  l'ai  fait  voir  condenfé  par  Te 
froid,  raréfié  par  la  chaleur,  noirci  par 
les  feux  du  foleil ,  variant  en  fenfibilité 
comme  en  force  ,  en  ftature  &c  en  coup- 
leur. Tous  ces  changements  ^  quoique 
très-marqués ,  ne  font  néanmoins  que  aes 
«nodes  fuperficielles  qui  l'altèrent  un  peu  , 
mais  fans  le  dénaturer  :  il  eft  toujours  l'être 
libre  ,  l'être  céfléchiffant  ;  il  réunit  émi- 
nemment en  foi  toutes  les  perfections 
morales  ou  phyfiques  ;  & ,  quoi  qu'il  en 
foitdfi  fon  teint,  de  fa  force  ou  de fes  pro- 
portions, les  animaux  iruimidés  ne  s'en* 
fuient  pœ  moins  à  fon  afpeâ ,  &  tous  re- 
connoiffent  en  lui  le  tegard  &  ta  fierté  du 
«naître  ;  mais  fa  royauté  inébranlable 
fluant  à  fefpece,  n'eft  qu'un  fantôme 
paflagtr  pour  l'individuel  périt  ainfi  que 
les  efclaves;  on  l'ei>fe»elit  dans  la  peau 
du  lion  qu'il  avoit  fçu  vaincre  *  &  fa  pouf- 
fiere  fe  .mêle  à  celle .  de  tant  d'animaux 
qu'il  avoit  immolés. 

Lorfque  les  fibres  ont  acquis  toute  Tex- 
lenfion  dont  elles  étoient  fufeeptibies ,  il 
&fk  clair  mie  la  ijutrition  ne  peut  plus  que 
lesépaiftir,  en  tapiffer  les  parois  ,  fouder 
l'intervalle  qui  les  fépâre ,  &  diminuer  Je 
diamètre  de  leurs  cavités.  Ceci  s'opère 
plus  rapidement  fur  les  os ,  parce  que  leur 
wuatipa&  leur  inertie  les  .empêchent  de 
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.  perdre  beaucoup  de  molécules  ;  peu-à- 
peu  tout  fe  durcit ,  tout  fe  deffeche  ,  6c 
ce.  mécanifme  univerfel  annonce  le  tré- 
pas à  tout  ce  qui  tefpire.  Un  môme  agent 
nous  tue ,  &  nous  fait  vivre  ;  un  même 
véhicule  nous  fait  jaillir  hors  du  néant, 
&  nous  achemine  vers  l'écueil  inévitable 
où  toute  machine  organKée  doit  fe  brifer. 
La  caducité  fe  manifefte  par  une  pefan- 
teur  qui  réfolte  néceflEairement  de  î'épaiA 
fiffement  des  fibres  ;  les  os  groffis  ne  s'ar- 
ticulent qu'avec  peine,  &  la  rotule  con- 
folidée  force  le  jarrets  de  refter  plies.  La 
respiration  devient  courte  ,  parce  que  les 
cartilages  placés  entre  les  vertèbres  ten- 
dent à  s'offifier,  &  refuiènt  de  fe  prêter 
au  mouvement  des  côtes.  La  peau  fe  fe- 
xhé  ftTe  ride,  parce  que  le  fang  ne  la 
pénètre  plus ,  &  que  la  graiffe  diminue. 
La  tranfpiration  fupprimée  force  les  hu- 
meurs k  s'écouler  par  différents  conduits, 
&  c'eft  ce  qui  donne  un  air  phlegmatique 
au  vieillard  le  plus  defféché.  La  furdité 
orient  directement  par  l'offification  de? 
parties  internes  de  l'oreille  ;  mais  la  vue 
fe  conferve  plus  long-temps  à  caufe  de  là 
forme  de  l'œil ,  qui  ne  fe  prête  pas  à  l'en* 
dûrciffement  de  fes  parties  ;  elle  fe  détruit 
néanmoins  v  mais  c'eft  par  le  defféché-» 
ment  de  l'humeur  aqueufe,  &  par  l'ai- 
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tération  du  cryftallin ,  qui  devient  jaune  ; 
&  qui  s'applatk  ;  enfin  la  virilité  devient 
jnaàive ,  parce  que  tous  les  canaux  ten- 
dent à  s'ohftruer,  &  que  le  fang  affoibli 
ne  peut  plus  engorger  les  corps  caver- 
neux. 

Pour  tout  dire  en  moins  de  mots  %  la 
folidité  du  corps  ne  s'accroît  point  (ans 
la  diminution  de  calibre  dans  les  vaifleaux; 
& ,  tandis  qUe  la  maffe  inerte  s'accroît, 
la  quantité  du  fang  diminue  :  la*  circula- 
tion devient  donc  doublement  pénible  , 
jufqu'à  ce  que  la  réfiftance  accrue  &  l'im- 
pulfion  diminuée  rompent  l'équilibre ,  & 
fixent  l'inftant  d'une  ceffation  totale. 

S-  xi. 

Parallèle  de  t Enfance  &  de  la  CcfaucitL 

L'homme -,  à  la  fip  de  <à  carrière ,  fem- 
ble ,  par  un  chemin  circulaire  ,  s'être  rap- 
proché du  chemin  initial.  Les  deux  ex- 
trêmes fe  touchent  &  fe  confondent  ,  fi 
l'on  coniidere  la  foiblefle  ,  la  timidité  , 
J'impprfeAion  des  tens,  &  le  voifinage 
de  la  mort ,  qui  font  communs  à  celui  qui 
vient  de  naître ,  &  à  celui  qui ,  forcé  par 
l'âge,  va  mourir.  Mais,  fous  cette  ref- 
femblance  vague ,  il  eft  des  différences 
exceflives;  &c,  fi  les  deux  routes  font 
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parallèles,  c'eft  à  des   points  oppofés 
qu'elles  vont  aboutir. 

L'enfant  eft  timide ,  parce  qu'il  ignore 
ta  force  des  objets  environnants  ;  le  vieil- 
lard l'eft  auffi ,  parce  qu'il  fent  fa  propre 
foîbleffe.  L'enfant  fie  s'occupe  conftam- 
tnent  de  rien ,  parce  que  les  traces  <îe  fon 
cerveau  font  trop  molles  &  effaçables; 
le  vieillard  ne' fe  fclafit  à  rien  ,  parce  que 
fes;fenfâtion$  nef  pénètrent  plus  un  cer- 
veau endurci.  L'ettfânt  exifte  dans  tout  ce 
qu'il  voit ,  &'  pleure  par  excès  de  fenfi- 
bilité  ;  le  vieillard  fe  concentre,  &  foupire- 
par  le  regret  de  ne  plus  fentir.  L'enfant, 
fans  mémoire  &  (ans  prévoyance  ne  s'oc- 
cupe que  "du  préfent;  le  vîeillard  regarde* 
fânscefle  en  arrière  ,&  marche  à  rebottrs: 
vers  le  tombeau.' 

Après  là  femme,, les  enfants  font  les 
êtres  les  plus  touchants  de  la  nature  :  leur 
naïveté  nous  charme  &  nous  amufe  ;  leur 
accent  nous  remue  le  cœur ,  &  nous  at- 
tendrit ;làh  Fe  plaît  à  voir  germer  le  (en-* 
timent  &  l*exiftence.  Comment  ne  pas. 
aimer  des  enfant*  qui  chériflent  pour  peu 
qu'on  les  carefle ,  qui  étreignent  avec 
thmfport ,  &  font  partager  leur  exiftence 
à  tous  ceux  qui  les  entourent?  L'ïnftinft 
qui  nous  attache  à  eux  fe  fait  fentir  aux 
bêtes  Us  plus  brutes;  la  délicateffe  des 
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nourrirons,  leurs  petits  bonds  $  leurs  ca- 
prices folâtres  attirent  f attention  des  ani- 
mwx  ;  &ç  lçs  plus  vieux ,  oubliait  leur 
oefi^tçyr  taciturne,  daignent  çoyrir  aufl} 
ÇC  fç  cadrer  ppi<r  \çs,  réJQ.uir,  . 

Voiîs  voyez ,  au  contrera  ,_  combien 
les  vieillards  nous,  répugnent  :  il  faut  toute 
la  piété  ^liale  pour  te  ré/oudre  à  les  fervir 
&  à  les  fupporter.  L*  rçifon  Ictyrée  fec$ 
combien  il  eft  eflfenttçVdc  Y«iywe  çettç 
répugnance  ;  elle  reçôuaoît  q\*e  le  d£n 
goût  n'ôte  rien  yx,  devoir ,  &  auvii  ^ 
glorieux  de  le  vaincre  ;  mais  1  inftu*$ 
nous  porte  bien  plus  vivement  à  feçouric 
l'enfance  que  la  décrépitude  :  on  peut  s'ça 
^ffurer  eu  obfçrvant  la  cctodqite  fa  anit 
ipav^  &  dçs  b^rb^res.  U  n'eu  rien  r  Ce\oa 
moi,  qui  prouve  mieux  féconpmje  de  U 
nature  ,^8c  la^fege  propprûon  qw'çllemet 
entre  les  moyens  qu'elle  emploie,  &  les 
fins  qu'elle  fe  propofe.  Il  eft  évident  que 
la  moxt  d'un  enfrnt  choque  fes  vues  ea 
auelquè  maniçre ,  puiiqu  elle  Pçropécha 
de  développer  çn  lui  les  rudiments  d'twç. 
longue  exiftence  ;  la  mort -d'un  vieillard 
femble,  au  contraire  »  concourir  à  fes  def-, 
feins,  Si  je  laiffe  périr  un  enfant ,  j'anéan* 
ii$  toute  la  chaîne  des  fenfations  dont  ij 
étoit  fufceptible;  fi  j'abandonne  un  vieil- 
le facçélçre  un  peu  fc  cfeftiiMÊç*  awfya» 
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de  la  contredire ,  &  j  abr ege  en  quelque 
Érçon  fa  mifere. 

Les  corps  privés  de  vie  s'altèrent  audi- 
tif, &  nous  font  horreur.  Je  reconnois 
encore  là  une  fuite  de  ce  que  nous  venons 
d'établir  :  en  effet ,  que  ferviroit  de  nous 
mtéreffer  à  des  êtres  morts  ,  qui  ne  peu- 
vent rendre  le  fentiment  ?  Pourquoi  leur 
conferver  une  attache  qui  feroit  plus  utile- 
ment accordée  à  des  vivants  ?  pourquoi  les 
embaumer?  pourquoi  s'oppofer  aux  nou- 
velles combinaifons  qu'ils  doivent  fubir  % 
afin  de  fe  ranimer  enîbite  ?  Il  étoit  donc 
iàge  que  les  corps  nous  répugnaient ,  6c 
qu'on  les  rendît  à  la  terre  pour  hâter  leut 
décomposition. 

On  pettt~4îonorer  les  vieillards,  mais 
on  ne  parvient  pas  à  les  amer  :  pourquoi 
cela?  c'eft  que  leur  difformité  nous  re- 
froidit ,  &  leur  infenfibilhé  nous  repouffe  ; 
cet  âge  eft  celui  des  pertes  ;  tout  vieillard 
perd  fes  enfants  ou  fes  amis;  bientôt  il 
difparoîtra  lui-même  :  il  faut  donc,  pour 
le  bon  ordre  des  choies  d'ici-bas,  que  les 
liens  de  la  tendreffe  fe  relâchent  en  même 
raifort  que  ceux  de  la  vie.  A  ce  moyen  , 
la  douleur  eft  la  moindre  poffible  dans  les 
hommes  décrépits  qui  vont  mourir ,  8c 
dans  les  jeunes-gens  qui  leur  forvivent. 
Les  caufes  de  dépériftement,  que  nom 
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mais  les  chûtes  leur  font  dangeréufes  , 
parce  que  leurs  os  font  très-caflants ,  6c 
ne  peuvent  fe  reflbûder  qu'avec  peine  ; 
les  humeurs  accumulées  les  accablent  de 
rhumes  :  ils  font  fujets  à  Tinfomnie,  parce 
que  leur  cerveau  incompreffible  ne  peut 
plus  recevoir  beaucoup  de  fang ,  &  ne 
refferre  plus  l'orifice  des  tuyaux  nerveux. 
Ils  font  en  cela  bien  différents  des  enfants 
qui  dorment  fi  profondément ,  6c  qui  ont 
paffé  dans  une  efpece  de  léthargie  les  pte* 
miers  mois  de  leur  exiftence. 

§.    XII. 

Réflexions  fur  la  FietlUjfe. 

Lorfque  la  caducité  èft  abfolue ,  on  a 
continuellement  fair  d'être  aflbupi ,  & 
c'eft  alors  qu'on  eft  bien  près  de  mourir  : 
ce  qu'on  prend  alors  pour  -du  fommeil  , 
in  eft  qu'une  défaillance }  une  difette  d'ef- 
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prîts  animaux  qui  ne  fuffifent  plus  pour 
animer  les  mufcles*  Les'yeux  fe  ferment, 
,1a  tête  mal  foutenue  retombe  à  chaque 
inftant  fur  la  poitrine  ;  &  le  cervelet ,  der- 
nier fupplément  de  la  machine  ufée,  refte 
feul  en  a&ion  :  bientôt  le  thorax  refufe  to- 
talement de  fe  dilater  ;  &  le  cœur,  par  une 
foible  contraftion  >  fait  la  clôture  de  la  vie» 
La  caducité  paroît  affreufe  à  tous  les 
jeunes  gens  ;  ils  la  regardent  en  quelque 
façon  comme  une  mutilation  doulou- 
reufe  ;  ils  fe  figurent  la  négation  du  plai- 
fir  à  côté  du  defîr  ;  ils  ne  voient  pas  que 
le  fentiment  s'efface  avec  les  pertes ,  & 
que  l'imagination  amortie  n'éprouve  guère 
plus  de  regrets  que  la  jouiflànce.  La  vieil- 
leffe  eft  une  avenue  du  royaume  de  la 
mort  :  celui  qui  la  traverfe.  éprouve  déjà 
cette  léthargie  qui  lui  prépare  un  fommeil 
de  fer.  11  ne  voit  plus  le  paffé  que  comme 
de  vains  fonges  ;  il  oublie  des  plaifirs  que 
(es  fens  affaifles  ne  réclament  plus ,  &  toute 
fit  cupidité  fe  renferme  dans  le  cercle  étroit 
de  fes  hefoins  ;  une  robe  fourrée ,  un  bon 
lit  9  une  chambre  bien  clofe ,  une  gouver- 
nante qui  lui  récite  les  petits  événements 
du  quartier ,  un  écran  barbouillé  de  pro- 
verbes, voilà  ce  qui  fuffit  pour  occuper 
nos  derniers  jours ,  &  pour  nous  faire 
fupporter  le  fardeau  de  la  vie. 
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Quant  aux  douleurs  réelles  qui  acca- 
blent les  vieux  ans ,  &  qui  font  prefque 
toujours  méritées  par  les  excès  antérieurs, 
elles  font  compenfées  dans  l'homme  rai- 
sonnable qui  fe  fou  vient  de  (es  erreurs ,  & 
qui  jouit  du  plaifir  de  n'être  plus  tyrannifé 
par  fes  paffions.  Je  ne  veux  énoncer  ni  les 
indemnités  phyfiques  du  vieux  âge  ,  ni  les 
confolations  philofophiques  que  je  crois 
indireôes  à  mon  fujet  :  il  me  fuffit  dé 
dire  que  les  infirmités  l'épargnent  chez 
tous  les  peuples  chaftes  &  tempérants. 

La  mort ,  ce  fantôme  fi  redouté ,  fi 
hideux  pour  ceux  qui  l'envifegent,  eft 
peut-être  bien  peu  de  chofe  pour  la  vic- 
time qu'il  a  l'air  de  dévorer.  Nous  n'eo- 
tendons  pas  ici  le  paflage  d'une  vie  à  une 
autre ,  mais  Amplement  la  ceffàtïon  des 
mouvements  fenfibles  6c  corporels. 

Lorfque  ce  fpeéhe  eft  amené  lente- 
ment par  la  nature ,  il  paroît  affreux  ,  à 
mefure  qu'il  s'approche  ;  & ,  s'il  arrive 
avec  rapidité .,  tout  tremble  à  Pafpe&  des 
fîgnes  qui  l'annoncent.  L'ame  du  mori- 
bond s'agite  en  (ens  contraire  ;  elle  gémît 
entre  la  fonffrance  &  l'effroi.  Ses  agonies 
convulfives ,  (es  foubrefauts  indiquent  une 
crife  turbulente  &  terrible  :  c'eft  là  au 
moins  l'apparence  qui  fuit  les  maladies 
aiguës.  Mais,  fi  la  mort  eft  amenée  par  la 
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langueur,  elfe  étend  ddUcenteht  une  om- 
bré froide  autour  du  riâladè,  qtil  cédé 
peu  4  peu  fafis  réfiftaticé  {  il  s'éflgbûrdit , 
fes  traits  s'èfiacem,  éc  (es  yeux,  à  fort 
frifçu,  fe  ferment  pbw  ne  s'ouvrir  jamais. 

§.   XIII. 

La  Mort  laplksprmpn  eft  lit*  là  moine 
dotilounnfc  ? 

On  croit  aflfëfc  communément  que  là 
mort  la  plus  prompte  eft  la  moins  doulou^ 
reufe.  Il  eft  utile  aé  faire  voir  que  celaelt 
tout  au  moins  très-incertain.  Prenons  pour 
exemple  un  foldat  dont  le  crâné  éft  percé 
par  une  balle;  vous  voyez  cet  homme 
tomber  fans  cri ,  fans  agitation ,  (ans  con« 
vulfion  ;  quand  vous  vîtes  f  éclair ,  il  éloit 
déjà  mort  :  il  eft  cependant  très-sûr  que 
fà  doulejir  a  été  vive  ,  car  la  balle  ne  peut 

Î>arvertir  au  Centre  du  mouvement  &  dé 
a  vie,  avant  d'avoir  percé  la  p>eau  ,  lé 
péricrâne  &  les  membranes  qui  envelop» 
pent  le  cerveau  ;  membranes  fi  fenfibles, 
que  le  moindre  tiraillement  qu'elles  éproii* 
Vent,  fait  entrer  tout  le  corps  en  cbnvul- 
ûan.  C'eft  d'elfes  que  vient  l'èpiîepfié  là 
plus  tefriblë  par  la  force  &  la  fréquence 
des  accès  :  elle  a  lieu  lorfque  ces  riiemi 
branes  font  piquées  par  des  pointés  ot- 
feufes  qui  croiffent  au  fond  du  crâne. 
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On  peut  s'affurer  auffi  que  le  fentiment 
fe  tranunet  dans  un  inftant  indivisible  ,  ou 
que  du  moins  on  n'a  jamais  pu  l'appré- 
cier; au  lieu  que  la  vîteffe  d'une  balle  9 
quoique  très-rapide,  eft  cependant  facile 
à  calculer.  Le  déchirement  des  méninges 
précédera  donc  fenfiblement  l'arrivée  de 
h  balle  darts  le  cerveau  ;  les  idées  dou- 
loureufes  fe  fuccéderont  avec  une  rapi- 
dité funefte  ;  &  le  temps ,  qui  n'eft  pour 
nous  qu'une  fuite  d'idées ,  fera  réellement 
très-long  .pour  le  patient. 

Il  fuit  de- là  qu'on  ne  peut  fe  tuer  fans, 
la  témérité  la  plus  folle ,  puifque  la  mort 
fe  fait  toujours  précéder  par  la  douleur, 
&  qu'il  n'eft  pas  sûr  que  le  fentiment  ceffe 
immédiatement  avec  le  mouvement  vital» 
J'ajoute  que  tout  homicide  eft  d'autant 
plus  criminel,  puifqu'il  ajoute  la  plus  rude 
fouflrance  à  la  perte  de  la  vie.  Ce  n'eft 
donc  pas  fans  une  grande  raifon  que  Dieu 
nous  a  donné  une  grande  attache  à  la  vie, 
&  que  tous  les  animaux  non  voraces  s'é- 
povantent  à  la  vue  du  feng. 

L'homme  entre  en  poffeffion  de  la  vîe 
oar  une  progreffion  infenfible  :  nul  ne 
peut  naître  tout-l-coup  comme  ces  ty- 
rans qui  fortoient  tout  armés  du  fein  de 
la  terre.  La  carrière  <le  la  vie  doit  s'ache- 
ver comme  elle  commença.  Il  faut  que 
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îbn  cercle  étroit  foit  uniformément  par- 
couru tout  auffi-bien  que  les  orbes  ce- 
leftes.  L'homme  eft  le  plus  beau  fruit  de 
la  nature;  qu'il  attende  donc  qu'il  foit  mût 
avant  de  mourir. 


CHAPITRE     VIII. 

Des  grands  Hommes  qui  doivent 

au  hasard  la  découverte  de  leurs 

Talents. 

Section    III. 

,§.  I.     M.  de  Vaucanfon* 


*  \\  Our  premier  exemple ,  je 

îrr  ~  ~~      -    -  .. 


citerai 
M.  de  Vaucanfon.  Sa  dévote  mère 
avoit  un  dira&eur  :  il  habitoit  une  cellule 
à  laquelle  la  falle  de  l'horloge  fervoit  d'an» 
tichambre*  La  mère  rendoit  de  fréquentes 
vifites  à  ce  dire&eur.  Son  fils  t'accompa- 
gnoit  jufques  dans  l'antichambre  :  c'eftlà 
que,  feul  &  défoeuvré^  il  pleuroit  d'ea- 
nui.  Cependant ,  comme  on  pleure  &C 
qu'on  s'ennuie  le  moins  qu'on  peut  : 
comme ,  dans  l'état  de  défoeuvrement ,  il 
n'eft  point  de  fenfations  indifférentes ,  le 


*  De  l'Homme  &  de  Cet  facultés. 


Fv 


MS»erc?' 


tjàkaç 


nomme  vivuh  uam  la»  auiipation  :  le  perc 

if  en  appercdvant  >  demande'  en  colère  fi 
fort  veut  faire  cfe  fon  fils  tfn  comédien; 
^ Plût  à  Dieu!  répond  le  g)tànd!- père ', 
»  qu'il  fât  anfli  bon  a&eur  que  Mftnrofe.  * 
Ce  tnot  frappe  fejelme  Molière  :  il  prend 
Cri  dégoût  fort  rtiétter';  &  la  Francer  dbit 
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fon  plus  grand  Comique  au  hafard  dé 
cette  réponfe.  Molière ,*  tapiffier  habile  % 
n'eût  jamais  été  cité  parmi  les  grands  hom- 
mes de  fa  nation. 

§,  V.     Corneille. 

[  Corneille  aime  :  il  fait  des  vers  pour  fa 
maîtreffe ,  devient  poëte ,  compofe  Af*'- 
liu9  puis  Cinna,  Àodogune ,  &c.  Il  eft 
l'honneur  de  fon  pays  f  un  objet  d'ému- 
lation pour  la  poftérité.  Corneille  fage  fût 
refté  avocat  :  il  eût  compofé  des  ftftums 
oubliés ,  comme  les  caufes  qu'il  eût  dé- 
fendues. Et  c'eft  ainfî  que  la  dévotion 
d'une  mère.,  la  mort  de  Cromwel,  un 
vol  de  daims,  l'exclamation  d'un  vieillard, 
&  la  beauté  d'une  femme ,  ont ,  en  de$ 
genres  différents ,  donné  cinq  hommes  il- 
luftres  à  l'Europe*  '  *  ^ 
„  •  Je  ne  finirois  jpas ,'  fi'  je  voulois  ^onper 
}a  lifte  de  tous  les  Ecrivains  célèbres  par 
leurs  talents ,  &  redevables  de  ces  talents 
à  de  femblables  hafards. 

Plufieurs  philofophes  adoptent  fur  ce 
point. mon  opinion.  M.  Bonqet,  comme 
moi ,  compare  le  ,génie  au  verre  ardent 
quitte  brille  communément  que  dans  un 
point.  Le  génie ,  félon  nous ,  ne  peut  être 
qije  le  produit  d'une  attention  fprte  ÔC 
concentrée  dans  ua  art  ou  une  fcience  5 
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0f  ce  goût  n'eft  pas  un  pur  don  de  la  na- 
ture.  Naît-on  fans  idées  ?  on  naît  auffi  (ans 
goût  :  on  peut  donc  les  regarder  comme 
des  acquifitions  dues  aux  portions  où  Ton 
fe  trouve.  Le  génie  çû  donc  le  produit 
éloigné  d'événements  ou  de  hafards  à  peu 
près  pareils  à  ceux  que  j'ai  cités» 

§•   VI. 

Roujfcati  de  Gtncve. 

M.  Roufleau  n'eft  pas  de  cet  avis  :  lui- 
même  cependant  eft  un  exçmple  du  pou- 
voir du  hafard. 

En  entrant  dans  le  monde ,  la  fortune 
l'attache  à  la  fuite  d'un  ambafTadeur.  Une 
tracafferie  avec  ce  miniftre  lui  fait  aban- 
donner la  carrière  politique  ,  &  fiiivre 
çejle  des  arts  &  des  feiences  :  il  a  le  choix 
entre  l'éloquence.  &  la  mufique.  Egale- 
ment propre  à  réuffir  dans  ce$  deux  arts  %t 
fon  goût  eft  quelque  temps  incertain.  Un 
enchaînement  particulier  de  circonftan- 
ces  lui  fait  enfin  préférer  l'éloquence.  Uh , 
enchaînement  d'une  autre  eipece  eût  pu 
en  feire  un  muficien  ;  &  où  on  eût  vu  le 
Platon  de  la  France  en  devenir  l'Orphée* 
Mais  quel  accident  particulier  fit  entrer  M. 
Roufleau  dans  la  carrière  de  f éloquence? 
Ç'eft  fon  fecret  ;.  je  l'ignore  :  tout  ce  que 


tent  du  titre  d'orateur,  il  renonce  à  ce- 
lui de  philofophe  ,  &  fes  erreurs  devien- 
nent les  conféquences  de  fes  premiers  fuc- 
cès.  De  moindres  caufes  ont  foûvent  pro? 
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rue  par  tes  tururauitumi»  ,  n  y  ctra  ia 
fameufe  Lettre  adreffée  à  l'archevêque  de 
Paris  ;  Se  ceft  ainfi  que  toutes  les  idées 
d'un  homme  r  toute  fa  gloire  &  (es  infor- 
tunes ,  fe  trouvent  fouvent  enchaînées  par 
le  pouvoir  invifible  d'un  premier  événe-* 
ment.  M.  Rouffeau,  ainfî  qu'une  infinité 
d'hommes  illuftres ,  peut  donc  être  re- 
gardé comme  un  des  chefs-d'œuvre  du 
haferd. 
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CHAPITRE    IX. 
De  la  Légijlation. 

§.    L 
Origine  dt  la  Légijlation. 

'Observation  de  la  nature  fut  la 
première  étude  de  ceux  qui  eurent 
le  loifir  de  méditer  :  ils  ne  purent  s'empê- 
cher d'être  frappés  des  phénomènes  du 
inonde  vifible;  Le  lever  &  le  coucher  des 
'  aftres  >  le  retour  périodique  des  fâifons  y 
les  variations  de  l'air  ,  la  fertilité  &  la  flé- 
rilïté  des  champs ,  &  les  avantages  &  les 
dommages  caufés  par  les  eaux ,  les  effets 
tantôt  utiles  tantôt  terribles  du  feu ,  furent 
des  objets  propres  à  les  faire  penfer.  Ils 
crurent  que  des  êtres  qu'ils  voyoient  fe 
mouvoir  d'eux-mêmes  /agiffoient  par  leur 
propre  énergie;  d'après  leurs  influences 
bonnes  ou  mauvaifes  fur  les  habitants  de 
la  terre  ,  ils  leur  fuppoferent  le  pouvoir 
&  la  volonté  d^  leur  faire  du  bien  ou  de 
leur  nuire. 

Ceux  qui ,  les  premiers ,  fçurent  pren- 

*  Syftéme  de  1*  Natiuc. 
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<dre  de  l'afcendant  fur  les  hommes  fauva- 
ges ,  groffiers  ,  difperfés  dans  les  bois  , 
occupés  de  la  chafle  ou  de  la  pêche ,  er- 
rants &  vagabonds ,  peu  attachés  au  fol 
-dont- ils  ne  fçavoient  point  encore  tirer 
parti ,  furent  toujours  des  obfervateurs 
plus  expérimentés  ,  plus  inftruits  de  voies 
de  la  nature ,  que  les  peuples  ,  ou  plutôt 
que  les  individus  épars ,  qu'ils  trouvèrent 
ignorants  &  dénués  d'expérience.  Leurs 
connoiflances  fupérieures  les  mirent  à 
portée  de  leur  faire  du  bien ,  de  leur  dé- 
couvrir des  inventions  utiles ,  de  s'attirer 
la  confiance  des  malheureux  à  qui  ils  ve- 
noient  tendre  une  main  fetôurable;  des. 
fauvages  nus,  affamés,  expofés  aux  in- 
jures de  l'air  &  aux  attaques  des  bêtes  f 
difperfés  dans  des  cavernes  &  des  forêts  , 
occupés  du  foin  pénible  de  chaffer  ou  de 
travailler  fans  relâche  pour  fe  procurer 
une  fubfiftance  incertaine ,  n'avoient  point 
eu  le  loifir  de  faire  des  découvertes  pro- 
pres à  faciliter  leurs  travaux  :  ces  décou- 
vertes fpnt  toujours  les  fruits  de  lafociété; 
des  êtres  ifolés  &  féparés  les  uns  des  au- 
trer  ne  trouvent  rien ,  &  fongent  à  peine 
à  chercher.  Le  fauvage  eft  un  être  qui  de- 
meure dans  une  enfance  perpétuelle ,  Se 
qui  n'en  fortiroit  point ,  n  l'on  ne  venoit 
le  tirer  de  fa  mifere.  Farouche  d'abord ,  U 
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firent  adopter  celles  qu'ils  avûîetrt  eut- 
mômes  inventées  ou  puifée*  dans  les  na- 
tions civilifées  d'où  ils  étaient  fortis.  L'hif- 
toire  nous  montre  les  plus  fameux  légifla- 
teurs  comme  des  hommes ,  qai ,  enrichis 
des  connoiflanceS  utiles  que  Ton  trouve 
au  fein  des  nations  poKcées  ,  portèrent  à 
des  fauvage* ,  privés  d'induftrie  &  de  fe- 
cours,  des  arts  que  ,  jnfques-là  ,  ceux-ci 
ayoient  ignorés,  TeU  ont  été  les  Bacchus, 
les  Orphées ,  tes  Triptolêmes  ,  les  Nu- 
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mas,  les  Zamolxis,  en  un  mot  tes  pre- 
miers qui  donnèrent  aux  nations  l'agricul- 
tures  &  les  fciences. 

§.   II.     De  la  Pairie. 

Une  patrie  eft  compofée  de  plufieurs 
familles;  &,  comme  on  foutient  commu- 
nément fa  famille  par  amour-propre  ,  lork 
qu'on  n'a  pas  un  intérêt  contraire  ,  on 
foutient  par  le  même  amour-propre  & 
ville  ou  ion  village ,  qu'on  appelle  fa  pa- 
trie. 

Plus  cette  patrie  devient  grande ,  moins 
on  l'aime  ;  car  l'amour  partaeé  s'affoiblif; 
Il  eft  impoflible  d'aimer  tendrement  «ne 
famille  trop  nombreufe  qu'on  connoît  à 
peine. 

Celui  qui  brûle  d'ambition  d'être  Edile, 
Tribun ,  Préteur ,  Cohful ,  Di&ateur ,  crie 
qu'il  aime  (a  patrie,  &t  il  n'aime  que  lui* 
même.  Chacun  veut  être  sûr  de  coucher 
chez  foi ,  fans  qji'un  autre  homme  s'ar- 
roge le  pouvoir  de  l'envoyer  coucher  ail- 
leurs. Chacun  veut  être  sûr  de  fa  fortune 
&  de  fa  vie  :  tous  formant  ainfi  les  mê- 
mes fouhaits,  il  fe  trouve  que  l'intérêt 
particulier  devient  l'intérêt  général  :  on 
fait  des  vœux  pour  la  république ,  qu^nd 
on  n'en  fait  que  pour  foi-même. 
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Tous  les  Gouvernements  furent  d'abord 
Républicains. 

Il  eft  impoflible  qu'il  y  ait  fur  la  terre 
un  état  qui  ne  fe  foit  gouverné  d'abord 
en  république  ;  c'eft  la  marche  naturelle 
de  la  nature  humaine.  Quelques  familles 
s'affemblent  d'abord  contre  les  ours  6c 
contre  les  loups  :  celle  qui  a  des  grains  en 
fournit  en  échange  à  celle  qui  n'a  que  du 
bois. 

Quand  nous  avons  découvert  l'Améri- 
que, nous  avons  trouvé  toutes  les  peu- 
plades divifées  en  républiques  ;  il  n'y  avoit 
3ue  deux  royaumes  dans  toute  cette  partie 
u  monde.  De  mille  nations ,  nous  n'en 
trouvâmes  que  deux  fubjuguées. 

U  en  étoil  ainfi  de  l'ancien  monde  : 
tout  étoit  république  en  Europe  avant  les 
roitelets  d'Etrurie  &  de  Rome.  On  voie 
encore  aujourd'hui  des.  républiques  en 
Afrique  :  Tunis ,  Tripoli ,  Alger ,  vers 
notre  feptentrion,  font  des  républiques 
de  brigands  ;  les  Hottentots ,  vers  le  mi- 
di ,  vivent  encore  comme  on  dit  qu'on 
vivoit  dans  les  premiers  âges  du  monde  : 
lihres  ,  égaux  entr'eux ,  fans  maîtres ,  fans 
fujeu,  fans  argent,  fan*  hefoins,  la  chair 
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de  leurs  moutons  les  nourrit ,  leur  peau 
les  habille ,  les  huttes  de  bois  &  de  terre 
font  leurs  retraites  :  ils  font  les  plus  puants 
de  tous  les  hommes ,  mais  ils  ne  le  Ten- 
tent pas  ;  ils  vivent  &  ils  meurent  plus 
doucement  que  nous. 

Il  refte  dans  notre  Europe  huit  républi- 
ques uns  monarques,  Venife,  la  Hol- 
lande ,  la  Suîffe ,  Gènes ,  Lucques ,  Ra- 
_gufe,  Genève  &  Saint- Marin.  On  peut 
.  regarder  la  Pologne  ,  la  Suéde ,  l'Angle- 
terre, comme  des' républiques  fous  un  roi. 
Mais- la  Pologne  eft  la  feule  qui  en  prenne 
le  nom. 

Or,  maintenant  lequel  vaut  le  mieux , 
que  votre  patrie  foit  un  état  monarchique, 
ou  un  état  républicain?  Il  y  a  quatre  mille 
ans  qu'on  agite  cette  queftion.  Deman- 
dez la  folution  aux  riches,  ils  aiment  tous 
itoieux  l'ariftocratie  :  interrogez  le  peuple, 
il  veut  la  démocratie  ;  il  n'y  a  que  les  rois 
qui  préfèrent  la  royauté.  Comment"  donc 
eft-il  poffible  que  prefque  toute  la  terre 
foit  gouvernée  par  des  monarques  ?  La 
faifon  eft ,  comme  on  l'a  dit,  que  les  hom- 
mes font  très-rarement  dignes  de  fe  gou- 
verner eux-mêmes. 

Il  eft  trifte  que  fouvent ,  pour  être  un 
bon  patriote ,  on  foit  l'ennemi  du  refte 
des  hommes.  L'ancien  Caton ,  le  bon  ci; 
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toyen ,  difoit  toujours  en  opinant  au  fé-  - 
nat  :  «  Tel  eft  mon  avis ,  &<ju'on  ruine 
»  Cartbage.  »  Etre  bon  patriotique ,  c'eft 
jbuhaiter  que  ùt  ville  s'enrichifie  par  le 
commerce  9  &  (bit  puiflante  par  les  ar- 
mes. 11  eft  clair  qu'un  pays  fie  peut  ga- 
gner fans  qu'un  autre  perde ,  &t  qu'il  ne 
peut  vaincre  fans  faire  des  malheureux. 

Telle  eft  la  condition  humaine ,  que 
iouhaiter  la  grandeur  de  fon  pays ,  c'eft 
fouhaker  du  mal  à  Tes  voifins.  Celui  qui 
voudroit  que  (à  patrie  ne  fut  jamais  ni  plus 
grande ,  ni  plus  petite ,  ni  plus  riche ,  ni 
plus  pauvre ,  feroit  le  citoyen  de  l'univers» 
$.  IV.     Du  Defparifme. 

*  M.  de  Monte/quîeu  compare  le  deA 
potifme  oriental  à  l'arbre  abattu  par  le 
fauvage  pour  en  cueillir  les  fruits.  Un  {im- 
pie fait  rapporté  dans  le  Journal  intitulé  , 
Etat  politique  de  l'Angleterre ,  donnera 
peut-être  du  de(potifme  une  idée  encore 
plus  effrayante. 

«  tçs  Ànglois ,  dit  le  Joumalifte ,  in- 
*veftis  dans  le  fort  Guillaume  par  les 
»  troupes  du  Suba  ou  vice-roi  de  Ben- 
»gale,  font  faits  prifonniers.  Enfermés 
»  dans  le  cachot  noir  de  Collicotta ,  ils 
ny  font,  au  nombre  de  cent  quarante- 

;*  lie  l'Htmir»  ÔK. 
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»  fix ,  entafles  dans  un  efpace  de  dix- huit 
»  pieds  quarrés.  Ces  malheureux  ,  dans 
»  un  des  climats  les  plus  chauds  de  l'uni- 
»  vers ,  &  dans  la  faifon  la  plus  chaude  de 
h  ce  cKmat,  ne  reçoivent  d'air  que  par 
*»  uqe  fenêtre  en  partie  bouchée  par  la  lar 
*>  geur  des  barreaux.  A  peine  y  font-ils  en- 
»  très ,  qu'ils  font  trempés  de  fueur  &  dé* 
# votés  de  fcrçf.  Us  étouffent,  pouffent 
*►  des  cris  affcçijx ,  demandent  qu'on  les 
»  tranfporte  dans  une  plu?  grande  prifon  ; 
»  on  eft  (burd  à  leurs  plaintes.  Ils  veulent 
»  mettre  en  mouvement  l'air  qui  les  envi? 

#  ronne  :  ils  fe  fervent  à  cçt  çffet  de  leur* 
»  chapeaux  ;  reffource  impuiflante.  Ils 
»  tombent  en  défaillance,  &  meurent; 
>>  ce  qui  furvit ,  boit  la  fueur,  redemande 
»  de  F^ir,  veut  qu'on  les  partage  en  deux 

#  cachots  ;  iW  s'adreifçnt  à  cet  effet  ai* 
»  Jemr^ann-daab,  un  des  gardes  de  la 
»  prifon.  Le  cœur  du  garde  s'ouvre  à  la 
»  pitié  &  à  l'amriçe  ;  il  cçnfent ,  pour  un# 
i>  grofle  Copule,  d'ayestir  le  Suba  de  lçuc 
»  état,  A  fe>n  rejour ,  le*  Anglois  vivant? 
»  çriçnt  du  miliçu  des  cadavres  qu'on  leur 
»  reode  l'air  *  qu'on  ouvre  le  cachot.  iVIz/- 
>>  heureux,  dit  le  garde  ,4cW#{  Jiç  mourir; 
»  U  Subd  rqtofe*  Q114I  efclavç  oflrçu  huer* 
yrampnfoft'£<mwiçill>  »  Tel  eft  l*  4ef* 
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Du  Gouvernement  de  Sparte. 

La  légiflation  (î  admirée  de  Lycur- 
gue ,  cette  légiflation  tirée  en  partie  de 
celle  de  Minos  ,  n'eut  que  cinq  ou  fix 
Cents  ans  de  durée.  J'en  conviens  ,  & 
peut-être  n'en  pouvoit-elle  avoir  davan- 
tage. Quelque  excellentes  que  fuflçnt  les 
loix  de  Lycurgue,  quelque  génie  >  quel- 
que vertu  patriotique  &  quelque  courage 
qu'elles  infpiraffent  aux  Spartiates ,  il  étoïf 
impoffible,  dans  la  pofition  où  fe  trou- 
voit  Lacédémone ,  que  cette  légiflation  fe 
confervât  plus  long-temps  fans  altération. 

Les  Spartiates ,  peu  nombreux  pour  r& 
fifter  à  la  Perfe ,  euffent  été  tôt  ou  tard 
enfevelis  fous  la  mafle  de  fes  armées ,  fi  la 
Grèce,  fi  féconde  en  grands  hommes, 
n'eût  réuni  fes  forces  pour  repouflêr  l'en- 
nemi commun.  Qu'arriva-t-il  alors  ?  c'eft 
qu'Athènes  &  Sparte  fe  trouvèrent  â-la 
tête  de  la  ligue  fédérative  des  Grecs, 

A  peine  ces  deux  républiques  eurent , 
par  des  efforts  égaux  de  conduite  &  de 
courage ,  triomphé  de  la  Perfe ,  que  l'ad- 
miration de  l'univers  fe  partagea  entr'elles; 
&  cette  admiration  dut  devenir  &  devint 
le  germe  de  leur  difeerde  &  de  leur  ja- 

loufie. 
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loufîe.  Cette  jaloufie  n'eût  produit  qu'une 
noble  émulation  entre  ces  deux  peuples  , 
s'ils  euflent  été  gouvernés  par  les  mêmes 
loix  ;  fi  les  limites  de  leur  territoire  euflent 
été  fixées  par  des  bornes  immuables;  s'il* 
n'euflent  pu  les  reculer  fans  armer  con- 
tre eux  toutes  les  autres  républiques  ,  &c 
qu'enfin  ils  n'euffent  connu  d'autres  ri- 
chefles  que  cette  monnoie  de  fer  dont 
Lycurgue  avoit  permis  Pufage. 

La  confédération  des  Grecs  n'étoit  pas 
fondée  fur  une  bafe  auflî  folide.  Cha* 
que  république  avoit  &  conftitution  partU 
culiere.  Les  Athéniens  étoient  à-la- fois 
guerriers  &  négociants.  Les  richefles  ga-r 
gnées  dans  le  cpmmerce  leur  fourniflbient 
le  moyen  de  porter  la  guerre  au  dehors: 
ils  avoient  à  cet  égard  un  grand  avantage 
fur  les  Lacédémoniens. 

Ces  derniers,  orgueilleux  &  pauvres; 
voyoient  avec  chagrin  dans  quelles  bor- 
nes étroites  leur  indigence  çontenoit  leur 
ambition.  Le  defir  de  commander,  defir 
iî  puiflant  fur  deux  républiques  rivales  & 
guerrières,  rendit  cette  pauvreté  infiip- 
portable  aux  Spartiates,  Ils  fe  dégoûtè- 
rent donc  infenfiblement  des  loix  de  Ly- 
curgue ,  &  contractèrent  des  alliance?» 
avec  les  puiflances  de  l'Afie.  '        f 

La  guerre  du  Péloponefe  s'étant  alor§ 

Tomï  III.  Q 
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allumée,  ils  fentircnt  plus  vivement  te 
befoin  d'argent.  La  Perfe  en  offrit  :  les  La- 
cédémoniens  l'acceptèrent.  Alors  la  pau- 
vreté ,  clef  de  l'édifice  des  loix  de  Ly- 
curgue ,  fe  détacha  de  la  voûte ,  &  fa 
chute  entraîna  celle  de  l'Etat,  Alors  les 
loix  &  les  mœurs  changèrent ,  &  ce  chan- 
gement ,  comme  les  maux  qui  s'ênfuivi- 
tfent ,  ne  furent  point  l'effet  de  l'incohf- , 
tance  de  l'efprit  humain  ,  mais  de  la  dif- 
férente forme  des  gouvernements  des 
Grecs ,  de  Fimperfeâion  des  principes 
de  leur  confédération ,  &  de  la  liberté 
qu'ils  conferverent  toujours  de  fe  faire  ré- 
ciproquement la  guerre. 

De-là  cette  fuite  d'événements  qui*  Je£ 
entraînèrent  enfin  à  une  ruine-commune. 
•  Peu  de-gens  croient ,  avec  Xénophon  , 
au  bonheur  de  Sparte.  Quelle  trifte  occu- 
pation ,  difent-îls ,  que  les  exercices  mili- 
taires ,  que  le  perpétuel  exercice  des  ar«* 
mes  !  Sparte  ,  ajoutent-ils ,  ttètint  qu'un 
couvent  :  tout  s'y  région  par  le  coup  de 
la  cloché.  Mats  »  répottdrai-je  %  le  coup 
de  la  récféatHwi  ne  pteît-il  pas  à  l'écolier? 
Eft-ce  la  cloche  qui  rend  le  moine  mal- 
heureux ?  Lorfqu'on  eÛ  bien  nourri ,  Ken 
vêtu,  à  l^bri  de  l'ennui ,  toute  occupa- 
tion eft  également  bonne  >  &  les  plus  pé- 
lilleufes  ne  font  pas  tes  moins  agréables. 
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LTiiftoire  des  Goths ,  des  Huns ,  &c.  dé- 
pofe  en  faveur  de  cette  vérité. 

Un  ambafladeur  Romain  entre  dans  1e 
camp  d' Attila  :  il  y  entend  le  Barde  célé- 
brer les  hauts  faits  du  vainqueur.  Il  y  veut 
les  jeunes  gens  rangés  autour  du  poète  , 
en  admirer  les  vers ,  treflaillir  de  joie  au* 
récit  de  teurs  exploits,  tandis  que  les 
-vieillards  4  s'arrachant  le  viftge  ,  s'é- 
crioient  en  fondant  en  larmes  :  «  Quel 
0  état  eft  le  nôtre  !  Privés  des  forces  fcé- 
if  ceflaires  pour  combattre ,  il  n'eft  dpnç 
w  plus  de  bonheur  pour  nous  !  »  ; 

La  félicité  Jiabite  donc  les  arènes  de  là 
guerre  comme  les  afyles  de  la  paix.  Pourt 
quoi  regarder  les  Lacédémoniens  comme 
Infortunés  ?  eft-il  quelques  befoins  qu'iW 
ne  fatisfiffent?  Us  étoient,  dit-on,  mal 
nourris.  La  preuve  du  contraire ,  c'eft 
qu'ils  étoieht  forts  &  robuftes  :  fi  d'ailleurs 
leurs  journées  fe  paffoient  dans  des  exer- 
cices qui  les  occupoient  fans  trop  les 
fatiguer ,  les  Spartiates  étoient  à  peu  près 
auffi  heureux  qu'oto  Fe  peut  être ,  &  beau* 
ièoup  plus  que  des  payfans  hâves  &  dé* 
biles,  &  que  des. riches  oififs  &  ennuyés. 
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CHAPITRE    X. 

J}u  Gouvernement  du  Paraguay* 

s.  i. 

Origine ,  Moyens  &  Progrh  de  la  Civi* 
lifation  du  Paraguay. 

*  T  E  Paraguay  ne  dent  l'attention  qu'on 
MmJ  n'a  ceilé  de  lui  accorder ,  qu'à  un, 
établiffement  formé  dans  Ton  centre,  qui, 
après  avoir  long -temps  partagé  les  ef- 
prits ,  a  obtenu  l'approbation  des  Cages, 
Le  jugement  qu'on  en  doit  porter  doit 
paroître  déformais  fixé  par  la  philofophie  % 
devant  qui  l'ignorance ,  les  préjugés ,  les 
fa&ions  doivent  difparottre  comme  l'om- 
bre devant  la  lumière. 

Les  Jéfuites,  chargés  des  miffions  du 
Pérou ,'  instruits  de  la  manière  dont  les 
Incas  gçuvemoient  leur  empire  &  Jài- 
foient  leurs  conquêtes ,  les  ont  pris  pour 
piodeles  dans  l'exécution  d'un  grand  pro» 
jet  qu'ils  avoiçnt  formé.  Les  descendants 
de  Manco-Capac  fe  rendoient  fur  les  fron- 
tières avec  de  puiffantes  armées,  conv» 

in,     ri .      ■      m   ni       'i        ■■  "      II.        '■  m        ■       '    s  .  \m 
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Ils  propofoient  à  la  nation  qu'ils  vou- 
loient  ajouter  à  leur  empire ,  d'adopter 
leur  religion  ,  leurs  loix  8c  leurs  mœurs, 
de  quitter  leurs  forêts  ,  &  de  vivre  en  fo- 
ciété.  Ils  trouvèrent  fouvent  de  la  réfif- 
tance*  La  plupart  de  ces  peuples  défen- 
doient  long-temps  leurs  préjugés  &  leur 
liberté.  Les  Incas  s9armoienc  alors  de  pa- 
tience ;  ils  envoyoient  de  nouveaux  dé- 
putés qui  tentoient  encore  de  perfuader. 
Ces  députés  étoient  quelquefois  maflfa- 
crés:  quelquefois  les  Sauvages  venoient 
fondre  fur  l'armée  de  l'Inca.  Elle  com- 
battoit  avec  courage  &  toujours  avec  fuc- 
cès.  Elle  s'arrêcoit  à  Finftant  de  la  viétoire* 
Si  on  faifoit  quelques  prifonniers  ,  on  les- 
traitoit  avec  tant  de  douceur ,  qu'enchan- 
tés du  joug  de  ces  vainqueurs  humains  9 
ils  alloient  les  faire  aimer  à  leur  nation.  Il 
n'eft  guère  arrivé  qu'une  armée   Péru- 
vienne ait  attaqué  la  première  ;  &  il  efl 
arrivé  fouvent  qu'après  avoir  vu  plufieurs 
de  fes  foldats  maffacrés ,  qu'après  avoir 
éprouvé  la  perfidie  des  Barbares ,  l'Inca 

Q  iîj 


Digitized  by 


Google 


$66       Livre    second. 

ne  permettait  pas  encore  les  hostilités» 

Les  Jéfuites ,  qui  n'avoiem  point  d'ar- 
mées ,  fe  font  bornés  k  la  perfuafion.  Us 
ont  été  dans  les  forêts  pour  chercher  des 
Sauvages  ;  6c  ils  les  ont  déterminés  à  re- 
noncer à  leurs  habitudes ,  à  leurs  préju- 
ges ,  pour  embraffer  une  religion  dont  ils 
tt'avoient  jamais  ouï  parler ,  &  pour  goû* 
ter  les  douceurs  de  la  fociété  qu'ils  ne  con- 
noiflbient  pas. 

Les  Incas  avoient  encore  un  avantage 
fur  les  Jéfuites  ;  c'eft  la  nature  de  leur  re- 
ligion qui  parloit  au  fens.  H  eft  plus  alfé 
de  faire  aclorer  le  (bleil ,  qui  femWe  ré- 
vêler  lui-même  fon  culte  au*  hommes  > 
que  de  leur  perfuader  nos  dogmes  &  nos 
myfteres  incompréhensibles  :  auffi  les  Jé- 
fuites ont-ils  eu  la  fageffe  de  civtlifer  }ufc 
qu'à  un  certain  point  les  Sauvages ,  avant 
de  penfer  à  les  convertir.  Ils  n'ont  effayé 
d'en  faire  des  Chrétiens  qu'après  en  avoir 
fait  des  hommes.  A  peine  les  ont-ils  rat 
femblés,  qu'ils  leur  ont  procuré  tous  les 
biens  qu'ils  leur  avoient  promis  :  il  leur 
ont  fait  embraffer  le  Chnffiatitfme ,  quand, 
à  force  de  les  rendre  heureux  9   ils  les 
avoient  rendus  dociles. 

La  divifion  àès  terres  en  trois  parts  , 
pour  la  religion ,  le  public  &  les  parti- 
culiers}  le  travail  pour  les  orphelins  %  les 
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vieillards  &  les  foldats  ;  les  prix  accordés 
aux  belles  avions ,  rinfpeôion  ou  la  cen-> 
fure  des  mœurs ,  le  reffort  de  la  bien* 
veillance  ,  les  fêtes  mêlées  aux  travaux  * 
les  exercices  militaires ,  la  fubordination  ; 
les  précautions  contre  Voifiveté,  le  refpeâfc 
pour  la  religion  &  les  toix  ,  l'union  de 
l'autorité  politique  &  teligieufe  dans  les 
mêmes  (nains ,  tout  ce  qu'on  admiroit 
dans  la  légiflation  des  ïncas ,  fe  trouve  au 
Paraguay ,  ou  même  y  eft  perfe&ionné. 

Les  Incas  &  les  Jéfuitës  ont  également 
établi  un  ordre  qui  prévient  Us  crimes  & 
difpenfe  des  punitions.  11  n'y  a  riende  fi 
rare  au  Paraguay  que  des  délits.  Les  moeurs 
y  font  bellei&  pures  par  des  moyens  en* 
core  plus  doux  qu'au  Pérou.  Les  loi* 
étoient  féveres  dans  cet  empire ,  elles  na 
le  font  pas  chez  les  Guaranis  ;  on  n'jr 
craint  pas  les  châtiments,  on  n'y  craint 
<jue  fa  confcience. 

A  l'exemple  des  Incas,  le9  Jéfuitës  ont 
établi  le  gouvernement  théoeratique ,  maiè 
avec  un  avantage  particulier  à  la  Religto* 
Chrétienne  qui  en  fait  la  bafe  :  c'eft  1$ 
pratique  de  la  confeffion ,  infiniment  utiles 
Elle  feule  tient  lieu  de  loix  pénales ,  Se 
veille  à  la  pureté  des  mœurs.  Dans  le  Pa-i 
faguay,  la  religion ,  plus  puiffantè  que  14 
/orce  des  armes,  conduit  le  coupable  aua 
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pieds  du  magiftrat.  C'eft  là  que ,  loin  de 
pallier  fes  crimes  ,  le  repentir  les  lui  fait 
aggraver;  au  lieu  d'éluder  ùl  peine,  il 
vient  la  demander  à  genoux  :  plus  elle  eft 
févere  &  publique ,  plus  elle  rend  le  calme 
à  la  confcience  du  criminel.  Ainfi  le  châ- 
timent ,  qui ,  par-tout  ailleurs ,  effraye  les 
coupables ,  fait  ici  leur  confolation ,  ea 
étouffant  les  remords  par  l'expiation» 

Les  peuples  du  Paraguay  n'ont  point 
de  loix  civiles ,  parce  qu'ils  ne  connoiffent 
point  de  propriété  ;  ils  n'ont  point  de  loix 
criminelles ,  parce  que  chacun  s'accufe  ÔC 
fe  punit  volontairement  :  toutes  leurs  loix 
font  des  préceptes  de  religion.  Le  meilleur 
des  gouvernements ,  s'il  étoit  poffible  qu'il 
iè  maintînt  dans  6  pureté,  feroit  celui  de 
la  théocratie  ;  mais  il  faudroit  qu'il  fût  tou- 
jours dirigé  par  des  hommes  vertueux  , 
pénétrés  de  Ces  vrais  principes.    . 

Il  y  a  plus  d'arts  &  de  commodités 
daps  les  républiques  des  Jéfuites,  qu'il  n'y 
en  avQit  dans  Cufco  même,  &  il  n'y  a 
pas  plus  de  luxe  :  l'ufàge  de  la  ftionnoie 
y  eft  mé/ne  ignoré.  L'horloger,  le  tifle- 
raïid,  le  ferrurier,  le  tailleur,  dépofenr 
leurs  ouvrages  dans  des  magafins  publics. 
On  leur  dpnne  tout  ce  qui  leur  eft  riécef- 
faire  :  le  laboureur  a  cultivé  pour  eux.  Les 
^fuites  veillent  fur  les  befoins  de  tous  , 
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fcvec  des  magiftrats  qui  font  élus  par  le 
peuple  même. 

Il  n'y  a  point  de  diftinôion  entre  les 
états  ;  &  c'eft  la  feule  focîété  fur  la  terre 
où  les  hommes  jouiflent  de  cette  égalité 
qui  eft  Je  fécond  des  biens ,  car  la  liberté 
eft  le  premier. 

t  Les  Incas  &  les  Jéfuites  ont  fait  égale- 
ment refpeôer  la  religion  par  la  pompe  &C 
l'appareil  impofant  du  culte  public(^).  Rien 
de  h  magnifique ,  de  fi  grand  que  l'étoient 
les  temples  du  foleil  ;  &  les  églifes  du  Pa- 
raguay font  comparables  aux  plus  belles 
de  l'Europe.  Les  Jéfuites  ont  rendu  le 
culte  agréable ,  (ans  en  faire  une  comédie 
indécente.  Une  mufique  qui  plaît  au  cœur, 
des  cantiques  touchants,  desvpeintures  qui 
parlent  aux  yeux ,  la  majefté  des  cérémo- 
nies 9  attirent  les  Indiens  dans  les  églifes  f 
où  le  plaifir  fe  confond  pour  eux  avec  la 
piété.  C'eft  là  que  la  religion  eft  aimable, 
&  c'eft  d'abord  dans  fes  miniftres  qu'elle 
s'y  fait  aimer.  Rien  n'égale  la  pureté  des 
mœurs ,  le  zèle  doux  &  tendre ,  les  Coins 
paternels  des  Jéfuites  du  Paraguay.  Cha- 
que pafteur  eft  véritablement  le  père 
comme  le  guide  de  fes  paroiffiens.  On  n'y 
font  point  fon  autorité ,  parce  qu'il  n'or- 

(4)  Comparez  cette  phrafe  avec  le  Chapitre  V  du 
€*icoac  Liyic  du  Tome  H. 
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donne  j  ne  défend ,  ne  punie,  que  « 
que  punit ,  ordonne  &  défend  la  reii^on* 
qu'ils  adorent  &  chériffent  tous  comme 
lui-même» 

^  IL 

Foibltjfi  de  la  Population  au  Paraguay* 

It  femble  que  les  hommes  devraient 
/être  extrêmement  multipliés  fous  un  gou» 
vernement  où  perfonne  n?eft  oifif ,  ou  per* 
fonne  n'eft  excédé  de  travail ,.  où  la  nour- 
riture eft  fainef  >  abondante  ,  égale  pow 
tous  les  citoyens ,  qui  font  commode* 
ment  logés,  commodément  vêtus  ;  où:  lest 
Vieillards,  les  veuves y  les  orphelins,  les* 
malades ,  ont  des  fëcours  inconnus  for  le? 
ireftede  la  terre  ;  où  tout  le  monde  fe  ma» 
jteparchoitf,  fans  intérêt,  &  où;la  muL* 
latude  des  enfants  efl:  une  confolation,. 
fens  pouvoir  être  une  charge  ;  où  la  dé- 
bauche ïnféparaHe  de  Toifiveté  qui  cor* 
«ômpt  l'opulence  &  la*  mifere,  ne  hâte- 
jamais  le  terme  de  1*  dégradation-,  oi* 
pïurôt  la  décadence  de  la  vie  huinaîne  ; 
éù  rien  nlrrite  les  paflions  faéHces  ,  ÔC 
àe  contrarie  les  paflSbns  réglées  par  la 
aatttre  &  la raifon;  où  Ton  jouit  des  avan>- 
tBges  d»  commerce  fins  être  expofé  à  la 
caaugîûai  des*  vices*  °*  <te*  wag?&n& 
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abondants*,  des  fecours  gratuits  entre  <les 
notions  confédérées  par  la  fraternité  d'une 
même  religion,  font  une  reflource  aflurée 
contre  la  difette  qu'amènent  llnconftance 
ou  intempérie  des  faifons  ;  où  la  ven- 
geance publique  n'a  jamais  été  dans  kl 
trifte  néceffité  de  condamner  un  feul  cri- 
minel à  la  mort ,  à  l'ignominie  :  un  tel 
pays  devroit  être ,  ce  fembte ,  le  pays  le 
plus  peuplé  de  la  terre;  cependant  il  ne 
l'eft  pas. 

Cette  domination, commencée  en  iéid^ 
s'étend  depuis  le  Parana  qui  fe  jette  dans  lç 
Paraguay  ,  fous  le  vingt-feptieme  degr< 
de  latitude  méridionale,  jufqu'à  Paraguay, 
qui  fe  perd  dans  le*  même  fleuve ,  vers  le 
trente-quatrième  degré  de  latitude;  Sur  lé 
bord  de  ces  deux  grandes  rivières ,  qui  def- 
cendent  des  montagnes  voifin«  du  Bréfil , 
dans  les  plaines  fertiles  qui  féparent  ces  ri- 
vières ,  les  Jéfuites  avoient  formé ,  dès 
l'an  1676,  vingt*deux  peuplades  dont  on 
ignore  ta  population,  Éb  170Z,  on  y  eà 
comptoit  vingt^rieuf ,  compofées  en  total 
de  vingt-deux  mille  fept  cents foixanteune 
familles,  qui  formoîent  quatre-vingt-dix^ 
neuf  mille  quatre  cents  quatre-vingt-onze 
têtes.  Les  habitations  &  les  habitants  ont 
augmenté  depuk  ,  &  l'Etat  peut  avoir 
«ujow^'ïiui  deux  xenu  mille  arnes» 
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§.   III. 

Examen  des  Raifons  quon  a  apportées  du 
défaut  de  Population. 

On  a  long- temps  foupçonné  les  reli- 
gieux légiÛateurs  de  diminuer  la  lifte  de 
leurs  fujets ,  pour  priver  PEfpagne  du  tri- 
but auquel  on  s'étoit  fournis  ;  &  la  cour 
de  Madrid  a  montré  fur  eeta  quelques  in- 

Suiétudes.  Desf recherches  exa&es  ont  dif 
pé  ce  foupçon ,  aufli  injurieux  que  peu 
fondé.  Eto'u  il  vraifemblable  qu'une  Com- 
pagnie qui  a  toujours  été  ienfible  à  la 
gloire ,  facrifiât  à  un  intérêt  obfcur  &  bas, 
un  fentiment  de  grandeur  proportionné  à 
la  wa>efté  de  l'édifice  qu'elle  élevoit  avec 
tant  de  foins  &  de  travaux  }  < 

Ceux  qui  connoiffent  aflez  le  génie  de 
la  Société  pour  ne  pas  la  calomnier  fi  grof- 
iiérement ,  répandoient  que  les  Guaranis 
ne  fe  mu'tiplioient  pas,  parce  qu'on  les 
fcjfoit  périr  dans  les  travaux  des  mines. 
Cette  aceufation ,  intentée  il  y  a  plus  d'ua 
iiécle  >  engagea  le  miniftere  Ëfpagnol  à 
ordonner  des  recherches ,  qui  n'ont  abouti 
qu'à  prouver  que  cette  fource  de  richeffes 
indiquée  n'étoit  qu'une  chimère.  Si  les  lé- 
g  dateurs  du  Paraguay  avoient  trouvé  dps 
mines ,  ils  fe  ferotent  bien  gardé  de  faire 
ouvra  cette  porte  à  tous  les  vices  qui  au-s 
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toient  bientôt  défolé  leur  empire,  6c  ruiné 
tout  leur  ouvrage. 

L'oppreflîon  du  gouvernement  mona- 
cal a  dû ,  félon  d'autres ,  arrêter  la  popu- 
lation des  Guaranis.  Mais  coipment  con- 
cilier cette  idée  vague,  avec  la  confiance 
aveugle  &  l'attachement  exceffif  qu'on 
reproche  aux  Guaranis  pour  les  Million- 
naires qui  les  gouvernent  ?  L'oppreflîon 
n'eft  que  dans  les  travaux  &  dans  les  tri- 
buts forcés;. dans  les  levées  arbitraires, 
foit  d^iommes ,  foit  d'argent,  pour  corn- 
pofer  des  armées  6c  des  flottes  deftinées  à 
périr;  dans  l'exécution  violente  desloix, 
contre  lefquelles  le  peuple  &  le  magiftrat 
reclament  unanimement  ;  dans  la  viola- 
tion des  privilèges  publics  &  l'établifle- 
ment  des  privilèges  particuliers  ;  dans  l'in- 
cohérence des  principes  d'une  autorité 
qui ,  k  difant  établie  de  Dieu  par  l'épée  , 
veut  tout  prendre  avec  l'une ,  &  tout  or- 
donner au  nom  de  l'autre ,  s'armer  du 
gtaive  dans  le  fan&uaire ,  &  de  la  religion 
dans  les  tribunaux.  VoilA  l'oppreflîon. 

Mais  elle  n'eft  jamais  dans  une  foumif- 
fion  volontaire  des  efprits ,  ni  dans  la  pente 
&  le  vœu  des  coeurs ,  en  qui  la  perfuafion 
opère  &  précède  l'inclination ,  qui  ne 
font  que  ce  qu'ils  aiment  à  faire ,  oc  n'ai- 
ment que  ce  qu'Us  font,  Ç'eft-là  ce  doux 
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empire  qui  rend  heureux  les  peuples  qui 
s'y  abandonnent.  Tel  eft  fans  doute  celui 
des  miffionnaires  du  Paraguay  ,  puilque 
des  nations  entières  font  venues  d'elles-» 
mêmers'incorporer  à  leur  gouvernement, 
&  qu'on  n'a  pas  vu  une  feule  de  leurs  peu- 
plades fecouer  le  joug.  On  n'oferok  dire 
fens  doute  que  cinquante  miffionnaires 
ont  pu  forcer  à  l'efclavage  deux  cents  mille 
Indiens ,  qui  pouvoient  ou  maflacrer  leurs 
pafteurs  ou  s'enfuir  dans  des  déferts.  Cet 
étrange  paradoxe  révolteront  également 
les  efprits  les  plus  foibles  &  les  plus  au- 
dacieux. 

Il  s'eft  trouvé  des  hommes  qui  ont 
foupçonné  que  les  Jéfuites  avoient  ré- 
pandu dans  leurs  peuplades  l'amour  du 
célibat.  Rien  n'eft  plus  éloigné  de  l'amour 
de  la  vérité»  Ces  miffionnaires  n'ont  en 
garde  de  confeiller  une  pratique  à  laquelle 
le  climat  oppofoit  de  n  grands  obftacles  > 
Se  qui  auroit  fuffi  pour  décrier  &  faire  dé- 
tefter  dans  ce  pays  les  meilleures  inftruc- 
tions.> 

Enfin,  quelles  politiques  ont  cru  voir 
éans  le  défaut  de  propriété  un  obftacle  in- 
furmontable  à  la  population  des  Guaranis. 
On  ne  fçaurok  douter  que  la  maxime  qui 
trous  fait  regarder  la  propriété  comme  la 
fcurce  de  la  multiplicaûoa  des  hommes  * 
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&  des  fubfifemces ,  ne  foit  une  vérité  in- 
conteftable  ;  maïs  tel  eft  le  fart  des  meit» 
leures  inftitutions ,  que  nos  erreurs  poli- 
tiques parviennent  prefque  à  les  détruire» 
Sous  la  loi  de  la  propriété ,  quand  elle  eft 
jointe  à  la  cupidité ,  à  l'ambition  ,  au  luxe  > 
i  une  multitude  de  befoins  fa&ices  *  &c  à 
mille  autres  défordres,  tes  bornes  de  nos 
pofîefitons  »  tantôt  beaucoup  trop  peffer- 
lées ,  tantôt  beaucoup  trop  étendues  t  arrê* 
tent  tout  à-la- fois  la  fécondité  de  nos  ter-* 
tes  &r  celle  de  notre  eipece.  Ces  incon* 
rénients  n'exifient  point  dans  le  Paraguay  r 
tous  y  ©nt  une  fubliftance  aflurée  ;  tous  y 
jouiflent,  par  conséquent  r  des  grands 
avantages  du  droit  de  propriété  ,.  fan» 
pourtant  avoir  proprement  ce  droit.  Ce 
n'eft  donc  pas  préciféroent  parce  qu'ils  en 
font  privés,  aire  la  population  n'a  pas 
fait  chez  eux  de  grands  progrés  :  oaeik 
peut  afligner  d'autres  caufes» 

$.   iv. 

VirltabUs  obfladcs  à  ta  Poputatïon  des 
Guaranis. 

Çn  premier  fieu5  en  163  f ,  les  Portu- 
gais de  Saint -Paul  détruisent  douze  à 
treize  peuplades  formées  dans  la  province 
de  Guayara,  !a  plus  voifine  du  BréfiL  Le 
jlu*g(aad  aombrà  des:  qjiatre- vingt- dk^ 


izedby  GoÔgk 


J\y6  Livre  second.  : 
ept  mille  Indiens  qui  les  habitoient,  périt 
par  le  fer ,  ou  dans  Pefclavage ,  de  faim 
&  de  miferé  dans  les  forêts  :  il  n'en  échap- 
pa que  douze  mille  qui  trouvèrent  un  afyle 
dans  des  lieux  très-éloignés. 

Cette  deftruâion,  qui  ne  pouvoit  être 
réparée  que  par  des  fiécles ,  a  été  fuivie 
de  pertes  lentes  &  continuelles.  Les  na- 
tions fauvages  qui  erroient  autour  des  ha* 
bitations  des  Guaranis ; ,  pour  enlever  leurs 
provifions ,  maffacroient  fans  pitié  tout  ce 
qui  s'oppofoit  à  leurs  brigandages. 

Ces  malheurs  n'ont  ceffé  que  pour 
faire  place  à  un  fléau  plus  redoutable 
encore.  Les  Européens  ont  porté  aux 
Guaranis  la  petite  -  vérole  ,  plus  meur- 
trière fur  les  bords  du  Paraguay ,  qu'en 
aucun  lieu  de  la  terre.  Elle  enlevé  par 
milliers,  &  en  très  peu  de  temps ,  prefque 
tous  ceux  qui  en  font  attaqués.  Il  eft  éton- 
nant que  les  Jéfuites ,  qui  ne  pouvoient 
ignorer  les  propres  de  l'inoculation ,  n'en 
aient  pas  tenté  l'ufage  fur  la  rivière  des 
Amazones,  en  faveur  de  leurs  néophytes.' 
Si  on  leur  avoit  obje&é  des  principes,  ils 
aùroient  pu  y  répondre  par  d'heureufes 
expériences. 

Outre  ces  caufes  de  dépopulation ,  les 
Guaranis  en  ont  encore  dans  leur  propre 
climat,  qui  produit  des  maladies  con- 
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ttgieufes,  fur-tout  au  bord  du  Parana, 
ou  des  brouillards  épais,  immobiles  &C 
continuels ,  (bus  un  ciel  embrafé  9  rendent 
l'air  humide  &  mal  fain.  Les  Guaranis  ré- 
fiftent  d'autant  moins  à  l'humidité  de  ces 
vapeurs ,  qu'ils  font  très-voraces,  quoique 
dans  un  pays  chaud.  Ils  mangent  des  fruits 
encore  verds ,  des  viandes  prefque  crues  : 
de -là  les  mauvaifes  digeftions,  les  hu- 
meurs corrompues ,  &  les  infirmités  qui 
patient'  des  pères  aux  enfants.  Ainfi  la 
mafle  du  fang ,  altérée  par  l'air  &  les  ali- 
ments, ne  peut  former  une  population 
abondante  &  de  longue  durée. 

1  a 

CHAPITRE    XI. 

Du  Pouvoir  mQnarchique. 

*T  L  eft  clair  que,  chez  les  Romains, 
JL  les  rois  ne  furent  point  defpotiques. 
Le  dernier  Tarquin  mérita  d'être  chaffé  , 
&  le  fut.  Nous  n'avons  aucune  preuve 
que  les  petits  chefs  de  l'Italie  aient  jamais 
pu,  à  leur  gré,  faire  préfent  d'un  la- 
cet  au  premier  homme  de  l'Etat ,  comme 
£iit  aujourd'hui  un  Turc  imbécille  dans 

*  Qttcûioni  fuc  l'Encyclopédie. 
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ion  ferai! ,  &  comme  de  vils  efclaves  bar* 
bar  es,  beaucoup  plus  imbéc'dles ,  le  fouf» 
frent  uns  murmurer. 

Nous  ne  voyons  pas  un  rot  au-delà 
des  Alpes  &  vers  le  nord ,  dans  les  temps 
où  nous  commençons  à  connoitre  cette 
vafte  partie  4u  monde.  Les  Ombres  qui 
marchèrent  vers  l'Italie ,  &  qui  furent  ex- 
terminés par  Martus,  étoient  des  loups  af- 
famés qui  fortoient  de  leurs  forêts  avec 
leurs  louves  &  leurs  louveuux.  Mais  ,  de 
tête  couronnée  chez  ces  animaux ,  d'or- 
dres intimés  de  la  part  d'un  fecrécaire  d'E- 
tat, d'un  grand  boutillier,  d'un  logotete, 
on  n'en  avoit  pas  plus  de  notions  que  de 
l'opéra. 

Il  faut  que  l'or  &  l'argent  monnoyé ,  & 
même  non  monnoyé ,  foit  une  recette  in- 
faillible pour  mettre  celui  qui  n'en  a  pas 
dans  la  dépendance  abfolue  de  celui  qui 
a  trouvé  le  fecret  d'eo  amaflfer.  C  eft  avec 
cela  feul  qu'il  eut  d'abord  des  poftillons 
£c  dès  grands  officiers ,  des  gardes ,  des 
çuifmiers ,  des  aumôniers ,  des  pages  Se 
-des  foldats.  • 
.  Il  eût  été  fort  difficile  de  fe  faire  obéir 
ponftuellement  t  fi  on  n'avoit  eu  à  donner 
que  des  moutons  &  des  pourpoints. 

Çéfar  avoit  bien  raifon  de  dire  t  qu'ar 
vec  de  Toron a.des hommes ,  &;  qu'avec 
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«des  hommes  on  a  de  for.  Voilà  tout  le 
fecrct. 

Ce  fecret  avoit  été  connu  dès  long- 
temps en  Afie  &  en  Egypte.  Les  prin- 
ces &  les  prêtres  partagèrent  autant  qu'ils 
purent. 

Le  prince  difoit  au  prêtre  :  tiens ,  voilà 
de  l'or  ;  mais  il  faut  que  tu  m'affermifles 
mon  pouvoir ,  &  que  tu  prophétifes  en 
ma  faveur  r  rends  des  oracles ,  tu  feras 
bien  payé,  pourvu. que  je  fois  toujours  le 
maître.  Le  prêtre  fe  feifoit  donner  terres 
êc  monnoie,  &  Ù  prophétifoit  pour  lui* 
même,  rendoit  des  oracles  pour  lui-mê- 
me ,.  chaffoit  le  fouverain  très-fouvent ,  & 
k  mettoit  à  (a  place.  Ainfi  les  Cho'én  ou 
Chotim  d'Egypte ,  les  Mag  de  Perfe,  les 
Chaldéens  devers  Babylone,  les  Chazin 
de  Syrie ,  (  fi  je  me  trompe  de  nom ,  il 
^importe  gueres ,  )  flous  ces  gens-là  vou- 
loient  dominer.  Il  y  eut  anciennement  des 
guerres  fréquentes  entre  le  trôné  &  l'au- 
tel ,  eh  tout  pays.  ' 

Lorfque ,  dans  cet  éternel  conflit  de  ju- 
nfdiôion  ,  les  chefs  des  nations  ont  été 
pùiflànts  ,  chacun  d'eux  a  manifefté  ùl 
prééminence  à  là  mode,  C'étoit  un. crime* 
dit-on,  de  cracher  en  préfence  du  roi  dest 
Medes.  Il  faut  frapper  la  terre  de  ftm 
front  neuf  fois  devant  le  roi  de  la  Chine» 
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Un  roi  d'Angleterre  imagina  de  ne  ^a^ 
mais  boire  un  verre  de  bière ,  fi  on  ne  le 
lui  préfentoit  à  genoux.  Les  cérémonies 
différent  ;  mais  tous  en  tout  temps  ont 
voulu  avoir  de  l'argent  &  des  peuples. 


CHAPITRE    XII. 
Les  Courtifans. 

§.   I. 

Ils  font  plus  ai/es  à  connoitrc  qu'on  ne 
penft. 

*  T  E  t'ai  fait  un  détail ,  dans  ma  dernière 
J  Lettre ,  des  différents  états  de  ce  pays; 
j'ai  tâché  de  te  donner  une  idée  exa&e 
des  eccléfiaftiques ,  des  magiftrats,  des 
gens  d'affeires  &  du  peuple  ;  il  me  refte 
à  parler  des  feigneurs  &  des  courtifans. 
J'ai  eru  que  le  chevalier  de  Maifin  pour- 
roit  fupptéer  aux  fautes  que  le  peu  de 
temps  que  je  fuis  à  Paris  pourroit  occa- 
sionner. Comme  je  ne  connois  la  cour 
que  fuperficiellement  >  je  l'ai  prié  de  vou- 
loir me  communiquer  ce  qu'il  en  penfoit  i 
il  jn'a  donné  un  mémoire  affez  nouveau* 

*  Lcctrci  Juif  et.  * 
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Tu  fçais  qu'on  a ,  jufqu'ici ,  regardé  le  ca- 
ra&ere  des  courtifans  comme  impénétra- 
ble; il  foutient  qu'il  eft  auffi  aifé  de  lire 
clans  le  cœur  du  plus  raffiné ,  que  dans  ce- 
lui d'un  (impie  bourgeois.  Quoique  je  ne 
fois  point  entièrement  de  fon  fentiment , 
je  t'envoie  fon  mémoire  pour  en  juger  par 
toi-même.     . 

-  «  On  croit  à  Paris  qu'on  ne  peut  con- 
»  noître  la  cour  que  par  une  étude  péni- 
»  ble  ,  &  une  habitude  confommée  de  (es 
»  ufages.  Le  bourgeois  de  la  rue  Saint- 
*  Denis  fe  figure  que  le  cœur  d'un  hon> 
»  me  qui  vit  à  Verfailles ,  qui  voit  le  roi  j 
»  qui  parle  aux  minières ,  eft  auffi  impé- 
»  nétrable  que  les  fecrets  les  plus  cachés 
»  de  la  nature.  Il  entend  dire  perpétuelle- 
*>ment  que  la  diffimulation  eft  le  talent 
»des  courtifans;  &  ,  comme  il  ignore 
»  combien  il  eft  aifé ,  lorfqu'on  connoît 
»»  les  hommes ,  de  s'appercevoir  des  pat 
»  fions  qui  les  font  agir,  il  penfe  qu'on 
»  ne  peut  lire  à  travers  un  voile  qui  dé- 
»  guife  foiblemenf. 

»  Bien  des  gens  qui  ne  connoiflent  la 
f>  cour  que  fur  le  récit  qu'ils  en  ont  en- 
»  tendu  faire ,  ou  fur  les  portraits  généraux 
»au*ils  en  ont  Ut6  dans  quelques  livres, 
m  donnent  également  dans  cette  erreur  \ 
**:  mais  il  n'eft  pas  befoin  d'un  grantf  ufage 
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»  pour  être  bientôt  au  fait  des  maximes  de 
»  la  cour,  &  du  cara&ere  de  ceux  qui  la 
»  composent, 

»  Il  en  eu  des  courtifans ,  ainfi  que  des 
»  autres  hommes  :  ils  n'ont  pas  été  formés 
»  d'un  limon  différent  ;  leur  ame  n'eu  pas 
»  d'une  autre  nature.  L'éducation  a  changé 
»  &  ajouté  quelque  chofe  à  leur  extérieur  ; 
»  mais  l'intérieur,  chez  eux ,  eft  le  même 
»  qur  chez  nous.  L'on  trouve  à  la  ville  le* 
»  vices  &  les  vertus  qui  régnent  à  la  cour  ; 
»  6c  ,  quelques  formes  que  prennent  les 
»  paffions ,  il  eft  aifé  aux  philofophes  de 

*  les  reconnoître^ 

»  Pour  avoir  une  idée  jufte  de  la  cour  , 
»  il  faut  l'examiner  de  deux  vues  didë- 
»  rentes*  L'on  apperçoit  aifément  alors 

*  que  ce  qu'on  croit  un  irtyftçre  impé- 
»  nétrable ,  ne  vitnt  que  d'un  préjugé  qui 
»  empêche  d'approfondir  par  foi-même 

*  une  chofe  qui  paroît  au-deffus  des  lu- 
n  mieres  ordinaires.    . 

S-   H-    \ 
'Examen  des  venus  &  des  qualités  des 
Côunifans. 

h  La  vertu,  le  mérite ,  la  (cienco&c 
j*  IVpr it  ;  ce  font  -  là.  les  premiers  oè^ets 
»  auxquels  je  y  m  m'attacàet  ;  j.e;parcour» 
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»  rai  enfuite  les  vices  oppofés  à  ces  ver- 
*  tus.  De  cet  examen  réfultera  la  preuve 
w  d'une  parfaite  reflemblance  entre  les 
»  hommes ,  dam  quelqu'état  que  le  ciel 
»  les  ait  placés  :  H  fera  facile  enfuite  de 
►>  conclure  qu'il  eft  auffi  aifé  de  définir  le 
»  vrai  caraftere  d'un  courtifan ,  que  celui 
»  d'un  autre  homme. 

»  On  infpire  à  tous  les  François  qui 
h  font  nés  audeflus  du  menu  peuple  les 
h  mêmes  fentiments.  Les  parents ,  les  pré- 
»  cepteurs ,  leur  répètent  fens  cefle  que 
»  l'honneur  eft  le  premier  de  tous  les 
f>  biens  ;  que  les  richeiTes  ne  peuvent  te- 
»  nir  lieu  ni  remplacer  la  perte  de  la  ré- 
»  putation  ;  qu'il  vaut  mieux  mourir  que 
w  de  vivre  déshonoré  ;  qu'un  galant  hom- 
»  me  ,  un  bon  citoyen  »  doit  aimer  fort 
»  roi  &c  fa  patrie*  Un  gentilhomme  de 
»  campagne  n'explique  pas  ces  maximes 
»à  fon  fils  auffi  poliment  &  en  auffi 
»  bons  termes  qu'un  gouverneur  les  dé- 
im  bite  à  un  jeune  duc  &  pair  ;  mais  il  les 
»  lui  répète  plus  fouvent ,  &  prend  peut- 
►>  être  plus  de  foin  de  les  lui  faire  prati* 
fc  quer.  Deux  cents  mille  livres  de  rente  f 
h  dont  le  du£  doit  hériter ,  ne  font  pas 
♦>  des  raifons  qui  le  déterminent  à  goûtet 
»  avec  plus  de  plaifir  ces  infttu&ions  fa- 
»  lutaires ,  que  le  noble  qui  a'a  que  le  fié- 
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»  ceflaire  9  6ç  qui  regarde  la  vertu  comme 
h  une  partie  de  Ton  apanage  :  ainfi  le  tern- 
it pérament  décide  entre  eux  du  mérite 
»  qu'ils  peuvent  acquérir. 

»  Quant  à  l'efprit  Se  à  la  feience ,  le 
h  courtifan ,  quelque  riche  qu'il  foit  ,  n'a 
»  aucun  avantage  fur  le  fimple  particulier. 
»  Un  bourgeois  fait  étudier  fon  fils  fous 
»  les  plus  habiles  rhétoriciem  du  royaume, 
»  fans  qu'il  lui  en  coûte  un  fou.  Les  écoles 
»  publiques  font  faites  pour  root  le  monde; 
»  la  vivacité  du  génie ,  la  difpofition  aux 
»  feiences,  font  les  feules  chofes  qui  déter- 
»  minent  l'avancement  d'un  jeune  homme 
»  dans  les  belles  .lettres.  D'un  marquis  flu- 
»  pide ,  dix  philosophes  ne  feront  jamais 
»  un  géomètre  ;  &  bien  des  régents  ont 
»  fait  d'habiles  gens  du  fils  d'un  favetier  * 
»  &  d'un  chapelier  **. 

h  Je  crois  que ,  par  l'aifance  &  la  corn- 
►>  modité  que  les  pères  de  famille  ont  dans 
»  ce  royaume  pour  Tinfiruftion  de  leurs 
p  fils ,  1  éducation  ne  peut  fervir  de  raifon 
f>  à  mettre  une  différence  entre  le  mérite 
»  &  la  feience  d'un  courtiûn  ,  avec  celle 
h  d'un  homme  qui  n  a  jamais  vu  le  roi 
*  ni  les  miniftres»  Si  l'on  peut  prouver  ce 
*>  fait,  il  détruit  le  préjugé  où  l'on  eft  qu'il 

*  RoufTçau. 
.    •*  U  fcfochc. 
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£  y  a  plus  d'efprit ,  plus  de  délicatefle  à  la 
»  cour  qu'à  la  ville;  on  fera  forcé  d'avouer 
»  que  le  goût  d'un  homme  qui  fe  nourrit 
»  de  la  le&ure  des  bons  livres,  &  qu'un 
»  maître  habile  forme  de-fts  mains,  n'a 
»  pas  befoin  ,  pour  l'épurer ,  de  refter 
»  tous  les  matins  fix  heures  dans  l'ami-* 

*  chambre  d'un  miniftre  ,  d'aller  l'après* 

*  dîner  étaler  fa  figure  aux  Thuileries ,  8c 
h  de  faire,  le  foir,  le  fat  dans  le  chauffoir 
h  fle  la  comédie.  Pour  mettre  dette  thefe 
»  en  évidence,  il  faut  avoir  recours  à  f  e* 
»  périence. 

»  Parmi  les  génies  fupérieurs  &  les  grands 
»  hommes  qu'a  produits  le  fiécle  de  Louis 
»  XIV,  non-feulement  dans  les  fciencesy 
»  mais  même  dans  l'art  de  la  guerre,  à 
»  peine  la  poftérité  fe  fouviendra-t-elle 
»  du  nom  de  cinq  ou  fix  de  ceux  qui , 
»  nés  dans  un  rang  éminent  9  n'ont  dû  leur 
»  grandeur  qu'à  leur  naiflance.  Elle  lira  , 
*»  avec  étonnement,  .les  aâions  du  grand 
»Gondé,  &  s'inftruïra  avec  foin  de  celles 
to  du  vicomte  de  Turenne  ;  elle  propofera 
»  pouf  modèle  des  généraux  le  duc  de 
»  Vendôme.  Mais  oppofons  à  ce  petit 
»  nombre  qui  paflera  à  1  immortalité,  cette 
m  foule  de  grands  hommes  qui  fe  font  éle- 
h  vés  par  leur  fsùl mérite,  Catinat,  Vau* 
0  ban ,  Laubàni*,  Calbert,  le  maréchal  de 
,  Tome  III.  B. 
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p  Villars  enfin ,  auffi  utile  à  la  France,  que 

»  le  vainqueur  d'Annibal  le  fut  à  (a  patrie. 

h  Si  9  de  U  valeur  &  de  la  vertu ,  nous 
»  paflons  au  génie  t  à  peine  trouvenw-oa 
*  À  la  sourd  w*  écrivains;  Bufli,  la  Roche- 
»  foucault  feront* ils  vm  jufle  équilibre  de 
i#  Corneille  ,  Racinç  %  Boileau  ,  la  Foa* 
»  taine,  Molière ,  Labruyere ,  Fontenellef 
n  Regnard,  &  tant  d'autres  enfin ,  dont  les 
»  noms  (euls  fortneroieçt  un  volume ,  en 
»  ne  comprenant  même  que  ceux  qui  ont 
»  écrit  des  matières  qui  concernent  uni? 
m  quetnent  les  belles- lettres  ? 

n  L'on  ne  fcailroit  dire  que  ces  auteurs 
»  aient  formé  leur  goût  à  ta  cour  ;  c'eft  à 
*>tux  feuls  &  à  leurs  talents  qu'ils  en  fonr 
il  redevables.  Lorsque  Compile  fît  te  £id% 
»  les  Hormis ,  Cï/ww ,  Pompée  9  &c  tira  tç 
I»  le  théâtre  franqois  du  chaos  oii  \\  étoUf 
»  il  confulta  les  Latins ,  il  étudia  les  efprits 
»  du  fiécle  d'Augufte,,  &  point  du  tout  le 
»  génie  des  petits  maîtres.  Racine  prit 
»  dans  Sophocle  &  dans  Euripide ,  l'idée 
»  de  la  plupart  de  fes  tragédies  ;  fiç ,  s'jjl 
t>fçut  fi  bien  émouvoir  &  toucher  les 
p  cœurs ,  c'eft  à  la  nature ,  qu'il  connut 
»  parfaitement ,  qu'il  en  eft  redevablef 
»  Molière  eut  plus  d'obligation  à  la  cour; 
M  elle  lui  fourni^  nombre  d'originaux  :  mais 
t  ihroura  à  U?YÎlfc  U  méat*  avantage. 
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n  Ses  meilleures  pièces  font  des  cara&eres 
m  formés  fur  de  amples  particuliers.  Le 
y>  Tartuffe  f  Y  Ecole  des  Femmes,  les  Pré'* 
»  cieufes  Ridicules  ,  les  Femmes  [garantes  > 
»  font  des  fujets  pris  fur  les  mœurs  de  Pa+ 
n  rii&  A\i  royaume  entier, 
;  t/»  L'efprit  eft  un  don  du  ciel  ;  le  rang  Se 
»  la  naiffance  ne  fçauroient  en  procurer  à 
h  ceux  à  qui  Dieu  en  a  refufé  :  ainfi ,  lorf- 
y>  qu'un  bourgeois  a  reçu  une  éducation 
»  convenable  ,  qu'il  a  été  élevé  par  dec 
»  gens  dont  le  goût  eft  sûr  &  délicat ,  il 
»  peut  profiter  des  leçons  de  fan  maître 
»  aufli  aifément  que  le  fils  d'un  fouverain* 
»  Voilà  donc  lé  génie  &  le  mérite  égale» 
h  ment  partagés  à  tous  les  différents  états. 

;■$;  m-       .".•,*  '* 

Ils  font  moins  réglés  que  les  autres  Ci** 
toyens.       ,  .  .  i>r 

»  Voyons  fi  le  grand  feigneur  a  pltttf 
»  d'avantage  pour  éviter  les  vices.  J'ai  déjà 
i>  fait  voir ,  au  commencement  de  ces  ré*» 
*>  flexions,  que,  par  les  principes'  qu'on 
t>  infpire  aux  enfants ,  les  mêmes  précep» 
»  tes  font  expliqués  &  recommandés  amt 
»  bourgeois  comme  aux  nobles  :  ainfi ,  il 
h  ne  refte  plus  que  d'examiner  dans  quel 
»  état  les  occafions  font  plus  à  craindre* 

w  Un  Parifien  qui  vit  content  dam  fa 
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p  maifon ,  d'un  bien  honnête  qu'il  a  reçu 
»  de  fes  ayeux ,  qui ,  foigneux  de  le  con- 
H  ferver ,  fans  l'augmenter  par  des  léfines  % 
fine  cherche  point  à  le  diffiper  par  de 
»  vaines  dépenfes ,  eft-il  au  même  rîfque 
»  de  s'égarer  qu'un  feigneur ,  à  qui  cent 
»  mille  écus  de  rente  ne  fuffifent  pas  pour 
»  la  moitié  de  l'année  ?  Il  dépenfe  cin- 
»  quante  mille  écus  de  plus  que  fon  re- 
»  venu  ;  &  »  avec  des  biens  immenfes ,  il 
»  eft  plus  pauvre  que  celui  à  qui  mille 
»  écus  fuffifent  pour  fon  entretien  ;  une 
»  honnête  médiocrité  n'entraîne  point 
-*  après  elle  ni  les  bafleffes  de  la  mifere  , 
»  ni  les  dépenfes  folles  de  la  richefle. 

»  Un  homme  qui  fçait  fe  contenter  & 

»  fe  fixer,  méprife  le  droit  d'emprunter > 

h  &  de  ne  point  payer ,  par  le  privilège 

»  d'un  grand  nom ,  ou  d'un  emploi  qu'on 

&  refpefte  :  il  n'eft  point  à  charge  aux 

-»  tailleurs  ,  aux  felliers  ,  à  trente  domef- 

M  tiques  qu'il  nourrit  du  bien  d'autrui,  ÔC 

»  auxquels  il  doit  des  gages  ;  il  auroit  honte 

'»de  flatter  un  traitant,  pour  obtenir  de 

»  cette  fangfue  dû  peuple  quelque  once 

»  du  fang  dont  il  s'eft  engraiffé. 

§.  IV. 

De  la  Dijftmulation  qui  règne  À  la  Couri 
^  S'il  eft  donc  vrai  que  le  grand  fei- 
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ï»  gneur ,  malgré  fa  noblefle ,  n'ait  ni  plus 
w defprif  ni  plus  de  vertu  que  le  bour- 
»  geois  ;  qu'il  foit  plus  expofé  que  lui  aux 
»  paffions  ;  pourquoi  fera-t-il  plus  difficile 
»  à  connoître  ?  Eft-ce  à  caufe  de  cette  pro- 
»  fonde  diffimulation  qu'on  prétend  êtrô 
»  le  talent  de  la  cour  ?  Mais  >  cette  diffi- 
»  mulation  rie  fe  trouve-t-elle  pas  à  la  ville? 
»  Si  le  même  efprit  s'y  rencontre ,  pour- 
»  quoi  ne  fçaura-t  on  pas  s'y  contraindre? 
h  On  le  fera  même  plus  aifément ,  puit 
»  qu'on  fera  agité  par  moins  de  paffions.' 
»  Malgré  les  feintes  careffes ,  les  em- 
»  braffements  redoublés,  les  compliments 
>  recherchés  que  fe  font  les  courtifans,  il 
h  n'en  eft  aucun  qui  ne  fçache  à  quoi  s'en 
»  tenir  fur  le  compte  de  ceux  qui  veulent 
»  le  tromper.  La  diffimulation  de  la  cour 
»  vient  plutôt  de  l'habitude  que  du  rai- 
»  fonnement  ;  &  tel  homme  paffè  pour 
»  grand  politique ,  qui ,  de  fa  vie ,  n'a  fiju 
*  pourquoi  il  méritoit  cette  réputation  ? 

$.  v. 

Des  trois  différentes  étoffes  de  Courtifans^ 

»  Dans  tous  les  états ,  les  hommes  étant 
»  à  peu  près  femblables ,  il  eft  bien  aifê 
yt  aux  philofophes  de  percer  le  voile  qui 
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n  femble  couvrir  les  replis  du  cœur  <Tun 
»  grand  feigneur  :  auffi  crois- je  qu'on  trou* 
h  vera  juftes  les  définitions  (pie  j'ai  fautes 
»  fur  leurs  différents  cara&eres. 

h  Je  diftingue  les  courtifans  en  trois 
»  çlaffes.  Les  uns  font  aimables  ,  les  au- 
»  très  ont  le  génie  médiocre  f  les  derniers 
»  n'ont  de  commun  avec  les  autres  que 
»ies  habits,  les  équipages  6c  les  domef- 
»  tiques. 

•  »  Le  nombre  des  feigneurs  doués  d'un 
»  mérite  distingué ,  eft  le  moins  confidéra» 
*We  :  il  en  eft  cependant  plufieurs  dignes 

*  de  l'eftime  de  l'univers  entier.  Ils  ne  font 
»  point  enivrés  de  leur  vaine  grandeur  ; 
»  ils  ne  croient  pas  que  la  naiflance  donn* 
h  de  l'e/prit  Se  du  mérite  v  ils  cuftivem  les 
n  belles- lettres ,  &  recherchent  avec  em- 
»  preffement  l'approbation  8t  la  foctéti 
»  des  gens  qui  s'y  diftinguent. 

»  L'un  s'applique  à  la  ledhire  des  phi- 
y>  lofophes.  Sçavant  pour  lui  feui  ,  &  foi* 
»  gneux  de  cacher  fon  fçavoir ,  il  eft  dans 
»fon  cabinet  auffi  bon  métaphy ftcien , 
»  qu'il  eft  tendre  quand  il  y  va  de  Vin* 
»  térêt  de  fon  cœur. 

»  L'autre  f   d'un   efprit  vif  &  jufte , 

*  dans  un  âge  encore  peu  avancé ,  rem* 
#plit  dignement  une  des  places  <W&*. 
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tinéeswx  Quarante  prehiiers  génies  du 
»  royaume* 

h  Un  troifieme  eft  le  proteâtur  des 
»  beaux  arts  ;  & ,  comme  les  feiences  font 
»  enchaînées  entre  elles,  il  les  poflede 
»  toutes.       •  > 

'  »Lfn  autre  a  te -goût  délicat,  l'èfprit 
»vif  &  }udicieùx.r 

»  La  féconde  claffe  de*  courtifans  eft 
»  plus  nombreufe  que  la  première  :  elle 
»  eft  compofée  de  ceux'  qui ,  fecourus  de 
y>  Tufage  du  monde ,  ÔC  de  la  lefturé  de 
*>  quelques  romans,  tâ&hènt,'  en  parlant 
»  peu ,  ert  fôunaht  à  propos ,  en  plaçant 
»  heureufement  un  trait  qu'ils  auront  ap- 
h  pris  par  hafard ,  d'acquérir  la  réputation 
if  d'avoir  de  l'efprit  ;  ifs  en  impotent  aux 
»  ignorants  qui  compolènt  la  troifieme 
*>  claffe,     '  ^  : 

»  Le  mérite  de  ceux  qui  font  dans  c6 
»  dernier  rang  ,  confifte  à  connoître  les 
»  quartiers ,  en  Champagne ,  où  Ton  fait  le 
»  meilleur  vin  mouffeux  ;  ils  fçavent  les 
h  aventures  &  les  intrigues  de  quelques 
»  femmes,  &  l'opéra  qu'on  doit  jouer  té 
»  mois  prochâia  ;  il  y  en  a  qui  pouflferft 
»  même  l'étendue  de  leurs  connoiflfances 
h  jufqu'à  lire  le  Mercufe  galant.  Leur  vie 
»  eft  auiïi  uniforme  que  le  cours  du  folerl. 
»  Le  matin ,  ils  fe  promènent  dans  l'ami- 
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»cnambre  des  minifVes  ;  le  refte  dç  la 
»  journée ,  ils  le  partent  à  table ,  au  jeu  , 
»  ou  aux  fpeftaclês/Ik  fe  rendent  au  fou- 
it per  du  Roi  ;  après  quoi ,  ils  vont  fe  met* 
p  tte  à  table  jufcju'au  jour.  Les  avions  les 
»  plus  brillantes  de  la  journée  fe  réduifent 

*  a  qyelçq\ies  révérences  feue*  de  borgne 
»  grâce ,  &  à  quelques  coups  d'oeil  gra* 
»cieux.  Si,  à  ces  grandes  qualités t  ils 
»  ajoutent  un  couplet  de  chanfon  v  chanté 

*  dans  le  goût  de,  la  Petitpas ,  ils  plaignent 
p alors  les  gens'q^i  ne  (bot. pas  doués  de 
tf.tafents  g  rafe$c£g  cqm  ferfe.  peut  for- 

*  mer  le  goût;  &l  ce  font  eux  qui  la  com- 
»  pofent.  Il  eft  défende  9  Tous  de  griéves 
»  peines ,  à  tout  homme  qui  rie  peut  pas 
»  joindre  de  fitre  à  fort  nom, ;d Voir  4« 
»  f  efprit,  &  de  pepfer  jjsftç. 

»  Quelques  différences  qu'il  y  ait  entre 
»  les  tfois  fortes  de  cara&e  re$  que  je  viens 
»  de  dépeindre ,  Hs  fe  reffemblent  pour- 
»  tant  tous  les  trois  dans  l'envie  &  le  def- 
»  fein  de  plaire  au  fouverain.  On  peut  en 
p  général  défipir  le  courtifan ,  un  caméléon 
p  ou  le  iinge  de  fon  naître  ;  trifte ,  gai  % 
p  dévot,  débauché-,  toujours  prêt  à  tout* 
p  Imitateur  fçrvile  des  vertus  &  des  dé- 
»  fauts  du  prince ,  on  diroit  que  mille 
»  corps  font  animés  par  un  feul  efprit. 
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»  ce  font  ceux  que  leurs  charges  &  leurs 
»  emplois  attachent  auprès  du  fouverain, 
»  Ceft  un  état  qu'il  faut  diftinguer  dif 
»  courtifan  défœuvré.  Le  mérite  ordinai- 
»  ment  eft  le  partage  de  ces  derniers ,  ÔC 
h  les  affaires  dont  ils  font  chargés  exi- 
»  gent  qu'ils  joignent  la  capacité  à  fexr 
»  périence.  »  *  • 

Je  croîs  que  ces  réflexions  pourront  te 
plaire.  Je  prierai  quelquefois  le  chevalier 
de  Maifin  de  vouloir  me  communiquer 
tes  idées»  &  fur -tout  dans  les  matière* 
que  je  ne  ferai  point  à  même  d'àppro? 
fcmdir  avec  autant  de  juftefle  que  hu* 


R* 
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.   CHAPITRE    XIII. 

InjlruBiùn  d'un  Père  mourant  à  fort 
Fils  qui  fe  dejline  à  la  Négo- 
ciation. 

5-  h   Idée  d'un  Négociateur  minutieux* 

#  ï  E  touche ,  mon  h\$ ,  à  m*  dernière 
J  heure;  fouffrez  que  j'emploie  le  peu 
de  moments  qui  me  retient  à  vous  tracée 
quelques  préceptes  qui  pourront  vous 
être  utiles  dans  la  carrière  que  vous  ailes 
courir. 

'  tes  m&ruâ&ons  que  je  vous  donne  ici 
feront  tout  à-  h  foh  la  critique  de  ma  con-* 
itahe,  &  la  bafe  de  celle  que  vous  devea 
tenir  dans  la  place  que  vous  allez  remplir» 
Petfuadé  de  1a  dignité  dfe  votre  titre  9 
Élites  refpefter  Tambaffadetif ,  mais  ne 
compromettez  jamais  la  perfonne,:  je  ne 
veux  pas  dire  par-là  que,  minutieux  ob- 
servateur d'étiquette  miniftériale^  on  ne 
trouve  en  vous  que  l'homme  du  prince  9 
fans  y  rencontrer  rhomme  aimable.  Quand 
vous  verrez  un  miniftre  concentré  fans  re- 

■■  '  ;  '    > 
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lâche  dans  une  gravité  méthodique ,  tou- 
jours rempli  de  lui-même ,  &  occupé  des 
formalités  acceflbires  de  fa  place  ;  pro- 
nonces hardiment  que  cet  homme  eft  un 
efprit  médiocre ,  qui  n'ira  jamais  au  grand  : 
il  fçaura  très- bien  comment  un  fauteuil 
doit  être  placé ,  à  qui  il  doit  donner  la 
main ,  &  compofer  fon  vifage  à  l'afpeâ 
du  miniftre  d'une  puiflance  ennemie  ou 
îndécrfe  ;  mais  toute  fa  pénétration ,  bor- 
liée  au  fefte ,  ne  pourra  s'étendre  fur  un 
-traité  effentiel,  enfaifit  l'éfprit,  en  pré- 
voir les  motift ,  &  en  déterminer  tes 
conféquences 

_  §.   IL 

Portraits  des  cardinaux  de  Richelieu  & 
•  Ma^arin. 

Quand  je  lis  IVrftôire  du  dernier  fiécle, 
je  fuis  furpris  que  le  cardinal  de  Richelieu  , 
qui  avoit  le  fens  droit  &  Pâme  élevée, 
ait  employé ,  pour  rëuflir ,  toutes  les  pe- 
tites finettes  qu'un  efprit  médiocre  met  en 
œuvre*  La  fublimité  de  fon  génie ,  &  lès 
grands  hommes  qu'il  trouva  a  fon  aylnt- 
ment  au  trône,  (c'eft  ainfi  qu'on  doit  âp- 
peller  le  miniftere  de  Richelieu ,  )  auroi etit 
dû  lui  épargner  routas  les  foupleffes  dont 
il  fe  fervk,  &  qui  dévoient  Wfpugfter  à 

Rvj 
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$$S    *■  tiVRi  second; 
Ja  hayteur  de  fon  caraftere  &  de  fes  (en* 
ciments.  Je  crois,  mon  cher  fils,  trouver 
les  motifs  du  cardinal ,  dans  les  inquiétu- 
des qui  agitèrent  Ton  mintftere  :  fon  au- 
torité l'avoit  rendu  odieux.  Que  cela  ne 
vous  étopne  point.  Tout  homme  éj&vé* 
^par  fes  dignités  ou  par  fon  mérite,  au- 
deflus  des  autres ,  encourra  la  haine  des 
«fots  qui  forment  la  moitié  de  1  univers, 
&  les  deux  tiers  des  cours*  La  vie  de 
jRichelieu  fut  expofée  à  une  infinité, de 
.conjurations  toujours  terraffées  &  tou^ 
joufs  renaiflantes  ;  &t,  l'embarras  &  le  foin 
de  coriferver  tout  à-la- fois  (es  jours  && 
faveur  ne  lui  permettant  pas  d'employer 
les  grands  moyens  pour  réuflir ,  il  fut  cou* 
jours  obligé  dé  faire  jouer  des  petits  re£ 
Torts  qui  Te  menèrent  à  fon  but  par  des 
yoies  obliques.  _,     v 

r  '  Mazarin  lui  fuccéda  ;  & ,  malgré  Véta- 
.  lage  pompeux  que  le  préfident  Hénault 
lait  des  talents  de  ce  premier  miniftre , 
.Mazarin  ne  pouvoit  pas  être'  un  grand 
•  homme  ;  il  éfcoit  avare.  Indépendamment 
;  de  ce.  vice  eflentiel  dans  une  place  fupé- 
rieure,  le  cardinal  n'a  voit  pour  lui  que 
.  Fart  de  feindre  :  rampant  &  petit  quand 
il  doutoit  du  fuccès ,  il  n'étoit  orgueilleux 
♦que  quand  il  avoit  réuffi.  Tout  pleia  de 
cette  aftuce  italienne  f  il  ayoît  fart  te 
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ttomper,  foible  talent  qui  affiche  la  four* 
berie  &  la  médiocrité. 

Il  y  a  cependant,  mon  fils ,  deux  épo- 
ques glorieufes  dans  le  miniftere  de  Ma- 
zarin  ;  mais ,  fi  vous  réfléchiffez  fur  les 
objets  qui  occupaient  alors  l'Europe ^  & 
que  vous  rapprochiez  les  événements  des 
çirconftances ,  vous  verrez  que  les  Traités 
de  Wtfiphalie  &  la  Paix  des  Pyrénées , 
contribueront  peu  à  la  gloire  du  cardinal* 
Les  qualités  éminentes  du  comte  d'Avaux 
firent  l'un,;  &  la  mauvaife  foi  de  Mazarin 
figiia  l'autre.  Don  Louis  de  Haro ,  génie 
éclairé ,  &  négociateur  très-fupérieur  au 
miniftre  François ,  fut  trompé,  parce  qu'il 
avoit  de  la  bonne  foi,  &  qu'il  crut  que  la 
renonciation  à  la  couronne  d'Efpagne 
étoit  réelle.  Philippe  IV,  fon  maître, 
prince  borné ,  appella  la  renonciation  une 
pétaradas  ;  il  devina  jufte*  Pourquoi  ?  c'eft 
qu'il  penfoit  en  roi ,  &  que  fon  miniftre 
avoit  raifonné  en  homme» 

'$•  \u- 

Difcrètion  eJJemUUe  dans  un  Amèaffa*  • 
dejur. 

Quand  je  vous  ai  recommandé  de  fuir, 
dans  les  négociations  dont  vous  ferez 
chargé ,  tout  ce  qui  tient  an  fubterfuge  &  - 
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à  la  (méfie,  je  n'ai  pas  prétendu  par-I& 
vous  dire  de  renoncer  à  l'art  de  cacher 
votre  fecret  ,  en  cherchant  à  développer 
celui  des  autres  ;  il  y  a  des  occafions  où 
il  eft  eflentiel  de  mettre  en  avant  une  pro- 
pofuion  finguliere,  chimérique ,  &  quel* 
quefois  révoltante ,  pour  juger ,  par  fini* 
preffion  qu'elle  fait  fur  celui  qui  l'écoute, 
de  Fefprit  &  de  l'intention  de  fa  cour. 
Un  homme  de  beaucoup  d'efprit  &  de  ta* 
lents,  difoit,  en  parlant  de  cette  manière 
de  fe  conduire  :  «  Ccft  jettër  une  fottife 
»  $  terre',  pour  voir  qui  courra  après.  » 
Ges  procédés  font  des  rufes  de  Part ,  qu'on 
peut  employer  fans  être  taxé  de  perfidie  ; 
ce  font  enfin  de  ces  fine&s  que  Je  plus» 
fameux  des  poètes  latins  met  à  côté  du 
talent  :  Dolus  an  vittm  è  &c.  Le  foin  de 
compofer  fa  phyfiortorme  <loit  fans  doute 
entrer  dans  Part  du  négociateur  ;  mais  un 
homme  fupérieur  fçaura  fe  è%uftraire  à  cet 
i  apprentiflage  puérile,  quoique  néceflaire* 
s'il  conferve  toujours  le  même  vifage  gai 
ou  trifte ,  ferein  ou  phlegmatique.  a  Le 
h  comte-  duc  d'Olivarès ,  écrivok  Ori  Fran* 
çois  qui  étoit  à  Madrid ,  »  n'a  jamais  chan- 
»  gé  de  vifage  ;  que  les  Efagnols  foient 
m  battus  ou  vainqueurs ,  fa  phy  fionomie  eft 
»  la  même;  heureux  ou  malheureux ,  il* 
h  ne  fourciUe  pas ,  &  jamais  vifage  ne  fia 
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*  moins  baromètre  que  le  fien.  »  Croyez, 
mon  fils ,  que  de  pareils  minières ,  qui 
joignent  une  fage  difcrétion  &  cette  éga- 
lité d'humeur,  feront  toujours  impénétra- 
bles ;  &  que  le  feaet  que  les  ambafla- 
deurs  étrangers  croient  lui  arracher ,  n'eft 
qu'une  chofe  qu'il  eft  effentiel  qurils  fça- 
chent  pour  l'honneur  de  celui  qui  fait  la 
confidence. 

Les  Efpagnols  ,  que  le  climat  &  là 
hauteur  rendent  phlegmatiques ,  fe  latfiànt 
rarement  deviner,  pénètrent  fans  peine 
ceux  qui  veulent  les  approfondir,  &  ils 
ont  déjà  votre  fecret  quand  vous  cher* 
chez  le  leur. 

Le  talent  ne  confifte  pas  dans  le  pMeg- 
me;  mais  une  préfence  d'efprit  taciturne, 
réunie  au  mérite ,  contribue  beaucoup  au 
fuccès ,  &t  triomphera  toujours  à  coup  sûr 
de  cet  efprit  volatil  &  fuperficiel,  qui  con- 
fiée dans  un  affemblage  de  grand?  mots 
qui  annoncent  moins  un  politique ,  qu'un 
homme  faftueux  qui  croit  que  l'Europe 
doit  être  tranquille  quand  il  a  dit ,  Le  Roi 
fort  maître* 

S-   iv. 

Défauts  a  éviter  dans  le  cours  (Tune  Am* 
baflade* 

Cardez-vous  jamais  d'avilir  votre  (&* 
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kz  pas  imiter  cet  ambaffadeur  ,  qui,  voit-  , 

lant  parodier  fon  maître  dans  une  céré- 
monie refpeftable  ,  Javoit  tou*  les  Jeudis-  4 
faints  les  pieds  de  douze  pauvres  ;  aâe                            j 
apparent  d'Jiumilité ,  qui  affichoit  l'orgueil 
k  plus  ridicule. . 

Refpeôez  les  Jieux  où>  vous  êtes.  Le 
représentant  d'un  fouverain,  que  dis  je, 
un  fouverain  même  ne  peut  9  dans  une 
cour  étrangère ,  exercer  aucun  aâe  d'au- 
torité fur  fes  propres  fujets. 

L'ambafîàdeur  d'une  certaine  puiflance 
fit  pendre  r  à  Conftantinople ,  vers  le  mn  s 

lieu  du  iiécle  dernier,  un  de  (es  gens  dans 
la  cour  du  palais;  Le  Grand- Vizir  ne  s*en 
plaignit  point ,  parce  qu'il  dit  que  c'étoit 
un  chrétien  de  moins.  Mais ,  fi  cet  atten- 
tat av  oit  été  commis  dans  toute  autre  cour 
de  l'Europe  9  il.  pouvoit^  entraîner  une 
guerre  dont  la  tête  de  l'ambaffadeur  indif- 
cret  auroit  répondu. 

Je  fçais ,  mon  fils ,  que  des  minières 
ont  prétendu  établir  la  validité  du  prétendu 
droit  de  juger  leurs  gens  ;  mais  ils  ont  eu 
tort  :  je  vous  renvoie ,  pour  n'en  pas  dou- 
ter >  à  ce  qui  arriva  fous  Louis  XIV,  lorf» 
que  Chriftine  viola  l'afyle  que  le  monar- 
que François  lui  avoit  donné  à  Fontaine- 
bleau ,  en  condamnant  le  marquis  Mona* 
jtefchi,  foh  premier  écuyer* à  mort,  6t 
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le  fit  périr  dans  la  fallc  des  cerfs,  où  les 

murs ,  teints  encore  du  fàng  de  ce  mat 

heureux,  dépofent  contre  h  reine  de 

Suéde, 

Le  Roi  Très-Chrétien ,  inftruit  de  cette 
forme  illicite  de  procéder,  priva  Chrrftine 
de  la  retraite  honorable  qu'A  lui  avoit 
donnée  (a)  ,  &  lui  fit  fçavoir  qu'aucun 
fouverain  n'avoit  droit  de  juger ,  encore 
moins  faire  exécuter  un  de  fes  fujets  dan# 
les  Etats  d'un  tiers.  Le  prince,  moins  mo» 
itéré,  aurok  pu  ajouter  que  Chriftine  ne 
fégnoit  plus,  &  qu'elle  venoit  d'agir 
moins  en  reine  qu'en  femme  impérieufe 
&  violente  qui  confirme  ce  caraâere  par 
un  aflaflinat. 

Or,' fi  la  prérogative  de  condamner 
n'appartient  point  à  un  ïouveratn  hors 
de  fa  domination,  je  demande  s'il  eft 
poffible  qu'un  ambafladeur  puiffe  la  ré* 
clamer. 


;(«)  Note  de  VAtmur.  Il  ferabU  que  !i  France  aie  et» 
deftinée  de  tout  temps  à  recevoir  Jef  Roi*,  comme  M% 
de  Voltaire  le  remarque  :  ' 


Et  U  Cour  de  Louis  *JÎ  VofyU  dtt  Rois* 

Cafimlr »  toi  et  Pologne ,  let  dem  Stuarti  d'Angle* 
terce ,  8c  Chriftine ,  fe  réfugièrent  en  France  ,  foui  I* 
règne  de  Louit  XIV  j  8c  la  couc  du  Roi  régnant  a  fçiri 
4*ty\*  glorieux  4  pins  d'un  Prince.. 
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S-  v.    " 

De  F  Etude  du  Droit  des  gens ,    &  des 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Politique. 

Vous  ferez  toujours  certain  de  ne  point 
vous  écarter  des  maximes  reçues ,  quand, 
Joignant  l'intelligence  que  je  vous  con- 
nois  à  l'étude  du  droit  des  gens ,  vous  pe- 
ferez  d'une  main  équitable  les  principes 
que  Puffendorff,  Grotius ,  &  quelques  pu- 
blicités modernes ,  ont  établis  fur  le  droit 
public ,  combiné  avec  celui  delà  nature. 

N'allez  pas  vous  charger  de  citations 
érqdites,  dont  on  reproche  la  pefanteur  à 
certaine  nation;  &  ne  cherchez  point 
l'art  de  négocier  dans  un  amas  de  livres 

?ui  parent  les  bibliothèques  d'Allemagne  » 
t  que  les  hommes  fènfés  ne  lifent  «point» 
Nous  avons  en  françois  deux  livres  fous 
le  titre  de  YAmbajJadeur  ,  &  un  troifieme 
fous  celui  Du  Prince  &  de  fon  Minijlre  : 
ces  divers  ouvrages ,  peu  ihftruâifs,  n'ont 
pour  eux  que  le  titre.  L'un  ne  regarde  pré* 
cifément  que  les  mileres  fublimes  de  l'éti- 
quette :  il  peut  être  utile  aux  ambafTadeurs 
qui,  ne  pouvant  traiter  de  grands  intérêts  , 
«oient  réparer  leur  incapacité  dans  l'ob- 
(ervation  fymétrique  des  petites  chofes# 
Les  deux  autres  parlent  de  la  négociation, 


Digitized  by 


Google 


404  Livre  second. 
&  ils  effayent  même  de  donner  des  pré-' 
ceptes  pour  y  réuffir  ;  mais  les  auteurs  de 
ces  productions  imparfaites  n'ont  pas  ré- 
fléchi ,  qu'en  vous  indiquant  les  moyens 
de  fubjuguer  celui  avec  lequel  vous  trai- 
tez ,  ils  ont  rendu  le  fecret  général ,  & 
fourniffent  à  vos  rivaux  des  armes  contre 
vous-  même.  Faites  un  bon  choix  des  li- 
vres relatifs  à  vos  fon&ions  ;  mais  n'allez 
pas  errer  par  excès  de  bonne  foi ,  en  vous 
rapportant  vaguement  aux  titres  des  ou- 
vrages qu'on  vous  préfentera. 

Lamberti  a  donné  un  receuil  diploma- 
tique peu  utile ,  parce  que  l'excès  d'exac- 
titude l'a  rendu  minutieux:  d'ailleurs ,  il 
ne  fuffit  point  de  rapporter  un  traité  ;  il 
faut  qu'un  écrivain  politique,  qui  s'attache 
à  inftruire  ,  en  développe  les  caufes  ,  &C 
fafle  connoître  les  raifons  de  politique  ou 
de  néceffité  qui  ont  obligé  les  ibuverains 
à  contrarier. 

Rouffet  eft  préférable  à  Lamberti ,  en 
ce  qu'il  parle  fouvent  -d'après  lui  fur  les 
objets  relatifs  aux  matières  qu'il  traite  ;  6c 
<jùe  l'autre  n'eft  qu'un  compilateur  avide. 

Un  efprit  fain ,  aidé  ^e  la  réflexion ,  & 
rempli  des  maximes  des  ambafladeurs  qui 
ont  écrit  leurs  négociations ,  développera 
uns  peine  les  caufes  les  plus  fecrettes  des 
traités  qu'il  examine  ;  &  il  fçaura  ,  en  ta? 
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fonnant  par  parité  ,  éviter  les  inconvé- 
nients qu'on  fera  naître ,  &  applanir  les 
obftades  qui  arrêtent  la  marche  de  Tes 
projets. 

Je  ne  vous  dirai ,  mon  cher  fils ,  que 
très-peu  de  chofes  fur  deux  politiques  Ita- 
liens ,  dont  vous  ne  devez  pas  juger  d'à-, 
près  leur  réputation. 

L'un  eft  Florentin ,  dont  le  nom  eft  une 
tache  flétriffante.  Machiavel,  abufant  de 
fes  talents  pour  dégrader  l'humanité  ,  eft 
devenu  le  précepteur  des  tyrans.  Son  livré 
eft  l'école  du  crime  &  de  la  barbarie.  Il 
femble  gue  l'auteur  Tofcan  ait  voulu  trem* 
per  fà  plume  dans  le  fang.  Ne  vous  trom- 
pez point  fur  ce  livre  que  de  grands  hom* 
mes  ont  eu  le  malheur  d'eftimet  ;  & ,  après 
Favoir  lu  ,  prenez  le  contre-poifon  dans 
VAnti- Machiavel,  publié  par  le  roi  de 
P**.  Cet  ouvrage  eft  celui  du  fiécle  qui 
fait  le  plus  d'honneur  aux  rois ,  à  l'huma- 
nité &  à  la  vertu.  L'autre  eft  un  moine 
Vénitien ,  nommé  Frère  Paul ,  Fra-Paolo* 
Les  maximes  de  ce  religieux  Strvitc  font 
puifées  dans  la  (aine  raifon  ;  mais  elles  ne 
peuvent  être  regardées  comme  des  prin- 
cipes généraux  ,  parce  que  Fra-Paolo  a 
paru  n'écrire  que  pour  fa  république. 
Laiffez  donc  ces  deux  politiques  :  le  Vé- 
nitien vous  feroit  peu  utile}  &  le  Flo^ 
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tentin  corromprôit  votre  heureux  naturel.. 
N'allez  pas,  je  vous  en  conjure ,  cher- 
cher des  notions  légiflatives  dans  le  Re- 
cueil des  Teftaments  politiques ,  ouvrage 
de  la  déraifon  ou  du  befoin  ;  j'en  excep- 
terai feulement  celui  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  qui  eft  sûrement  de  lui  (<z).  Vous 
y  trouverez  fouvent  des  fecours ,  &  pre£ 
«pie  toujours  des  vues  élevées.  Je  ne  vous 
parle  point  du  Tcjlamtne politique  du  car-', 
dinal  Albéroni  :  j'ai  eu  le  malheur  d'efti- 
mer  cet  ouvrage,  &  de  protéger  l'auteur 
çn  Italie.  Revenu  de  mes  préjugés ,  j'ai 
vu  que  cet  écrivain  s'étoit  attaché  à  ho* 
norer  la  mémoire  du  miniftre  Espagnol , 
aux  dépens  du  cardinal  de  Fleur£  &  du 
maréchal  de  Belle-Ifle.  Pour  que  je  vous 
éloigne  de  la  leôure  de  ce  livre ,  il  fufftra  * 
mon  fijs ,  que  je  relevé  une  des  moindres 
abfurdités  qu'il  renferme.  L'auteur,  parlant 
de  la  guerre  de  la  fucceflion  d'Efpagne  f 
qui  a  divifé  pendant  fi  long-temps  les  mai- 
fyr\s  de  Bourbon  &  d'Autriche,  a  la  ftu- 
pidité  de  foutenir  que  le  teftament  de 
Charles  II ,  en  faveur  du  duc  d'Anjou ,  a: 


(a)  Note  de  l* Auteur.  M.  de  Voltaire  a  (ait  une 
Brochure  pour  prouver  que  ce  Teftament  n'étoit  point 
de  Richelieu.  Le  P.  GritTct  a  répondu  i  cecte  réfuta- 
tion; e/i  lui  montrant  Poiiginal  de  ce  Teftament , 
*pqiiilU  prévue  nac-coat  4e  la  mata  du  cardinal. 
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été  difté  au  monarque  Efpagnol  par  le 

miniftere  Autrichien  ,  fous  le  prétexte  in- 

fenfé  de  rendre  Louis  XIV  infidèle  au 

traké, de. partage,  &  odiçux  à  l'Europe; 

c?eftr4-djre  ,  fuivant  l'extravagant  Mau- 

bett,  que  l'empereur  Léopold,  defcen- 

dant  de  Ton  cabinet,  fe  caffa  une  jambe 

pour  avoir  le  trifte  plaifir  de  dire  que  les 

efcaliers  de  Ton  palais  étoient  mal  faits.  Je 

vous  prie  d'exeufer  la  comparaifon  ;  mais 

je  crois  qu'il  falloit  cette  carricature  pouf 

montrer  l'imbécillité  du  teftateur  du  car- 

dinal  Albéroni ,  qui  croit  que  l'univers  va 

lui  fuppofer  de  vaftes  connoi  (Tances,  parc* 

qu'il  eft  le  feul  de  fon  avis* 

S'   VL  ;> 

Manière  dont  un  Ambaffadeur  doitjh  coftà 
porter  dans  des  circonfiances  délicates* 

N'allez  pas  fur- tout,  plein  d'un  orgueil 
déplacé,  vous  effaroucher  d'un  mot*  6c 
quitter  yotje  ambaflfade  de  votre  prppff 
mouvement.  Un  miniftre  ne  doit  point 
abandonner  la  cour  auprès  de  laquelle  il 
eft  envoyé ,  que  le  roi  fon  maître  n'ait  été 
infulté  dans  fa  perfonne,  &  qu'on  n'ait 
point  réparé  l'infulte.  Telle  fut  la  conduite 
du  duc  de  Créqui ,  avec  Chigi ,  pap$ 
feus  U  nom  d%#ww^r*f7.:Cç  pontife, 
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viftime  de  f  infolence  du  prince  Mario  » 
fon  neveu ,  oh  manquer  à  Louis  XIV, 
qui  refpeôa  l'Eglife,  &  mortifia  Rome, 
en  la  forçant  de  venir  s'humilier  à  Ver* 
ailles  ;  ce  qui  a  fait  Are  que  les  François 
baifoient  les  pieds  du  pape  ,  &  fçavoieni 
fui  lier  les  mains.  Ayez  toujours  le  cas  du 
duc  de  Créqui  devant  les  yeux  ;  &  Congez 
que  vous  ne  pouvez  décemment  vous  éloi- 

Ener  que  dans  des  circonftanceséquwa- 
mtes  à  celles  que  je  viens  de  citer,  c*eft- 
à-dire,  lorfque  la  dignité  du  fouveraineft 
vivement  attaquée  dans  fon  représentant. 
N'allez  jamais  immoler  la  gloire  de  votre 
caraâere  à  un  premier  mouvement;  &ne 
fuivez  point  l'exemple  de  cet  ambaflâdeur 
qui  quitta  brufqùement  une  cour  d'Alle- 
magne ,  parce  quTayant  mvké  une  des  filles 
du  fouverain  à  danfer,  la  pnnceffe,  fort 
fatiguée ,  le  refufa  pour  l'inftant.  Ce  mi- 
niftre  imprudent  cria  que  Ton  manquoit 
eflentiellement  à  fon  maître ,  &  partit  au 
irtHieù  de  la  nuit.  Que  réfulta-rîl  démette 
Vivacité  ridicule  ?  A  peiné  fâtabafîaàeftt 
étoit-il  arrivé  fur  les  frontière ,  que  fon 
maître ,  informé  de  fon  procédé ,  lui  or- 
donna de  retourner  à  fa  légation  ;  &  il 
revint  avec  la  honte  d'avoir  fait  une  fkutfe 
démarche. 

*  H  faut  que  la  même  circoAfpe<ftion  qui 

guide 
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guide  vos  a&ions  ,  règle  avili  vos  paroles  : 
le  repréfentant  d'un  roi  n'eft  pas  qn  fouve- 
rain ,  &  Une  faut  jamais  franchir  l'inter- 
valle qui  vous  fépare  du  trône  du  prince 
auprès  duquel  vous  êtes  accrédité.  Quand 
je  vous  recommande  une  extrême  tem- 
pérance dans  vos  aftions  &  dans  vos  pro- 
pos, je  ne  prétends  pas  que  vous  e  (fuyiez, 
{ans  répliquer ,  la  mauvaife  humeur  ou  les 
bons  mots  d'un  fouverain. 

Souvenez  -  vous ,  fi  vous  vous  trouvez 
jamais  dans  le  cas  de  répondre  à  des;  fail- 
lies ,  xle  confulter  avant  votre  naturel ,  & 
de  ne  vous  livrer  à  un  bon  mot  que  quand 
vous  vous»  appercevrez  que  le  projet  du 
fouverain  qui  vous  adrefle  la  parole,  a  été 
de  vous  attaquer  perfbnnellement. 

Je  blâme  fort  la  repartie  de  milord  R*#IV 
Un  prince ,  auprès  de  qui  il  réfidoit ,  lui 
ayant  demandé  pourquoi  le  lord  un  tel, 
qui  avoit  été  pendu  pour  avoir  confpiré  -, 
n'avoit  pas  eu  la  tête  tranchée.  Il  lui  ré- 
pondit :  «  Sire ,  c'eft  que  ce  fupplice  eft 
»  celui-de  nos  rois.  »  Ce  trait  hardi  eft  d'au- 
tant moins  pardonnable,  Çu'il  attaqua  la 
nation  Angloife  &  tous  les  rois  :  d'ailleurs, 
le  bon  mot  étoit  faux ,  parce  que  à  Lon- 
dres, on  tranche,  comme  ailleurs,  la  tête 
à  un  fimple  gentilhomme  ;  j'en  excepte 
hotre  pays ,  où,  nous  dérobant  pour  cette 
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fois  à  la  morgue  de  l'étiquette ,  nous  en- 
Bobliffons  un  bourreau  qui  a  tranché 
douée  têtes  de  brigands  de  la  Ke  du  peu» 
pie. 

La  queftton  que  le  prince  fcHbît ,  étoit* 
modérée  :  il  falloit  que  la  réponfe"  le  fô* 
également. 

Un  roi  du  Nord ,  qui  pafla  pour  cruel  9 
demanda  un  jour  i  un  arobaflàdeur  d'An- 
gleterre, s'il  harangoeroit  le  peuple  en 
cas  qu'on  le  pendît ,  ou  qu'on  lui  tou- 
chât te  tête.  Le  mmiftre,  fans  fe  décon- 
certer, répondit  qu'il  avoit  toujours  foi* 
difcours  prêt  >  &  fes  gants  blancs  dans  fa 
poche.  Je  voudrois  bien  vous  entendre  , 
lepattit  le  monarqoe. 

L'ambaffadeur ,  s'étâfit  mis  alors  daftt 
Tattîtiide  d'ufage ,  parla  ainfi  (4}, 

«  Vous  me  voyet ,  Meneurs ,  au  mo«i 
»  ment  de  perdre  le  jour  :  je  ne  regrettt 
1»  point  la  vie  ;  mais  je  vois  avec  peine 
»  que  ceux  qu'on  ne  devroit  connaîtra 
*  que  par  de*  aftea  d'humanité  &  de  bien* 
t»  fa&tace  ,  viennent  jouir  avec  avidité 
p  d'un  fpe&acle  cruel  qu'ils  ont  mendié* 
»  Ces  fêtés  tragiques  font  faites  pour  la 
t>  barbare  pppulace  ;  mais  les  coeurs  ver* 

■         ]  '  ■'  1    ■  i'     '1      11. 

(a)  Note  dt  V }  Auteur.  Je  copie  cette  harangue  d'uûç 
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jdvis  fur  la   Conduite  particulière  d'un 
Seigneur  tn  Légation. 

Je  dois  âuâi ,  mon  cher  fils ,  vous  re- 
<ommander  dene  point  avilir  votre  place, 
€n  faiïànt  des  dettes ,  &  fur-toùt  de  celles 
qui  font  crier  le  petit  peuple  :  mefurez  vo- 
tre dépenfe  &  vos  plaifirs  fur  vos  reve- 
nus ,  §£  n'imitez  point  ces  minlftres  dont 
fantf  chambre  n'offre  aux  yeux  des  étran- 
gers que  des  yfuriers  &  dés  farceurs,  qmf 
fe  voyant  préférés  aux  honnêtes  gens  f 
jouiffent  av«c  infolence  des  premiers  mo- 
snents  de,  l'audience.  Bann'rffez  les  ufuriers; 
ne  voyez  les  comédiens  que  far  les  plan- 
ches j  &  n'ailez  point  traînefr  l'excellence 
<&ns  les- loge?  des  aârices,  $uj  rirom  de 

-  *      s  s     ■ 


1 


Digitized  by 


Google 


4ii        Livre    second. 

vçtre  bonhomie  avec  le  fat  qui  vous  fup- 
plante.  * 

Ne  donnez  jamais  de  prife  aux  épi- 
grammes  du  public ,  en  vous  extafiant  fur 
les  talents  d'une  aftrice  ou  d'une  danfeufe, 
au  point  de  faire  cabale  ,  &  de  former  un 
parti  en  fa  faveur.  Ces  manœuvres  ne 
conviennent  qu'à  des  freluquets  qui  vont 
acheter,  par  ces  fingularités  déshonoran- 
tes ,  les  faveurs  d'une  fille  de  fpeftacle , 
qui  prend  tout  au  défaut  d'argent  comp- 
tant. 

Si  jamais  une  inclination  déplacée  ou  le 
goût  du  plaifir  vous  ébranloit  jufqu'à  con- 
cevoir le  deflfein  de  vous  prêter  au  manège 
méprifable  de  la  cabale  ,  rappellez-vous  ^ 
ce  qui  vient  d'arriver  à  la  cour  de  Co- 
penhague ,  à  l'occafion  de  la  Franchi  & 
de  la  Moretti ,  danfeufes  Italiennes  ,  qui 
ont  caufé  une  efpece  de  fchifme  politique, 
en  divifant  tous  les  miniftres  étrangers  qui 
avoient  pris  parti ,  les  uns  pour  la  Fran- 
chi ,  les  autres  pour  la  Moretti,  &  avoient 
fait,  des  gambades  de  ces  baladines,  un 
objet  de  leur  négociation. 

Sçachez',  mon  fils ,  que  les  querelles 
qui  s'élèvent  entre  deux  miniftres  pour 
des  objets  qui  n'ont  aucune  analogie  à 
leur  million ,  ont  fouvent  brouillé  leurs 
maîtres,  parce  que  l'ambafladeur  le  plus 
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honnête,  ne  pouvant  écarter  la  préven- 
tion qui  l'anime  contre  celui  à  qui  il  croit 
avoir  des  torts  à  imputer ,  ji'épie  plus  {es 
démarches  de  fang  froid  %  &  leur  donne, 
aux  yeux  de  fa  cour,  une  tournure  qui , 
aigriflant  les  efprits ,  engage  à  des  partis 
violents.  Si  on  n'avoit  pas  mis  ces  dé- 
mêlés puériles  en  arbitrage ,  il  auroient 
eu  des  fuites  ;  mais  le  fcandale  étant  au 
comble,  on  voulut  mettre  un  terme  à 
ces  fcenes  ridicules,  &  on  imagina  un 
moyen  qui  n'honorât  aucune  des  deux 
ligues.  Il  fut  donc  convenu  que  les  ca- 
bales cefferoient,  à  condition  que  les  mi- 
nières ^  partifans  de  la  Moretti  applaudi- 
roient  la  Franchi ,  &  que  ceux  qui  avoient 
pris  la  défenfe  de  celle-ci ,  crieroient  bra- 
vo»,  lorfque  (à  rivale  paroîtroit.  Cestra- 
cafferies ,  &t  les  califes  humiliantes  qui  les 
ont  anéanties ,  doivent  vous  éclairer  ,  & 
vous  apprendre  qu'il  faut  abandonner  la 
deftinée  des  gens  de  théâtre  aux  a&eurs, 
'  &  aux  oififs. 

Je  me  perfuade  que  la  fureur  épidémï- 
que  ne  vous  prendra  point ,  &  que  vous 
n  imiterez  pas  cet  envoyé  d'une  grande 
couropne,  qui,  depuis  cinq  ans,  chauffe 
toutes  les  femaines  je  brodequin  à  la  cour 
du  prince  auprès  de  qui  H  repréfente.  La 
comédie, je  le  dirai  toujours,  eft  un  amu* 
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fement  honnête  que  la  nobleffe  anrok  tort 
de  dédaigner  ;  mats  un  homme  en  place 
altère  le  refpeft  qu*ot*  doit  à  fon  cara&ere, 
quand  H  paroît  aux  yeux  du  vulgaire  hé- 
bété fous  l'habit  A*Org&?t)  te  mameau  de 
Scapin  ,Ja  Kvrée  de  fOttve,&l  les  bottines 
de  Crifpin.  Le  public  s'habitue  à  croire- 
que  celui  qui  l'amufe,  fait  fon  mener;  6e, 
ne  perdant  point  cette  idée  hors  de  fe 
fcene ,  U  a  beau  revoir  le  mraiftre  fe  /fe^ 
i^r  de  gravité ,  il  ne  veut  plu» y  croire  y 
&  il  fe  phiît  à  retrouver  le  maraud  de 
Crifpin  y  &  le  faquin  de  YOlhc:  dans  uoç 
Excellence  humiliée  avec  raifon. 

N'allez  pas  no»  plus  imiter  le»  petit» 
merveitieux  de  France ,  qui  courent  le 
matin  en  habits  de  poSffons  ;  àêf>mCe+ 
ment  mal  adroit ,  qui  devient  leur  vête- 
ment cle  caractère-  Ces»  traveftàfferoènt* 
peuvent  arfément  vqps.feïre  méconnoî*- 
Ire.  Un  homme  du  peuple ,  qui  von» 
prend  pour  fon  égal ,  vous  manquera  :  le 
gouvernement  auquel  vpus  porteFear  vos 
plaintes ,  ne  punira  pçint  un  particulier 
qui  ne  pouvoit  deviner  un  amhaffiideur- 
fous- la  fouguenitte  cPun»  croeheteur;  & 
vous  aurer  le  dénigrement  dTâvoir  été  m- 
ftrhé ,  d^être  blâmé  enfoite* 

La  mêtne  dignité  qui  doit  régler  toutes 
Vos  démarches  %  ne  veut  pas  que  vous  fré» 
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tjoemiez  ces  maifons  ouvertes  aux  jeux  £ 
dans  lefqueiles  la  bonne-foi  fuccombe  fous 
les  coups  de  I  adrefle.  Si  vous  êtes  foup- 
çônné ,  vous  êtes  perdu.  En  vain  cher» 
cherez-vous  à  vous  juftiàer,  en  implorant' 
des  témoignages  qui  attellent  votre  pro- 
bité :  un  homme  en  place  eft  déshonoré , 
dès  qu'il  eft  forcé  de  donner  (on  apologie 
dans  un  cas  auffi  grave. 

Je  croirois  Manquer  à  vos  (Sentiments,  û 
je  vous  entretenons  ici  des  dangers  d'une 
paffion  aveugle ,  &  d'une  alliance  désho» 
dorante.  La  place  que  vous  occuperez,  ne 
-vous  mettra  jamais  au-deffus  des  règles  re* 
^ues  ;  &  ,  fi  vous  ofiez  vous  marier  £*nS 
■te  contentement  de  voire  maître ,  voa*i 
perdriez  votre  état  ,  votre  fortune ,  &  ht 
ponfidérarioiv  attachée  à  l'y»  &  à  l'autre. 

Si  vous  voyez  que  le  parti  de  votre  maî- 
tre fok  balancé  dans  la  cour  ôè  vous  re- 
ndez, faites-vous  des  partions;  mais, 
Age  dans  vos  choix ,  prenez  des  gens  dont 
les  mœurs  ne  foient  poiat  fulpettes  ;  & 
gardez-vous  de  faire  donner  des  penfions, 
auï  chargent  l'Etat ,  à  ces  aboyeurs  témé- 
raires qui  fe  font  un  jeu  de  .votre  {impli- 
cite ,  &  vous  trahiflear.  en  mangeant  l'ar-  " 
fetotdç  votre  prince.  Ne  procurer  aucim 
utfiflfement  à  ces  banqueroutiers  qui , 
fous  tm  taux  nom  >  viennent  frmwper  vot 
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*e  crédulité ,  &  Surprendre  votre  protec- 
tion. Les  foutenir ,  &  lçur  accorder  des 
grâces,  c'éft  devenir  en  quelque  forte  com- 
plice des  friponeries  qu'ils  ont  faites  dans 
votre  patrie.  Ne  payez  point,  pour  écrire, 
àe  ces  barbouilleurs  imbécilles  à  qui  vous 
pourrez  fuppofer  de  l'efprit  9  parce  qu'ils 
auront  pouf  .mérite  unique  1  art  dange- 
reux de  flatter  votre  amour- propre. 

J'efpef  e  auffi  que  vous  ne  fuivrez  point 
l'exemple  de  ces  héros  à  talons  rouzes , 
qui  croient  avoir  acquis   une  célébrité 
guerrière,  parce  qu'un  écrivain  faméli- 
que, foudoyé  dans  fon  grenier  pour  en 
împofer ,  les  repréfente  couverts  de  pou£ 
fiere  fc  de  fang ,  portant  par-tour  l'épou- 
vante &  Ja  mort,  dans  le  temps  qu'éloi- 
gnés du  *  champ  de  bataille  ,,  ils  s'enivrent 
paifiblement  à  l'abri  des  coups ,  &  que 
Us  chevaux  qu'on  fait  tue;  fous  eux  font 
pleins  de  vigueur,  &  donnant 9  en  hen- 
«iflant ,  un  démenti  à  rentrait  mortuaire 
/    *  <les  gazettes  (a). 


(a)  Note  de  l'Auteur.  J'ai  lu  une  Lettre  d'un  O/Bclec 
général  qui,  écrivant,  le 8  Décembre  1717',  à  un  feiftô* 
rien  connu,  lai  difoit  cet  propres  moti;  ce  j»al  eu  ua 
r»  cheval  tué  Cous  moi  à  Rosbach  ;  u*  voui  étiez  détourné 
5>  de  te  croire ,  toute  l'armée  vous  dit  a  que  j'ai  tait  It 
»>  retraite  à  cheval  fur  un  canon  de  bataillon.  Je  ne  fçais 
ai  comment  cette  affaire  eft  venue  à  naçi  parçnti  i  mm 
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Concluez,  mon  fils ,  de  ce  que  je  viens 
3e  vous  dire ,  que  vous  ne  devez  pas  imi- 
ter ces  minières  minutieux  qui,  n'ayant 
pour  occupation  que  la  lé&ure  des  pa- 
piers publics,  font  des  galettes  une  af- 
faire d'Etat ,  prennent  ces  chiffons  heb- 
domaires  pour  un  code  diplomatique ,  & 
partent'  de-là  pour  affommer  le  miniftere 
de  leur  cour  de  réflexions  vuides  &  pué- 
riles ,  qu'on  enveloppe  dans  de  grands 
mots  qui  veulent  afficher  la  politique,  6c 
qui  ne  montrent  aux  connoiffeurs  qu'un 
efpion  dÊfœuvré ,  qui  cherche  à  fe  ren- 
dre néceflaire  pour  perpétuer  dans  l'appa- 
rence du  crédit  une  inutile  Excellence* . 

Voilà ,  mon  cher  fils  r  tout  ce  que  le 
temps  me  permet  de  vous  écrire  :  votre 
efprit  fuppléera  à  ce  que  j'ai  omis,  & 
votre  jufte  défiance  vous  garantira  des7 
pièges  dans  lefquels  je  fuis  tombé*  Adieu  1 
ma  langue  s'épaiflit ,  mes  yeux  fe  trou- 
blent, &  ma  main  chancelante  ne  me 
kiffe  que  le  trifte  plaiïlr  de  vous  dire 
adieu  pour  toujours. 


»  le  Roi  a  bien  voulu  me  faire  dire  des  chofes  agréa- 
a>  blés  à  te  fujer.  »  Je'  crois  qu'on  pourroic  retcoUYt* 
ccice  Lettre ,  mais  l'armée  inierrogée  s'efl  tue. 
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CHAPITRE    XIV. 
Iks  Somnambules  &  dot  Songes*. 

&   t 

ffijloirc.  ccleBrc  drun  SomnamBulc* 

+  1  rAl  vu  xm  fomnambule  ;  mais  il  fë  con+ 
S  tefctoit  de  fe teuer,  àè  s'babilifcr,  de 
feire  la  révérence,  de  darifer  le  menuet 
aflez  proprement  ;  après  quô*,  if  fè  désha* 
billpit ,  fe  recouchait ,  &  continaoit  de 
dormir. 

Cela  n'approche  pas  du*  fomnambule 
de  l'Encyclopédie.  C'étok  un  jeune  fêmi+ 
«arifte  qui  fc.  releyok  pour  compofer  un 
Ibrmon  en  dbrmant ,  l'écrivoit  correcte- 
ment ,  ït  reliftwt  <f  tw boçt  à  l'autre,  ot* 
du  moins  croyoit  ïe  relire.  ;  y  faifoit  des 
fcorre&ions,  raturoit  des  lignes,  eu  fubC 
tifruoit  Vautres ,  remettoit  à  fi  place  u» . 
mot  oublié  ;  compofoit  de  la  mtjfique  , 
1*  notoit  exa&ement ,  apr&  avoir  régie 
fbn  papier  avec  fe  canne -,  &  plaçoit  les 
paroles  fans  fe  tromper,  &c.  &c 

il  eft  dit  qu'un  archevêque  de  Bordeaur 

*  Queftion^Tai  r£iicjr<lepédie» 


Digitized  by 


Google 


La  Vîtitosûpniv;  419 
ê  été  témoin  de  toutes  ces  opérations,  At 
de  beaucoup  d'autres  a»fli  étonnantes  :  il 
ht oit  à  fouhaker  mie  ce  préfet  eût  donné 
far-même  Ton  atteftariert  fur  un  fait  aufll 
extraordinaire; 

S-  ïi- 

JSxplkéuiq»  des  actions  dïun  Homme  ç*i 
agit  ttt  dormant. 

'  Mais ,  fuppofons  qire  ce  fomnambufe 
ait  fait  tout  ce  qtftm  lui  attribue ,  Je  hli 
ferai  toujours  fes  mêmes  queflions  que  je 
ferois  à  vn  Ample  forrgeur.  Je  lui  diroi*: 
▼ous  avez  ifrngé  pfus  fortement  qu'un  au- 
tre ,  mais  c'en  par  îç  même  principe  ;  cet 
âtrtre  n'aeû  que  h  fièvre,  &  vous  avei 
eu  îe  rranfport  au  cerveau.  Mais  enfirr^ 
Vous  aye£  reçu  Puh  fit  Paurrç  des  idées', 
âfes  fenfations  auxquelles  vous  ne  vou* 
attendiez  nuftemerif;-;  vow  avez  fait  tout! 
ce  que  vous  n'aviez*  nulle  envie  de  faireu 
De  deux  dormeurs  i  l'un  n'a  pas  ipxcf 
fèuieltîéè  ;  fautre  en  reçoit  une  foule  ; 
Fun  effïn/ertfible' comme  un  marbre;  l'au- 
tre éprouve  dfes  deffirs ,  ott  des  dfegtins 
Tbccuymû 

Vous ,  Monfieur,  qut  êtes»  né  avec?  f* 
ë&  èrlftft&ftkfry  vto^a$etféjp#utéô«tt 

Sv) 


Digitized 


by  Google 


410         Livre  second* 
fermons,  votre  cerveau  s'eft  monté  à  or* 
faire  ;  *  vous  en  ave?  écrit  en  veillant  t 
pouffé  par  le  talent  d'imiter  ;   vou$  cir 
écrivez  de  même  en  dormant.  Comment 
$'eft-il  pu  faire  que  vous  foyez  devenu 
prédicateur  en  rêve ,  vous  étant  couché 
fans  aucune  volonté  de  prêcher  ?    Ref- 
fouvenez-vous  bien.de  la  première  fois 
que  vous  mîtes  par  écrit  l'efquiffe  d'un 
fermon  pendant  la  veille  :  vous  n  y  pen- 
fiez  pas  le  quart  d'heure  d'auparavant.; 
vous  étiez  dans  votre  chambre,  livré  à  une 
rêverie  vague  fans  aucune  idée  détermi- 
née  ;  votre  mémoire  vous  rappelle ,  fans 
que  votre  volonté  s'en  mêle ,  le  fouvenir 
d'une  certaine  fête.  Cette  fête  yous  rap- , 

!>elle  qu'on  prêche  ce  jour-là  ;  vous  vous, 
buvenezdW texte,  ce  texte  vous  four- 
nit un  exorde  ;  vous  avez  auprès  de  vous 
encre  &  papier ,  vous  écrivez  des  chôfes 
que  vous  ne  pendez  pas  devoir  jamais . , 
écrire. 

Voilà  précifément  ce  qui  vouseft  ar- 
rivé dans  votre  afte  de  noftambule. 
.  Voue  avez  cru,  dans  l'upe  6c.  J'autre 
opération,  ne  faire  que  ce  que  vous  vou- 
liez ;  &  vous  avez  été  dirigé ,  fans  le  fça- 
voir,  par  tout  ce  qui  a  précédé  récri- 
ture de  ce  fermon. 
:  .Quelle  part  ayez-vous  eus  à  toutes  ce\ 
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i4J  modifications  de  votre  individu  ?  la  même 

■'         que  vous  avez  à  la  cpurfe  de  votrp  (ang 

dans  vos  artères  &  dans  vos  veines,  a 

l'arrofement  de  vos  vaifleaux  lymphati- 

'  ques,  au  battement  de  votre  cœur  fie 

de  votre  cerveau. 

J'ai  lu  l'article  Songe,  j  dans  le   Dic- 
tionnaire encyclopédique ,  &  je  n'ai  rien 
'   compris.   Mais ,  quand  je  recherche  la 
caufe  de  mes  idées  &  de  mes  aâions  dans 
.  le  fommeil,  je  n'y  comprends  pas  davant 
tage. 

S.  in- 

Les  Rêves  ont  été  un  principe  de  Super f* 
tition. 

.  Les  fonges  ont  toujours  été  un  grand 
objet  de  fuperftition  ;  rien  n'étoit  plus 
naturel.  Un  homme  vivement  touché  de 
la  maladie  de.  fon  éppufe  y  fbnge  qu'il  la 
voit  mourante  ;  elle  meurt  le  lendemain  ; 
donc  les  dieux  lui  ont. prédit  fa  mort. 

Un  général  d'armée  rêye  qu'il  gagrte 
une  bataille,  il  ta  gagne  en  effet  ;  le$ 
dieux  l'on*  averti  qu'ij  feroit  vainqueur, 
_  On  ne  ^ent  compte  quç  des  révç$  qui 
ont  été  accomplis  ;  on  oublie  les  aufres. 
Les  fortges  font  une  grande  partie  de 
l'hiftoîre  ancienne ,  aufli  *  bien  que  les 
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L'explication  des  rêve»  étoît  une  drerft' 
fi  commune,  <ju*on  ne  fe  feomolt  pas  3t 
cette  intelligence  ;  il  Mort  encore  der;- 
ner  quelquefois  ce  qu*an  autre  homme 
aro!>réVë.^aibucfco<tenoibr  ayant  oubffé. 
un  fonge  qu'il  avoit  fair,  ordonna  if  tes 
mages  de  k  deviner ,  &  tet  menaça  de 
mort ,  s^ife  n'en  vénèrent  pas  kbout  ;  ma» 
h  prophète  Daniel  leur  feuva  la  vfe,  e« 
éevinam.  quel  étok  le  fonge  du  «n ,  èc  tu 
fmteïpréuitt. 

lettre  ^w  &s  .Songe** 

ttau  de  FEdkœr.  Comme  h  théorie 
des.  fbnges  eft  une  da  matière*  tes  plu» 
philosophiques  ,  nous*  alkms  joindre,  i 
ce  que  nous  venons  de  rapporter ,  ht 
Lettre  de  Nicolas  Pàjfuhr  a»  fîeur  Pap> 
quier  deBuffiJbn>pere ,  Canfâtbr  dit  Roi 
&  Auditeur  en  fa  Chambre  de»  Comptes,. 
&  Eôhevin  de  la  rïlUdeParist^fttrkt forcé 
&  ià  yèrtu  dès  Songeis  :•  avec  dis  fteffe** 
xtensfar  les  Songe* ■>  qu'on  trouve  I  iaf 
fuite  de  cette  Lettre. 

«  J*hï  reçu  vos  Lettres ,  ce  trotfieme  de 
Septembre-  fôi^  ,  de  fo  mért>  èe  notre 
père,,  furvenue  le  30  Août,  envireôte* 
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deux  factures  apris- minuit*  Je  vous  coû- 
terai une  biftotre  mémorable  for  ce  fojeft 

»  L'an  pafë ,  le  jo  cfa*  même  moh 
d'Août  &  de  la  même  nuit,  enviée»  te» 
cinq  heures  du  matin ,  je  fongeai  que  j'6- 
fois  auprès  de  notre  père,  qui  étoit  cour 
(hé  dans  (on  lit,,  duquel  ii  fe  kva  pou*  fir 
mettre  à  genoux ,  afin  de  prier  Dieu  >  ce 
qu'il  fit  dévotement ,  les  ««uns  jointes  en 
haut ,  6c  les  yeux  élevés  au  ciel  i  fk  prief e 
achevée ,  il  changea  de  comkuf ,  ôt  tombe 
jaort  entre  mes  bras* 

»  En  achevant  ce  fbnge  t  je  me  ré» 
veillai  trembkmant  >  fie  le  contai  à  ma 
femme;  &  pour  en  avoir  la<  mémoire 
fraîche ,  étant  levé  ,  je  le  rédigeai'  par 
écrit*  Ce  n'eft  pas  tout; je  partis  de  Paris.* 
comme  vous  Ée  fçavea,  le  9  *k  mai* 
d'Août ,  fit  arrivai  chez  moi  le  16.  Je  fil* 
douze  ou  treize  jours  à  afler  de-çà  ÔC 
éeAk  pourvoir  i  mes  affaires.  Enfin  >  ro'é* 
tant  rendu*  en  ma  maifon  ,.  je  rentrait  dant 
mon  écttde  lie  30  du.raême  mois  d'Août^ 
pour,  mettre  mes  papiers  es  ordre ,  qui 
étoient  confus  :1e* uns  je  rompis,  les  au* 
très  je  mis  à  part~;  ce  fonge  me  tombe 
entre  les  mains ,  que  je  gardai. 

.  »  Confidérez  les  deas  rencontres  en 
Pobjet  qui  fe  préfente;  lTune*  «jue  j'ai  vit 
t*  toott  de.  noue  peie.ua.  an  >  joue  pour 
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ajouter  grande  foi ,  ainfL  que  le  Lévitiqu* 
nous  radmonejfte,  &  TEcclifiafliqut  les 
appelle  vanités  ;  parce  que  l'imagination 
offiifque  de  la  façon  notre  ame ,  comme 
nous  voyons  que  font  troublés  les  fens  ex- 
térieurs 4e  ceux  qui  font  en  crainte  ,  qui 
penfent  voir  des  fantômes  tous  tels  que 
la  vue  extérieure ,  comme  la  crainte  les  a 
dépeints  en  l'imagination.  Et  tout  ainfi 
que  le  miroir  ne  peut  représenter  le  fimur 
lacre  des  chofes  abjçâées  ,  fi  la  poliflure 
eft  offufquée  par  l'haleine ,  ou  un  temps 
nébuleux  ;  agfli  lVptit  ne  reçoit  les  for- 
mes de  divination  par  fonges ,  fi  Pâme 
n'eft  dépouillée  de  toute  affeâion  hu- 
maine, d'amptir,  de  haine,  d'efpoir,,  de 
crainte ,  de  joie ,  de  triftefle. 

»  Il  faut  quç  cette  partie ,  qui  eft  la  plus 
divine,  foitcoie,  pure  &  vuide  de  tou- 
tes paffions  foraines ,  qu'elle  foit  infenfible 
aux  affe&ions,  &c  que  le  corps  ne  foit 
trouÉÉÉ.par  les  vapeurs  &  fumées  des, 
vian^Pprécédentes  ,  à  caufe  de  la  iym? 
pathie  &  liaifon  qui«efi  entr'eux  deux  in- 
"diflbluble  :  autrement  *  cette  force  Ima- 
ginative ne  pourroit  opérer  chofe  en  doc- . 
mant ,  ;ôj.  donner  iignificauon  de  cette  ca- 
chée vigueur  de  Pâme ,  répujtëje:  des  appé- 
tit» charnels  ,  lefquels  aflb^piflfent  fans  ea- 
tre*cçfle  le  meilleur  ,  qui  foit  enclos  eu 
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l'écrit.  En  cette  dtverfité  de  fonges ,  ittfttt 
apprenons  le  dire  d'Heraclite  véritable  ; 
Aie*  par  fongtSTiô  nous  être  expofi  ,  rien 
auffi  n$  nous  itn  celé. 

»  Et  pour  mot ,  je  fais  grand  im  des 
longes  qui  fe  préfentent  à  nous  le  matin , 
après  croe  Pcfpm  a  pris  un  repos  foflifymi 
car  j'eftiroe  qu'ils  nous  apportent  des  a  ver- 
tiflfements  certains  de  l'avenir;  ils  gagnant 
le  nom  de  viriU. 

w  Ainfi  que  nous  vîmes  arriver  au  prince 
de  Condé  h  nuit  précédente  h  veille  de 
h  bataille  de  Dreux ,  lequel  fongea  avoir 
donné  trois  batailles  confifeutives ,  obtenu  . 
4a  viftoire,  terraflé  Ces  principaux  enne- 
mis, mais  finalement  bleflfié  à  mort,  k$ 
ayant  tous  trois  entaffés  l'un  fur  fautre,  & 
lui  pardeffus  eux,  restait amfit'efprit.  Et 
de  foit,  nous  vîmes  celte  vtfion  vérifiée 
par  la  mort  du  maréchal  de  Saint- AnAfé , 
en  la  bataille  de  Dreux  ;  par  eeRe  du  è*c 
de  Guife,  devant  Orléans,  et^^née 
fuivante  ;  dt*  connétable  de  MoéÊÊrcn* 
cy  enfuite ,  à  la  journée  de  Saint- Denis; 
&  du  prince  même,  en  la  déroute  de 
fiaffac* 

>* Notre  grand  Henri ,  fept  oh  huttaw 
av*ot  qu'il  ttlt  appelle  à  la  couronne ,  for- 
gea un  matin  qat'il  étoit  au-deiTris  cFunetow 
Sort  élevée  >  tout*  enchantée  f  &  prête  à 
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tomber,  laquelle,  par  fon  induftrie  &  dili- 
gence, fat  redreffée  &  remife  au  premier 
point  qu'elle  ëtoit.  A  fon  réveil ,  il  ra- 
conta 6  vifion ,  qu'il  expliqua  être  un  cer- 
tain pronofiic  de  fa  promotion  future  à 
fEtat,  qu'il  rencontrerait  prêt  à  être  bou- 
leverfé  fam<-deffus-deffous  ;  &  que  néan- 
moins ,  par  fa  force  &  vertu ,  il  lui  don- 
nerait un  fi  bon  ordre ,  qu'il  le  feroit  re- 
œtfcre  &  revivre  par  les  bonnes  &  faintes 
k»x  qifil  y  étàblkok.  Vifipn  qui  fut  de- 
puis accomplie  en  fon  avènement  à  la  cou- 
ronne, en  fon  progrès  &  en  h  fin. 

n  Voilà  des  exemples  domeftiques  qur 
m'empêchent  d'en  aller  puifer  chez  les 
étrangers,  comi»e  celui  d'Hécuba ,  en- 
ceinte de  l'enfant  qui  fut  depuis  appelle 
Paris  :  ou  bien  celui  de  Cicéron ,  qui  fon- 
géa  qu'O&avïus ,  depuis  af^tlki  Anguflc* 
€&fa*9  jeune  garçonnet,  feroit  un  jour 
appelle  à  l'Empire.  Ce  font  ces  fongçs 
auxquels  il  nous  faut  ajouter  foi ,  du  nom- 
bre deftjueb  efi  le  mien ,  qui  fat  fait  le 
matin*  comme  un  ayant-coureur  de  la  mort 
de  notre  père.  Faites  une  anatomie  de  ce 
fonge,  vous  apprendrez  que  tout  ce  qtrt 
êft  furvenu  en  fa  mort,  a  été ,  par  moi  » 
prévu  :  qu'il  ne  feroit  longuement  malade; 
arçffi  ne  l*a«t-il  été  que  dix  heures  t  cju'it 
wvourrok  en  bon  Chrétien  ,  comme  il  9 
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feît  :  que  tous  les  fens  lui  demeurerôient 
fains  &  entiers  jufqu  aux  derniers  foupirs 
de  ûk  vie  ;  ainfi  en  eft-il  arrivé.  Pour  con- 
clufion ,  (à  mort  a  répondu  à  fa  vie ,  la- 
,  quelle  tout  ainfi  qu'elle  a  joui  d'un  grand 
calme  pendant  quatre-vingt-fix  ans  deux 
mois  &  vingt-trois  jours  ;  auffi  a  été  fa 
mort  douce ,  uns  peine  ,  ni  travail ,  ni 
douleur.  11  avoit  toujoursxlemandé  à  lieu 
un  efprit  &  un  entendement  fain  jufqu'au 
bout  de  fa  vie,  &  une  courte  maladie  qui 
ne  lui  produisît  des  douleurs  avec  excès  : 
prière  qui  a  été  exaucée.  Sa  vie  &  fa  mort 
nous  apprennent  à  bien  vivre  pour  biea 
mourir.» 

§.    V. 
Réflexions  fur  les  Songer. 

»  La  matière  des  fonges  eft  une  de  celles 
qui  a  le  plus  exercé  la  curiofité  des  hom- 
mes. Il  n'eft  perfonne  qui  ne  foit  expofé 
à  en  avoir  :  ainfi  tous  fe  mêlent  d'en  par- 
ler &  d'en  chercher  l'explication  bonne 
ou  mauvaife.  Mais  y  penfe-t-pn  trouver 
queloue  réalité?  c'eft  la  queflion.  L'Ecri- 
ture teinte  nous  rapporte  quelques  fonges. 
Celui  de  Pharaon,  roi  d'Egypte, fut  coa- 
duit  par  la  Providence,  pour  placer  dans 
le  miniftere  le  patriarche  Jofeph.  Celui  de 
Daniel  montre  que  la  Divinité  fe  cota* 
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mimique  quelquefois  par  des  fonges.  Ce- 
lui de  faint  Jofeph ,  époux  de  la  fainte 
Vierge ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
les  autres  ;  il  n'avoit  pas  befoin  ni  d'expli- 
cation ni  d'aucune  interprétation  recher- 
chée :  c'étoit  un  ordre  de  la  Divinité ,  il 
falloit  feulement  y  obéir  ;  c'eft  ce  que  fit 
le  faint  homme.  Les  trois  Mages  avoient 
déjà  déféré  à  un  pareil  ordre  qui  leur  fut 
donné  en  fonge  :  c'eft  même  ce  qui  fert 
à  expliquer  les  paroles  d'un  des  amis  de 
Jôb  ,  chap.  3  3  :  Que  Dieu  nous  parle  & 
nous  fajfe  connoître  fa  volonté  par  des 
fonges.  Mais  alors  il  ne  faut  d'autre  inter- 
prète que  Dieu  même ,  les  hommes  ne 
doivent  pas  s'en  mêler.  Les  Actes  des  Apo* 
très  nous  rapportent  que  S.  Paul  étant  en 
Afie ,  il  eut  un  fonge  dans  lequel  un  Ma- 
cédonien qui  lui  étoit  inconnu,  s'apparoît 
à  lui ,  &  le  prie  de  les  venir  fecourir ,  lorC 
qu'il  ira  en  Macédoine  :  ce  que  le  faint 
Apôtre  regarda  comme  un  ordre  de  Dieu 
jnSme,  qu'il  exécuta.  Ainfi  tous  les  fonges 
De  fçauroient  être  rejettes. 

»  Les  fonges  arrivés  aqx  anciens  pa- 
triarches n'ont  pas  empêché  que  le  Saint- 
Efprit  n'ait  défendu  de  recourir  aux  inter- 
prétations des  fonges  pour  avoir  l'expli- 
cation de  ceux  que  l'on  pourroit  faire ,  & 
la  caufe  eft  égale  dans  la  loi  nouvelle. 
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Âinfi ,  point  de  devins ,  point  d'interprète» 
tîes  fonges;  c'eft  une  fijperfiition  défen- 
due aux  Chrétiens*  même  par  les  lotx  ci4 
viles  (m). 

»  Cependant ,  que  de  faits  ne  trouve- 
ft-on  pas ,  je  ne  dis  pas  dans  PHiftoire  pro- 
fane ,  mais  même  dans  les  écrivains  e£- 
cléfiaftiques ,  &  nous-mêmes  en  éprou- 
vons-nous tous  les  jours?  Ceux  qui  ont 
rapport  au  cours  de  nos  occupations  o**» 
dinaires ,  &  qui  ne  font  que  nous  repré- 
senter ce  que  nous  avons  fait;  ceux-là 
n'ont  rien  de  bien  merveilleux.  Qu  une 
éAle  ou  une  femme  longent  qu'elles  vont 
fe  marier,  c'eft  le  defir  qu'elles  en  ont 
<jui  agite  le*r  imagination  même  pendant 
le  fomraeH.  On  voit  en  d'autres  fonges 
un  mélange  confus  de  diverfes  fantaïfie* 
qui  nous  rappellent  nos  travaux.  Enfin,  it 
y  en  a  quelques-uns  <jui  font  enigmatH 
<jues ,  ou  ce  font  des  emblèmes  qui  nous 
cepréfentent  des  choies  qui  fouvent  n'ont 
aucune  fuite  :  voilà  ceux  dont  les  efprits 
foibles  cherchent  des  explications. 

»  II  y  a  long-temps  que  les  anciens  ont 
voulu  donner  des  règles  pour  les  bien  ex- 
pliquer. Hippocrate  &  Ariftote  s'y  font 

{a)  Cspkidar.Reç*  frmc.  ajntd  Btlui.  LIS.  VI, 
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exercés ,  mais  avec  très  -  peu  de  fonde- 
ment. Artémidare ,  Synéfius  ,  Apontafaf 
&  Cardan ,  ont  donné  dans  ces  chimères, 
&  ont  débité  leurs  imaginations  ;  &  ce 
font  ces  fonges  énigmatiques  dont  il  eft 
défendu  de  chercher  l'explication.  Syné- 
fius &  Artémidore  ont  beau  citer  leur 
propre  expérience  ;  cette  expérience  ne 
lionne  pas  plus  de  eertittide  :  plus  on  y 
compte ,  plus  on  fe  trompe  ;  &  pour  qua* 
tre  ou  cinq  fonges  dont  l'explication  fe 
trouve  véritable ,  il  s'en  trouvera  un  mille 
où  elle  fera  faufle ,  d'autant  plus  que  les 
règles  &  les  interprétations  données  par 
Artémidore  fe  trouvent  contraires  à  celles 
qui  font  établies  par  Apomafar. 

n  Qui  ne  riroit ,  quand  il  dit  ique  fon- 
der d'aigles  ,  c'eft  fuccès  dens  les  entrer 
jmfes  ;  rêver  Hamanàts  >  c'eft  troubla  & 
idéplaifir  ;  voir  des  araignées ,  c'eft  corps 
mort,  argent ,  &  furprife  dans  les  affaires. 
Vdffk  (igfiifie  argent  &  femme  riche  ; 
M rbe  longut  &  tyçiflh,  marque  l'éloquence 
&  le  fuccès  dans  les  avions  publiques, 
11  en  eft  ainfi  dés  autres  interprétations  f 
qui  ne  font  fondées  ni  fiir  la  raifon ,  ni  fur 
Fexpérienefe,  tri  (ur  l'analogie  des  fignes 
r epréfentés.  Ce  font-là  les  fonges  remplis 
de  vanité,  dont  les  expfieations  font  en- 
core |*is  iradjWé  tjne  le*  fonges  mîmes, 
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»  Le  fonge*  d'automne  font-ils  plus  cer- 
tains que  ceux  du  printemps  ?  Ceux  du 
matin  valent -ils  mieux  que  ceux  de  la 
nuit?  Horace  paroiffoit  ajouter  foi  à  ces 
derniers  ; 

Poft  mediam  no&tm  vifus  cum  fomnia  veram 

»  C'eft  aufli  ce  que  marquent  les  inter- 
prètes des  fonges,  au  r^ng  defquels  on 
peut  mettre  Théqcrite ,  qui  prétend  que  , 
vers  Tauhç  du  jour ,  Ton  fent  approcher 
la  bande  des  fonges  véridiques  :  c'eft  en- 
core -  là  une  des  fuperftitions  dont,  on  a 
rempli  cette  matière, 

»  Cependant  il  y  à*  des  fonges  dont 
f  effet  ne  fçauroit  être  révoqué  en  doute» 
Celui  de  5.  Ambrpife ,  qui  Ijui  fit  décou- 
vrir les  corps,  ^es  martyrs  S.  Gervaîs  Se 

5.  Prothais ,  eut  fon  effet,  Alexandre  voit 
en  fonge  le  grand-prêtre  ;  il  arrive  à  Jéru^ 
falem ,  &  le  reconnoît  tel  qu'il  Tavoit  vu. 
Sainte  Monique  eft  avertie  e;n  fonge ,  par 
un  jçune  homme ,  que  fon  iUs  renorçce- 
roit  aux  erreurs  des  Manichéens.  S.  Jé- 
rôme fe  fent  fuftigé  en  fonge  p*r  un  ange,  \ 
ppur  avoir  trop  apné  les  lettre*  profanes  f 

6 ,  à  fon  réveil ,  il  trouve  les  marques 
des  coups  qu'il  a  reçus- 

v  »  S.  Auguftin  r^pportç  un,e  hiftoire  qu'il 

avoit  apprife  à  M^Ian.  Un  homme  hérite  de 

J  *  font 
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fon  père ,  on  vient  lui  demander  le  paie- 
ment d'une  dette  confidérable  ,  &  on  lui 
préfente  le  billet  de  Ton  père  même; 
dette  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas ,  & 
dont  le  défunt  ne  lui  avoit  jamais  parlé, 
pas  même  dans  Ton  teftament.  Agité  de 
ces  inquiétudes,  fon  père  lui  apparoît  en 
fqnge ,  &  lui  marque  l'endroit  où  ëtoit 
la  preuve  que  cette  fomme  étoit  acquittée. 
L'héritier  l'y  cherche ,  &  trouve  effecti- 
vement que  fon  père  avoit  fatisrait  à  cette 
dette,  quoiqu'il  n'eût  pas  retiré  fon  billet; 
&  le.créaneier  fut  obligé  de  le  reiidre. 

»  Mais  cette  faveur  eft-elle  refervée  pour 
le  vrai  fidèle  ?  le  payen  ne  peut-il  pas  en 
être  favorifé  par  la  divinité  ?/  Outre  l'e- 
xemple de  Nabuchodonofor ,  dont  le 
longe  fut  expliqué  par  Daniel  ,♦  &  celui 
d'Alexandre,  defquels  nous  venons  de 
parler ,  on  connoît  par  l'Écriture  fainte , 
(  Genef.  10 ,  )  celui  du  roi  Abimélec  , 
*  qui  avoit  enlevé  Sara ,  femme  d*Abraham. 
11  fut  agité  par  des  fonges  fi  inquiétants  , 
qu'il  fentit  bien  que  la  main  de  Dieu 
s'appefantiflbit  fur  lui ,  pour  l'a&ion  in- 
jufte  qu'il  venoit  de  foire  :  il  rendit  donc 
Sara  à  fon  époux.  Labarj ,  aufli  infidèle 
qu'Abimélec  ,  pourfuivoit  le  patriarche 
Jacob,  qui  s'en  étoit  fui  avec  fes  femmes 
&  fes  enfants  ;  mais  Dieu ,  qui  étoit  pro* 

Tome  lll%  T 
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tefteur  du  faint  patriarche ,  apparaît  lui* 
même  à  Laban  ,  &  lui  défend  de  faire  au* 
cun  tort  k  Jacob ,  ni  par  voie  ni  par  re- 
proches ;  &  Laban ,  intimidé  par  ce  foor 
ge,  fit  avec  Jacob  une  alliance  perpé- 
tuelle ,  tant  avec  lui  qu'avec  fa  poftérité, 
»  Mais ,  quoique  les  véritables  fonges 
îie  foient  pas  fréquents  parmi  les  Chré- 
tiens ,  on  pourroit  cependant  établir  pour 
règle  générale  de  ne  les  pas  admettte  in* 
différemment,  &  de  ne  les  pas  auffi  en* 
fièrement  rejetter  ;  mais  d'examiner  s'ils 
font  clairs  &  précis ,  fans  rien  d'équivequs 
&  d'énigmatique,  ou  s'ils  tournent  à  l'hon- 
jieur  de  Dieu  &  au  bien  fpirituel  de  celui 
qui  les  reçoit  ;  avec  ces  conditions,  l'hom- 
me prudept  peut  en  attendre  tranquille^ 
ment  le  fqccès.  Il  y  a  long-temps  que  l'au* 
% eur  du  roman  de  la  Rofe  a  dît  : 

Maintes  gens  difen*  que  en  Congé* 
N'a  fi  fables  &  menfonges  t 
Maïs  on  peut  tels  fonges  fongier 
Qui  ne  font  mie  menfongier  \ 
Ainfi  font  après  bien  apparent, 

m  On  prétend  que  Catherine  de  M^e 
dicis  en  fut  favorifée  la  veille  de  la  bleffure 
du  roi  Henri  II,  fon  mari,  qu'elle  avoit 
vu  en  fonge  bleffé  à  l'œil.  Elle  voulut 
ç jTîj>êçhçr  ce  priwe  dç  courir  &  dç  jodt- 
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fer  ce  jouMà;  mais  elle  ne  put  y  réuffir  f 
&  de  faitN,  il  fut  hleffé.  Oh,  dans  ces 
fonges,  H  n'y  a  rkn  d'équivoque,  H  n'y 
a  point  d'explicadxm  à  chercher  ;  &  j'en 
ai  vu  de  femblables ,  en  différentes  occa- 
sions ,  dont  l'effet  a  fuivi  de  près. 

»  11  n'ya  guère  d'aôes  dés  anciens  mar- 
tyrs où  l'on  ne  voie  des  fonges  qui  ont  eu 
un  effet  réel.  Je  me  garderai  bien  d'en 
douter,  quoique  je  (cache  que  le  defir  du 
martyre  pouvoit  opérer  beaucoup  fur  Pet  - 
prit  de  ces  faints  perfonnages  ;  mais  pour- 
quoi ,  dit  S.  Auguftîn ,  ne  pas  attribuer  * 
ces  opérations  aux  anges ,  &  ne  pas  croire 
que  la  divine  Providence  fait  un  bon  ufage 
de  tout,  des  bons  &  fies  mauvais ,  félon 
la  profondeur  incompréhensible  de  fes  ju- 
gements ,  pour  inflruire  les  hommes,  les 
confoler ,  ou  les  épouvanter  ?  Chacun 
y  trouve  la  même  preuve  de  miféricordé 
ou  de  punition  de  la  part  du  fouverain 
Juge. 


Digitized  by 


ÇoQok 


1 


Digitized  by  CjOOQlC 


\ 


La  PHiLOSoptftÊ,     437 

âér  ce  qu'avoit  fait  cet  homme  qu'on  me* 
noit  en  prifon.  «  Monfieur  >  répondit  un 
payfan ,  »  c'eft  un  forcier  ;  nous  l'avon* 
»  arrêté ,  &  nous  allons  le  remettre  entre 
»  les  mains  de  la  fuftice.  » 

Les  idées  philofophiques  de  Gàffendi 
furent  réveillées  à  ce  mot  de  forcier:  c'é* 
toit  pour  lui  un  plaifir  bien  doux  que  d'e- 
xaminer par  lui-même  les  fables  qu'on  dé.* 
bite  fur  le  compte  de  ces  impofteurs.  Il 
ordonna  aux  pày  fans  de  conduire  cet  hom- 
me chez  lui ,  &  de  le  remettre  entre  fes 
mains.  Comme  il  avoit  beaucoup  d'auto- 
rité fur  les  gens  de  ce  village ,  ils  n'héfi- 
terent  pas  à  lui  obéir.  «Mon  ami,  dit  il 
au  forcier,  lorfqu'il  fut  feul-aveç  lui ,  *>  il 
»  faut  que  tu  m'avoues  naturellement  fi 
»  tu  as  fait  quelque  pafte  avec  le  démon, 
»  Si  tu  confèffes  ton  crime  ,  je  te  rendrai 
»  la  liberté  ;  mais ,  fi  tu  t'obftines  à  garder 
»le  filence,  je  vais  te  remettre  entre  les 
»  mains  du  prévôt.—-  Monfieur,  répondit 
le  berger ,  »  je  vous  avoue  que  je  vais 
»  tous  les  jours  au  fabbat;  c'eft  un  de 
»  mes  amis  qui  m'a  donné  le  baume  qu'il 
»  faut  avaler  ;  &  je  fuis  reçu  forcier  de- 
»  puis  près  de  trois  ans.  »  Gàffendi  s'in- 
forma avec  foin  de  la  réception  du  pré- 
tendu magicien  ,  qui  lui  parla  de  tous  les 
démons ,  comme  s'ils  euffent  reilé  toute 
♦  T  ii} 
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leur  vie  enfémble.  «  Ecoute,  lui  dit'Gaf- 
fendi ,  »  il  faut  que  tu  me  montres  la  dro- 
»  gae  que  tu  prends  pour  aller  à  raflem- 
»  blée  infernale  ;  je  veux ,  ce  foir ,  t'y 
»  accompagner. —  Il  dépendra  <le  vous  , 
répondit  le  berger,  a  }e  vous  y  mènerai 
»  dès  que  minukfaura  fonné.  * 
*  Lorfque  f  heure'  fut  arrivée  ,  «  allons  , 
dit  Gaflfendi ,  »  voici  l'heure  de  notre  dé- 
»  part,  w  Le  magicien  fortit  de  fa  poche 
une  boîte  dans  laquelle  il  y  avoit  une  ef- 
pece  d'opiàte.  Il  en  prit  pour  lui  de  la 
grofletir  d'une  noix;  il  en  donna  autant 
au  philofophe  ,  lui  dit  de  l'avaler ,  &  de 
fe  coucher  enfuite  fous  la  cheminée,  l'a£ 
furant  que,  peu  de  remps  après ,  il  vien- 
droit  un  démon ,  fous  la  figure  d'un  gros 
chat,  l'emporter  au  fabbat,  &  que  les 
forciers  étoient  accoutumés  de  fe  rendre 
dans  leurs  affemblées  montés  fur  de  pa- 
reils chevaux. 

Gaflendi,  ayant  reçu  l'onguent,  fei- 
gnit de  ne  pouvoir  le  prendre  fans  l'avoir 
enveloppé.  Il  paffa  dans  un  Cabinet ,  à 
Coté  de  fa  chambre ,  prit  dans  un  pot  n» 
peu  de  confiture,  qu'il  couvrit  de  paia 
à  chanter  ;  &  ayant  rejoint  le  berger  f 
»  allons ,  dit-vtl ,  je  fuis  prêt  à  te  fuivre.—- 
#  Coucbons*nous  tous  les  deux  fur  le  plarn 
»  cher,  répondit  le  magicien  ;  dans  cette 
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»  attitude ,  nous  prendrons  notre  baurtie.  >r 
Ils  s'étendirent  par  terre  tous  les  deux, 
auprès  de  la  cheminée  :  le  philofophe  avala 
fa  confiture,  le  forcier  fa  drogue,  A  peine 
quelques  minutes  fe  furent-elles  écoulées  , 
qu'il  parut  étourdi ,  6c  comme  un  homme, 
ivre.  11  s'endormit  ;  & ,  pendant  fon  fom- 
meil ,  il  parla  continuellement,  &  débita 
mille  extravagances.  Il  converfoit  avec 
tous  les  démons,  il  parloit  avec  fes  ca- 
marades 9  qu'il  croyoit  magiciens  ,  ainfi 
que  lui.  Après  quatre  ou  cinq  heures  de 
fommeil ,  il  s'éveilla ,  &  fe  trouva  dans 
le  même  endroit  où  il  s'étoit  couché. 
»  Eh  bien ,  dit-il  à  Gaflendi ,  vous  devez 
»  être  content  de  la  façon  dont  le  bouc 
»  vous  a  reçu.  C*eft  un  honneur  confia 
»dérable,  que  celui  d'avoir  été  admis, 
»  dès  le  ptemier  jour  de  votre  réception, 
»  à  lui  baifer  le  derrière.  »  Il  raconta  en- 
fuite  toutes  les  hiftçires  qu'on  débite  fur 
ces  prétendus  fabbats.  - 

Gaflendi ,  touché  de  l'état  de  ce  mal- 
heureux ,  le  défabufa  de  fon  erreur  :  il  fit, 
en  fa  préfence ,  l'expérience  de  fon  baume 
fur  un  chien ,  à  qui  il  en  fit  avaler,  &  qui 
bientôt  après  s'endormit.  Le  berger  fat 
mis  en  liberté.  Apparemment  il  détrompa 
ceux  de  (es  confrères  qui  croyoient  les 
mêmes  impoftures.  ^ 
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Jacques  Aymar.  Ce  pauvre  homme  a 
échoué  d'une  manière  fi  pitoyable  ,  dans 
les  effais  qu'on  a  voulu  faire  de  tes  forces 
à  l'hôtel  de  Condé ,  qu'il  y  a  perdu  toute 
û  réputation.  Le  public  a  fçu  comment  les 
chofes  s'y  étoient  paflees  r  il  n'y  a  plus 
lieu  de  chicaner  fur  l'incertitude ,  puifque 
c'eft  par  l'ordre  de  ce  grand  prince  que 
le  monde  a  été  informé  de  ce  détail  ;  auffi 
ne  fe  retranche- 1- on  pas  dans  cet  afyle  , 
on  tâche  feulement  de  donner  quelques 
raifons  de  ces  infortunes  de  la  baguette  y 
cbmme  je  le  dirai  ci-deffous. 

.Ceux  qui  ont  dit  que  les  fauteurs  de 
ces  devins  avoient  mal  choifi  leur  temps,. 
&  que  ce  n'eft  pas  dans  un  fiécle  auffi 
philofophe  que  celui  ci  qu'il  faut  produire 
ces  gens -là,  ont  eu,  à  certains  égards* 
** i  ■    ,  ,      ■ 
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quelque  forte  de  raifon  ;  mais ,  tout  bien 
compté ,  ils  ne  raifonnoient  pas  jufte  :  il  y 
a  plus  de  particuliers  préfentement  qu'au- 
trefois, qui  font  capables  de  réfifter  au 
torrent ,  &  de  combattre  les  illufions ,  je 
l'avoue  ;  mais ,  à  cela  près ,  je  vous  ré- 
ponds que  notre  fiécle  eft  aufl^  dupe 
que  les  autres.  Toutes  les  impoftures  qui 
flattent  fes  paffions ,  lui  plaifent  ;  il  n'ar 
point  de  honte  d'être  convaincu  qu'on 
l'avoit  trompé  ;  il  n'en  refpe&e  pas  moins? 
le  trompeur ,  il  n'en  crie  pas  moins  con- 
tre la  foi  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  trom- 
pés. Voici  ce  qu'un  de  nos  nouvelliftesf 
vient  de  nous  apprendre  en  confirmation 
de  cela. 

»  Les  témoignages  d'un  grand  prince., 
»  &  la  Lettre  d'un  des  premiers  magiftrats 
»  du  Châtelet ,  font  de  fi  forte*  preuves 
»  contre  Jacques  Aymar,  qu'aucun  de  ceu* 
»  qui  ajoutent  foi  aux  effets  prétendus  de 
»  la  baguette,  n'a  ofé  les  contredire.  Mais, 
>>  ce  qui  fait  voir  le  ridicule  des  efprits  cré- 
»  dules ,  c'eft  qu'il  n'y  en  a  préfque  aucun 
»  qui  fe  foit  rendu. ,  M.  Vallemont ,  qui 
»  vient  de  publier  un  Traité  de  la  Phy* 
yyjîque  occulte  de  la  Baguette  divinatoire, 
»  prétend  expliquer  comment  le  payfari 
»du  Dauphiné  a -pu  fe  tromper  dans  les 
»  épreuves  que  lui  a  fait  faire  NtHe  Prince; 
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»  quoiqu'il  ait  véritablement  la  vertu  Se 
»  les  talents  dont  il  Te  vante.  Ces  fortes 
»  de  philofophes  font  des  manières  de 
*•  vifionnaires ,  qui  ne  veulent  jamais  avoir 
»  tort  ?  &  qui ,  encore  que  convaincus  de 

*  |a  faufleté  des  chofes  qu'ils  ont .  avan- 

*  cées ,  traitent  d'*fprks-forts,  des  gens  de 
»  bon  feus  qui  ne  donnent  pas  dans  leurs 
»  chimères.  » 

Depuis  fimpreffion  de  ce  que  je  viens 
de. dire,  trois  ou  quatre  années  s'écoule- 
tent  fans  que  j'entendiffe  parler  de  Jacques 
Aymar.  Nos  nouvelKftes  l'avoient  perdu 
de  vue ,  &  favoient  abandonné  dans  fa 
retraite  ;  mais  enfin  ils  le  remirent  fur  le 
théâtre  au  mois  d'Avril  1697  ;  &  cela 
pour  lui  faire  jouer  un  rôle  bien  divertif- 
6nt ,  &  qui  d'ailleurs  pçurroit  être  d'une 
merveilleufe  utilité  >  fi  le  conte  qu'ils  rap- 
portent étoit  véritable.  «  U  y  a  quelque 
»  temps  ,  difent  -  ils  ,  que  le  prieur  des 
»  Chartreux  Villeneuveles- Avignon  paffa 
»  par  Orange  avec  Jacques  Aymar  *  pat 
»  le  moyen  duquel  il  prétendoit  découvrit 
»  queques  bornés  perdues  ;  mais ,  par  oc- 
»c?fion,  on  l'employa  à  un  autre  ufageé 
»  On  avoit  expofé  ,  depuis  trois  Jours  % 
»  un.  enfant  à  la  porte  du  couvent  des 
»  Capucins  ^  le  re&eur  de  l'hôpital  requit 
»  Jacques  Aymar  d'en  découvrir  l'auteur* 
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»  Celui  ci  y  confentit;  fe  tranfporta  à  la 
»  porte  des  Capucins  où  l'on  avoit  ap- 
»  porté  l'enfant  ;  & ,  à  la  vue  d'une  foule' s 
»  de  peuple  ,  il  fuivit  le  chemin  que  le 
»  mouvement  de  fa  baguette  lui  indiquait, 
»  alla  tout  droit  dans  un  village  du  comtat 
*  Venaiffin,  nommé  Camaret,  &c  de-Ià  dans 
»  une  métairie  qu'il  affura  être  le  lieu  ou 
»  l'enfant  étoit  né  :  j'oubliois.  de  dire  qu'en 
»  chemin  foi  Tant,  il  rencontra  un  homme 
h  à  cheval  f  &  que ,  par  le  mouvement  de 
»  fa  même  baguette ,  .il  reconnut  que  c'é* 
»  toit  le  père  de  l'enfant  expoie.  Le  juge 
»  du  lieu ,  ou  de  fon  propre  mouvement* 
»  ou  à  la  follicitation  des  personnes  inté- 
>*  reffées  f  pria  Jacques  Aymar  &  ceux 
»  qui  le  faifoient  agir ,  de  ne  plus  faire  de 
»  recherche  ,  &  qu'il  feroit  reprendre 
»  l'enfant  ;  ce  qui  a  été  exécuté.  » 

Je  fais  trois^obfervations  fur  ce  récita 
la  première  f  qu'il  n'eft  pas  certain  que  ce 
ne  foit  pas  une  fable  ;  car  combien  y  a-til 
de  gens  qui  fe  divertiffent  à  forger  des 
contes  qu'ils  font  inférer  dans  les  nouvelles 
publiques  ?  Ils  les  envoient  à  un  auteur , 
fins  fe  nommer  :  ils  chdififfent  une  fcene 
un  peu  éloignée;  &,  après  tout,  ils  ftja- 
vent  que  peu  de  gens  feront  des  informa- 
tions. Ma  féconde  obfervation  èft  quei, 
quand  même  tout  ce  que  Ton  rapporte^ 
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dans  le  Mercure  hifiorique ,  feroit  vérîta^ 
ble  ,  on  ne  pourrait  pas  faire  taire  les  in- 
crédules. «  Jacques  Aymar ,  difoient-ils  y 
»  fçavoit  la  route  qu'il  falloit  prendre  :  un 
»  faux  frère,  parmi  ceux  qui  connoiffoient 
»  l'intrigue  de  l'accouchement ,  fut  ravr 
»  de  donner  l'alarme,  &  d'ouvrir  un  béait 
»  champ  de  cauferife.  »  En  tout  cas ,  il  fe- 
roit un  homme  à  excepter  de  la  règle  , 
Nul  prophète  enfon  pays  :  la  honte  qu'il 
effuya  dans  la  capitale  du  royaume,  cette 
fuite,  dis -je  -9  de  mauvais  fucc^s  dont 
A4.  Buiffiere  a  publié  une  relation  exafte, 
ne  l'eût  pas  décrédité  dans  fa  province. 

Je  remarque  en  troifieme  lieu ,  que  cette 
propriété  de  la  baguette  auroit  de  très- 
bons  ufages  dans  le  monde  :  elle  déchar- 
gerait le  public  des  fondations  qu'il  a  fallu 
faire  ppur  f entretien  des  Enfants  Trou- 
vés ,  car  elle  feroit  connoître  ceux  qui  les 
ont  mis  au  monde ,  &  on  tes  obligerait  à 
les  nourrir  ;  de  plus ,  elle  augmenterait  la 
crainte  des  fuites  ,  qui  eft  un  frein  de  Tin- 
continence  ,  fans  lequel  les  défordres  de 
fîmpjufeté  feraient  beaucoup  plus  fré- 
quents &  plus  feand aïeux.  En  cas  que  la 
baguette  eût  la  vertu  dont  on  parle ,  elle 
marqueront  le  chemin  jufqu'à  la  chambre 
de  l'accouchement ,  mieux  qu'un  chien' 
ne  fuit  la  pifte  d'un  lièvre  jufqu'au  gue  : 
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elle  mettroit  fin  à  tant  de  parjures  par 
ceux  qui  rte  veulent  pas  fe  charger  de  la 
nourriture  d'un  enfant  illégitime,  comme- 
la  mère  les  y  voùdroit  obliger ,  en  fe  pré- 
fentant  pour  cela,  fans  aucune  honte, 
devant  les  juges* 

Comme  auffi  rien  n'eft  capable  de  dé- 
tromper les  crédules ,  que  de  faire  voir 
que  Jacques  'Aymar  eft  tombé  d'accord 
lui-même  de  fa  fourberie ,  je  veux  mettre 
ici  ce  fait- là  dans  la  dernière  évidence. 
J'ai  là-deffus  une  preuve  plus  pofitive  que 
le  témoignage  de  M.  Robert ,  procureur 
du  Roi  au  Châtelet  de  Paris  :  la  Lettre 
qu'il  écrivît  au  P.  Chevigni ,  affiliant  du 
père  général  de  l'Oratoire ,  contient  feu- 
lement quelques -ufis  des  mauvais  fuccè* 
de  la  baguette  ;  &  puis  ces  paroles  :  «  J'àï 
»  ouï  dire  que  depuis  »  en  plufieurs  autrei 
»  expériences  faites  à  VerfaiHes  &  à  Chan** 
»  tiili ,  fa  baguette  n'avoit  pas  été  plus  heiv 
»  reufe  ;  que  même  il  avoit  été  convaincu 
»  de  fuppofition ,  &  l'avoit  avoué  :  mais 
»  je  ne  le  fçais  que  par  le  bruit  commun  y 
»  n'ayant  pas  cru  devoir  prendre  aucun. 
»  foin  d'une  pareille  fadaife ,  qui  marque 
»  combien  les  hommes  font  faciles  à  don- 
»ner  croyance  aux  chofes  nouvelles,  & 
*►  qui  leur  paroiffent  fi  extraordinaires.  * 
Yoici  plus  de  précifion.  M.  Buiffiere  ma 


Digitized  by 


Google 


4*6  LrvRÊ  SECOND. 
fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  que  MM-  D<>^ 
tlart  &  Sauveur  ^  membres  de  l'Académie 
des  Sciences,  font  follicité  à  donner  une 
féconde  édition  de  (a  Lettre ,  &  à  s'y 
nommer  ;  qu'il  la  fera  donc  îéimp rimer r 
&  qu'il  y  mettra  fon  nom  ,  «  puifque 
»  M.  le  prince  de  Condé  veut  bien  qu'il 
»le  fafle  par  fon  ordre,  pour  défabufer 
»les  partisans  de  la  baguette.  »  Qu'il  y 
joindra  la  relation  de  la  recherche  que  fit 
Jacques  Aymar,  des  meurtriers  qui  a  voient 
aflafliné  un  archer  du  guet  de  la  rue  Saint* 
Denis  ;  &  qu'afin  que  les  partiiàns  de  la 
baguette  foîent  entièrement  défàbufés ,  il 
y  joindra  encore  fa  confeflion  faite  à  M. 
le  prince  de  Condé ,  par  Jacques  Aymar, 
»  qu'il  n'eft  rien  de  tout  ce  qu'on  lui  avait 

.  »  attribué ,  &  que  ce  qu'il  avoit  fait  ]uf- 
*  qu'ici  n'avoit  été  que  pour  gagner  fa  vie. 
»  Cet  aveu  firicere  lui  attira  un  préfent  de 
»  trente  louis  d'or,  que  S.  A.  S.  lui  fit 
»  donner ,  afin  qu'il  fe  retirât  le  plus  prom- 
x  ptement  qu'il  pourroit  dans  fon  village  9 
»  parce  que  ,  n'étant  plus  fous  fa  protec- 
»  lion  f  les  perfonnes  qu'il  avoit  aceufées  à 
»  faux  renflent  fait  arrêter.  M.  Robert  m'a 

v  ^dit ,  (  c'eft  M.  Buifliere  qui  parle ,)  quer 
*ficn  l'avoit  mis  entre  ks  mains  pour  e» 
»  faire  juftice,  il  l'auroit  fait  condamner  zux 
»  galères,  la  preuve  étant  fans  réplique,  » 
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-  La  même  Lettre  m'apprend  qu'un  gar- 
çon de  quatorze  ans,  qu'on  avoit  inf* 
truit,  avoit  déjà  abufé  beaucoup  de  per- 
sonnes ;  «  mais ,  comme  cela  étoit  trop 
»  près  des  faits  de  Jacques  Aymar ,  le  pe- 
»  tit  garçon  échoua,  à  la  confufion  du  geit» 
»  tilhomme  qui  l'avoit  produit.  »  M.  Buif- 
fiere  futchargé  de  l'examiner  :  il  le  trouva 
affez  rufépour  fon  âge-  w  On  le  tint  en- 
»  fermé  quelques  jours ,  (ans  aucune  corn* 
nmunication  au  gentilhomme.  Un  peu 
»  d'argent  ,  quelques  promefles  de  Téta- 
h  blir ,  &  quelques  menaces  ,  firent  qu'il 
%>  avoua  tout.  »  Cette  Lettre  de  M.  Buif- 
fiere  eu  datée  de  Paris ,  le  16  Juillet  1 698  : 
joignons  à  cela  l'extrait  d'une  Lettre  de 
M.  Leibnitz,  que  l'auteur  voulut  bien  que 
l'on  publiât  dans  le  Journal  de  M.  Lenzé* 
lius,  l'an  1694,  avec  celle  de  M.  Robert* 
Il  affure  qu'il  a  ouï  dire  à  madame  la  du- 
cheffe  d'Hanovre ,  belle-fœur  de  M.  le 
prince  de  Condé ,  qu'elle  avoit  reconnu  , 
dans  fon  hôtel  à  Paris  ,  les  impoftures  de 
Jacques  Aymar,  &  qu'elle  opina,  con- 
formément à  ce  prince ,  qu'il  valoit  mieux 
faire  connoîtrfe  au  public  la  fauffeté  de  ces 
chofes ,  que  de  la  laiffer  inconnue ,  foos 
''prétexte  que  la  perfuafion  de  la  baguette 
avoit  fait  peur  à  quantité  de  fcéiérats ,  & 
procuté  h  reftitution  de  quelques  vols  ; 
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elle  déclara  qjue  Jacques  Aymar  avoît  èt£ 
fin  avoué  la  fraude  ;  qu'il  en  avoit  demandé 
pardon  ;  &  qu'il  avoit  dit  pour  fes  excufes 
que  fa  hardièffe  avoit  moins  contribué  à 
la  conduite  quM  avoit  tenue ,  que  la  cré- 
dulité d'autrùi. 

M.  Leibnitz  a  joint  à  cela  une  réflexion 
très  *  digne  de  lui ,  qu'il  vaudroit  bien 
mieux  examiner  de  quelle  manière  tant 
de  perfonnes  de  mérite  avoient  pu  être 
trompées  à  Lyon ,  que  de  rechercher  les 
caufes  phyfiques  de  la  prétendue  vertu  de- 
la  baguette.  Je  m'imagine  que  files  ma- 
giftrats  de  Lyon  ,  qui  firent  pendre  le 
meurtrier  que  Jacques  Aymar  avoit  dé- 
couvert à  Beaucaire ,  euffent  menacé  de 
faire  brûler  tout  vif,  comme  un  malheu- 
reux magicien ,  l'auteur  de  la  découverte  , 
&  qu'ils  lui  euffent  préfemé  le  bourreau 
avec  tous  les  inftruments  de  la  queftion , 
ils  lui  euffent  fait  avouer  comment  il  avoit 
appris  tous  les  fecrets  de  Paffaffinat,  & 
qu'il  trouve  roi  t  à  Beaucaire,,  en  tel  &c  tel 
lieu ,  l'un  des  affaflins.  ILeU  très-apparent 
que  des  perfonnes  qui  vouloient  le  mettre 
en  réputation  afin  de  partager  avec  lui  le 
profit  de  la  baguette  ,  lui  firent  jouer  ce 
rôle.  M.  Buifliere  remarque ,  dans  fon  im- 
primé, que  cet  homme  «  avoit  une  caba/e 
»  de  gens  qui  le  pr on  oient  par  -  tout  à 
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y  «Il  n'y  eut  jamais  d'impofture  plus 
»  acréditée  que  celle-là  :  on  étoit  fi  pré- 
»  venu  en  faveur  de  ce  perfonnage  v 
»  qu'on  luifaifoit  faire  des  chofes  à  quoi 
»  il  n'âuroit  jamais  penfé  >  &  qu'on  lui 
»  cherçhoit  des  raifons  pour  l'excufer  , 

*  quand  il  ne.  réuffiffoit  pas  ;  il  impofoi* 
»  par  un  air  fîmple  &  groffier  en  appa- 
»rence,  &  en  ne  jterlant  que  le  patois 
»  de  fon  pays  ;  mais  au  fond  il  n'étoit  rien 

#  moins  que  ce  qu'il  paroiflbit  :  le  mou- 
»  vement  de  fa  baguette  faifoit  illufion  ; 
»  on  voyoit  tourner  entre  fes  mains  un 
»  morceau  de  bois  fourché  fi  adroitement, 
»  quîon  ne  s'appercevoit  point  du  mou- 
»  vement  infenfible  de  fon  poignet ,  qui 
»  le  déterminoit  à  tourner  avec  vîtefle  (k 
»  avec  force  ,  par  te  reflort  qu'il  faifoit 
»  faire  à  fa  baguette.  Outre  fa  naïveté  ap- 
»  parente ,  il  affe&oit  "d'être  fort  dévot  , 
»  d'aller  fouvent  à  confeffe,  tous  les  jours 
»  à  la  mefle,  &  autres  marques  extérieur 
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»  res  d'une  grande  catholicité  ;  &  die  dite 
»  qu'il  avoit  foigneufeifient  gardé  fa  yirgt- 
»  frite ,  fans  quoi ,  difoit-il ,  il  hepourroii 
»réuflir  avec  la  baguette.  Il  ne  vouloir 
r>  point  aller ,  pendant  la  nuit ,  dans  les 
arues,  Crainte  9  difoit-il,  d'être  affhmmi 
»  par  les  voleurs  &  les  filoux.  Mais  tout 
»  cela  n'étoit  qu'aftn  que  lajiuit  lui  fer  vit 
»*de  voile  pour  mieux  cacher  toutes  fes 
»  rufes.  Quelque  ridicules  que  fuffent  tou- 
»  tes  fes  manières,  elles  ne  feiffoient  pas 
»  de  trouver  des  approbateurs  ,  &  paf 
»  conféquent  des  preneurs  ;  que  fi  on 
»  n'avoir  pas  eu  le  foin  de  l'empêcher  de 
«fortir  de  l'hôtel  AeCortàé,  parce  que 
»  M.  le  Prince,  qui  favoït  fait  venir  â  Paris 

#  pour  fatisfaire  (à  curiofité ,  vouloir  lur 
»  faire  faire  les  épreuves  qu'il  avoit  mé~ 
»  ditées  avant  que  le  public  l'eût  mis  en 
>i  pratique,  il  auroh  été  accablé  par  la 
»  multitude ,  qui  couroit  en  foule  pour 
»  l'aller  confulter.  L'un  toi  demandoit,/ 
»  on  ne  pourrait  pas  découvrir  les  voleurs 

#  qui  av oient  fait  un  tel"vol>  &c  ?  un  au* 

#  tre  lui  venoit  demander  ^fi  un  tel  Saint 
»  n'étoit pas  le  véritable  9  plutôt  que  celui 
»  de  cette  paroi fe  y  quife  vantoit  de  lepof 
»féder  aujjt  ?  d'autres  lui  apportoient  des 
»  reliques  pour  fçavoîr  fi  elles  étoient  le* 
ivraies  d'un  tel  feint  ?  J'ai  vu  un  jeune 
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raccordé"*  ouvrier  en  foie  j  aflfez  idiot,  lui 
»  donner  deux  écus ,  pour  fçavoir  fi  fori 
n  accordée  avoit  confervé  la  vertu  ?  Ceux 
»  qui  àvoient  part  au  gâteau ,  a  voient  foin; 
*  de  faire  venir  l'eau  au  moulin ,  &  de 
»  faire  payer  la  confulte  par  avance,  fi  on 
»  en  vouloit  avoir  une  bonne  iffue.  » 

Un  tel  homme  auroit  été  dans  Paris  un 
fonds  affuré  de  gain ,  &  une  mine  inépui- 
fable  pour  ceux  qui  auroient  eu  part  au 
profit  ;  les  perfonnes  foupçonnantes  &c 
les  perfonnes  foupçonnées  Pauroient  payé 
à  qui  mieux  mieux  ;  il  eût  tiré  de  l'argent 
&  des  maris' &  des  femmes ,  &  des  ga- 
lants &  des  maîtreffes  ;  la  baguette  auroit 
tourné  ou  n  auroit  pas  tourné,  félon  qu'il 
eût  plus  reçu  des  uns  que  des  autres.  Je 
crois  que ,  fi  l'on  pouvoir  découvrir  tout 
le  myftere  de  ces  fortes  de  prétendus  pro* 
diges,  orç  y  trouveront  un  prétendu  com* 
plot  de  gens  qui .  cherchent  à  s'enrichir* 
tes  uns  fe  vantent  d'un  talent  extraordi- 
naire ;  les  autres  travaillent  fous  main  à 
établir  la  perfuafion  :  mais  je  crois  qu'il  y 
a  des  charlatans  qui  n'ont  pas  befoin  d'é- 
miflaires  ;  la  crédulité  du  public  leur  pré- 
pare fuffifamment  les  voies  de  l'impof- 
ture.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'il  a  couru 
par  les  villes  de  Hollande  je  ne  fijais  quels 
Allemands  %  qui  fe  vantoient  de  guérit 
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toutes  fortes  de  malades ,  fans  leur  dorffttf 
aucun  remède.  «  Une  faut ,  difoient-iJs  * 
»  que  nous  envoyer  de  leur  urine  :  »  on 
ne  parloit  que  de  leurs  fuccès  ;  chacun  en 
contoit  les  circonftances  merveilleufes  ; 
leur  logis  étoit  comme  le  lavoir  de  Bé- 
thefda,  plein  &  entouré  d'infirmes.  Je  ne 
penfe  pas  que  ceux  qui  prônoient  le  plus 
la  drogue  de  ces  gens-là  fuffent  de  l'intel- 
ligence pour  partager  le  profit  ;  les  uns  fe 
plaifoient  à  recommander  la  chofe,  parce 
qu'elle  tenoit  du  prodige  ;  les  autres  y 
pouvoient  trouver  quelque  agrément ,  à 
caufe  que  l'inutilité  des  remèdes  ordinaires 
les  mettoit  de  mauvaife  humeur  à  l'égard 
des  médecins.  L'illufiôn  ne  fut  point  lon- 
gue :  un  mois  ou  deux  en  firent  raifon  : 
on  réfuta  cette^  chimère  ;  &  il  y  eut  tant 
de  gens  qui  s'y  trouvèrent  trompés ,  qu'ils 
paflerent  de  l'approbation  au  def  nier  mé- 
pris. 

Notons  que  M.  Leibnitz  obferva ,  avec 
beaucoup  de  raifon ,  que  fi  Ton  n'avoit 
pas  pu  oppofer  aux  efprits  crédules  ce  qui 
fc  pafla  chez  M.  le  prince  de  Condé ,  il 
auroit  fallu  encore  tirer  au  bâton  avec  ces 
gens- là;  mais  il  eft  à  craindre  que  l'on 
n'oublie  bientôt  la  déroute  de  Jacques 
Aymar,  &  que  Ton  ne  foit  trop  difpofé 
à  recevoir  la  même  fcene,  fi  de  fembla- 
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prendre  la  réfolution  d'égorger  un  pauvre 
vendeur  de  vin  ,  &  fâ  femme,  dans  la 
penfée  qu'ils  avoient  de  trouver  chez  ces 
bonne?  gens  une  fomme  confidérable  du 
provenu  de  leur  vente;  mais  vous  ferez 
beaucoup  plus  furpris  Iorfque  vous  fçaurez 
les  voies  incompréhenfibles  &  inouies 
dont  on  s'eft  fervi  pour  découvrir  lés  au- 
teurs du  meurtre.  Les  circonftances  ea 
font  fi  particulières,  qu'elles  vous  feront 
demeurer  d'accord  que  les  fiécles  paffés 
n'ont  rien  vu  de  femblable ,  &  que  toute 
la  philofophie  n'a  jamais  trouvé  de  plus 
grandes  difficulté*  que  celles  que  vous 
allez  remarquer  dans  cette  relation. 
»,Ces  malheureux,  réfolus  d'exécuté? 


(a)  Note  de  l'Editeur.  Nous  joignons  aux  ré  fl  ex  font 
^e  Bayle  fur  la  famé ufe  Baguette ,  unç  Lettre  du  Jet? 
nier  fiécle  ,  écrite  par  un  fameux  médecin  de  Lyon  ,  4 
un  de  fes,  «mis  à  Parii ,  pour  mettre  le  Lecteur  à  mémo 
if  ft  ctécidcf  fut  çctçc  cffcçç  fa  fhénomenc, 
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me  jour. 

h  Le  bruit  de  ce  crime  «'étant  répandu 
dans  tout  Lyon ,  on  ne  penfa  qu'à  cher- 
cher les  voies  &  les  manières  les  plus  su*» 
res  de  trouver  les  auteur*  d'une  aâion  d 
cruelle;  &,  comme  les  perquifmons  de 
M.  le  Lieutenant  criminel  &  de  M.  le  Pro 
cureur  du  Roi  s'étoicnt  trouvées  inutiles  » 
quoique  l'on  ne  puHfe  riçn  ajouter  à  leur 
pénétration  &  à  l'eiaâitude  avec  laquelle 
ils  remplirent  fi  dignement  le  devoir  de 
leur  charge ,  un  particulier ,  par  un  excès 
de  tendreffe  qui  lui  reftort  pour  ceux  qui 
avoient  été  tués ,  s'avilâ,  huit  jours  après 
cet  aflàflînat  commis ,  de  faire  venir  en 
cette  ville  un  payfan  de,  Saint- Véran ,  près 
Saint  -  Marcellin  en  Dauphiné,  nommé 
Jacques  Aymar  Vernay,  qui  eu  en  grande 
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réputation  de  trouver  9  non* feulement  les 
eaux,  les  bornes,  les  limites,  l'or,  l'ar- 
gent, le  linge,  &  toutes  les  autres  nipes 
cachées,  en  quelque  part  qu'elles  puîflent 
être ,  mais  encore  les  corps  affaflmés ,  en* 
terrés ,  6c  les  voleurs ,  avec  le  même  bâ» 
(on  dont  il  fefert  pour  les  eaux,  ou  tel  au* 
tre  qu'on  lui  veut  donner. 

»  Le  pay&n  étant  arrivé ,  comme  le  fon- 
dement de  fon  art  eft  de  commencer  par 
le  lieu  où  l'on  a  commis  le  crime ,  il  fut 
auffi-tôt  conduit  à  la  cave ,  en  pré&nce 
de  M.  le  Lieutenant  criminel  6c  de  M.  le 
Procureur  du  Roi  ;  &  il  reconnut  d'abord, 
avec  fon  bacon ,  les  endroits  où  le  mari  6c 
!a  femme  avoient  été  aflaffinés  :  enfuite  , 
le  bâton ,  par  fon  mouvement ,  les  con» 
duifit  k  la  boutique  où  les  meurtriers 
avoient  volé  quelque  argent  ;  6c  enfuite 
dans  toutes  les  rues  &  les  lieu*  où  ils 
avoient  pafTé ,  &c  où  ils  s'étoient  repo* 
&.  Enfin ,  cette  première  perquifition  Ce 
termina  à  la  porte  de  la  ville  du  Pont 
du  Rhône ,  qui  étort  fermée ,  parce  qu'il 
étoit  plus  de  onze  heures  du  foir.  Ainâ 
la  partie  fut  remife  au  lendemain. 

»  Le  jour  fuivant,  comme  l'on  étoit  con* 
venu ,  à  l'ouverture  des  portes ,  on  prit 
le  chemin  indiqué  par  le  bâton ,  qui  con* 
duifit  le  payfan,  6c  ceux  qui  Taçcoropa* 
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gnoient ,  hors  de  la  ville  &  fur  le  bord  du 
Rhône ,  dans  la  maifon  d'un  jardinier  , 
où  l'on  fçut  par  les  enfants  que  l'on  y 
trouva ,  &  par  plusieurs  autres  9  que  trois 
hommes  y  étoient  entrés  depuis  huit  jours, 
à  fix  heures  du  matin,  &  s'y  étoient  re- 

I>ofés.  Sur  ce  rapport,  ayant  reconnu  que 
e  bâton  indiquait  fort  jufte ,  il  fut  réfolu 
qu'on  les  pourfuivroit  auffi  loin  que  l'on 
en  pourroit  avoir  connoiflance. 

»  Ce  deflein  s'exécuta;  mais ,  parce  que 
ces  miférables  craignoient  d'être  décou- 
verts ,  ils  crurent  qu'ils  ne  pouvoient 
mieux  embarrafler  les  archers  qu'on  én- 
verroit  après  eux ,  qu'en  fe  jertant  dans 
un  bateau  qu'ils  volèrent  au  bord  du 
Rhône,  8c  dans  lequel  ils  dépendirent 
au  camp  de  Sablon  en  Dauphiné.  Ils  y  fu- 
rent fui  vis  exa&ement  à  la  pifte ,  par  terre 
&  par  eau ,  6c  enfin ,  ce  qui  eft  admira- 
ble ,  indiqués  par  le  bâton ,  &  reconnus. 

»  Il  n'étoit  donc  plus  queftion  que  de  les 
arrêter  ;  mais  on  n'ofa  l'entreprendre  uns 
/  en  avoir  l'ordre  par  écrit ,  dans  un.  Camp 
qui  eft  une  efpece  d'afyle  où  les  pour- 
fuites  n'auroient  fervi  qu  k  faire  fauver  les 
meurtriers.  Ce  manquement  obligea  un 
des  plus  zélés  de  venir  en  diligence  à 
Lyon  pour  réparer  cette  faute ,  &  fe  mu- 
nir des  pouvoirs  néceffaires  à  l'exécution 
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de  ce  deflein ,  qui  tenoit  toute  la  ville  8c 
*  toute  la  province  dans  une  impatience  in- 
croyable. 

»  Ce  courrier  arriva  &  partit  le  même 
jour  avec  les  ordres  ;  & ,  quoiqu'il  re- 
tournât avec  toute  la  diligence  poffible  , 
il  n'arriva  pas  aflez-tôt.  Les  meurtriers 
étoient  partis ,  &  avoient  pris  le  chemin 
de  Beaucaire,  où  la  foire  les  attiroit.  On 
les  y  fuivit  fi  ponâuellement ,  que  le  maî- 
tre du  bâton  >  avec  (à  compagnie,  alloient 
chaque  jour  dîner  &  coucher  dans  les 
mêmes  lieux  où  ils  avoient  paffés ,  quoi* 
qu'ils  s'éloignafient  du  grand  chemin.  Le 
payfan  y  reconnoiflfoit  toujours ,  &  fans 
fe  tromper ,  les  lits ,  la  table ,  les  chaifes, 
les  bouteilles:,  les  verres,  les  plats,  les 
affiettes ,  &  tout  ce  qui  leur  avoit  lervi  9 
au  grand  étonnement  de  ceux  dont  il  étoit 
efcorté.  .   • 

»  Lorfqu'ils  furent  arrivés  à  Beaucaire, 
ils  parcoururent  d'abord  toutes  les  rues.: 
par  je  mouvement  du  bâton  y  une  maifon 
leur  fut  indiquée,  que  l'on  reconnut  être 
la  prifo*.  Lé  payfan  voulut  y  ;eni£er,  & 
affura.que  l'un  de ,  ceux  qu'ils  cfrerchoient 
y  étoit  enfermé.  En  effet ,  il  y  entra  ;  &  f 
eritrç  quinze  prifonniers  qu'on  lui  pré- 
fenta ,  il  découvrit  un  petit  boffu ,  qu'il 
dit  être  un  des  aflaffins.  On  chercha  inu- 
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tilement  les  deux  autres  %  qui  avoieat  pd* 
le  chemin  dte  Nîmes  ,  ainfi  que  W  bâton 
l'indiqua  ;  mais  le  payfan  étant  demeuré 
malade ,  6c  -ne  pouvant  phis  marcher  , 
(car,  pour  réuffir  dans  ces  fortes  de  peur- 
cuites,  il  faut  mettre  le  pied  fur  les  veftiges 
de  ceux  due  i\>n  cherche  ;  ce  que  Fou  ne 
pourroit  taire  fi  Ton  fe  fervoit  de  quetyvt 
•Voiture  :  )  l'on  fut  contraint  de  fe  contes- 
ter du  boflu ,  &  L'on  revint  à  Lyon. 

»  Ce  qui  mérite  d'être  obfervé ,  C*e4 
qu'à  leur  Retour,  le  boffu  avoua  que  ,  dan 
la  route  ,  lui  &  fes  complices  avoieot 
paffé  ôt  logé  dfems  tous  les  endroits  que 
le  bâton  a  voit  indiqués,  de  fertff  q*e  Pan 
-ne  pouvait  les  fuivre  ptat  exactement* 
Pour  s'en  éclaiitir  r  on-  entra  par-tour  ,  4k 
Ton  apprit  que  lepayfaft  «voit  dit  1*  vé* 
rite. 

h  Le  retour  du  boffu ,  fon  "interroga- 
toire, par  lequel  il  s'eft  avoué  complice 
-de  l'affaflTmat  ;  &  toutes  les  particularités 
conformes  àTindicatiôn  du  bâton  ^  ont 
jette  tout  le  inonde  dans  use  admiration 
univerfelie  ;  ce  qui  fait  connaître  que  Tait 
du  payfan  eft  certain,  &  aufit  merveil- 
leux qu'impénétrable, 

»  Tout  cela  m'a  paru  fi  estraordmaîre 
&  (i  digne  de  la  curiofité  des  gavants  , 
particulièrement.  d?un  hewme  d*  votre 
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pénétration ,  que  j'ai  reçu ,  avec  beaucoup, 
ce  plaifir,  Tordre  que  vous  me  donnez 
de  vous  en  envoyer  la  relation.  Afin  d'y 
mieux  réuffir ,  j'ai  pris  un  très-grand  foin 
de  queftionner  l'homme  du  bâton.  Je  l'an 
fchri  dans  tous  les  endroits  où  j'ai  cru 
pouvoir  obferver  mieux  fa  conduite  ,  8c 
tirer  de  lui  tout  réclairciffement  que  je 
pouvois  fouhaiter. 

Comme  il  eft  important  de  prendre 
cette  affaire  dans  Ton  principe ,  nous  com- 
mençâmes par  la  cave ,  où  l'aflaffinat  a 
été  commis.  Le  payfan  craignoit  d'y  en* 
trer  ,  parce  qu'il  fouffre  des  agitations  vio- 
lentes t  qui  le  faififfent  quand  il  fait  opé- 
rer le  bâton  fur  la  place  où  l'on  a  fait 
quelque  mentr*. 

»  A  l'entrée  de  cette  <:ave ,  on  me  re- 
mît le  bâton  entre  les  mains ,  &  le  payfan 
prit  foin  de  le  difpofer  de  la  manière  la 
plus  convenable  à  (on  opération,  /e  paflài 
&  repaiTai  fur  les  lieux  où  l'on  avoit  trouvé 
les  cadavres  ;  mais  le  bâton  fut  immobile, 
&  je  ne  fentts  aucune  agitation.  Une  per- 
sonne de  considération  &  de  mérite ,  qui 
étort  avec  nous ,  prk  ce  bâton  après  moi  : 
il  fit  quelque  mouvement  entre  (es  mains , 
•&  celui  qui  le  tenoit  fc  fentit  intérieure- 
ment agité*  Enffrite  le  payfan  le  porta  fur 
4es  mêmes  lieux  /&  le  bâton  tourna  fi  / 
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fortement  entre  fes  mains,  qu'il  étoit  plus 
prêt  à  rompre  qu'à  s'arrêter.  . 

»  Le  payfân  s'éloigna  f  &  tomba  en  dé- 
faillance à  Ton  ordinaire.  Je  le  fuivis  ;  il 
pâlît  beaucoup  ,  il  fua  f  &  eut  le  pouls 
extrêmement  agité  pendant  un  quart 
d'heure.  Le  mal  devint  fi  confidérable , 
que  l'on  fut  contraint  de  lui  jetter  de  Feau 
fur  le  vifàge ,  &  de  lui  en  donner  à  boire 
pour  le  remettre. 

»  Au  fortir  de  ce  lieu  ,  nous  allâmes 
chez  M.  le  Procureur  du  Roi ,  où  nous 
vîmes  le  mouvement  du  bâton  fur  la  ferpe 
qui  a  fait  le  coup ,  préférablement  à  plu- 
fieuts  autres  ferpes  avec  lefquelles  celle-ci 
étoit  mêlée.  Le  bâton  fit  encore  quelque 
.mouvement  entfe  les  mains  de  L  per- 
fonne  qui  l'avoit  déjà  éprouvé  dans  la 
cave ,  &  il  n'eut  aucun  effet  dans  les 
miennes. 

»  Nous  terminâmes  enfin  nos  expé- 
riences dans  la  prifon  ,  où  le  criminel  fut 
préfenté  au  payfan  ,  qui  le  toucha /ur  le 
pied  ;  &  alors  le  bâton  tourna  avec  une 
très  grande  vîteffe ,  jufqu'à  ce  qu'il  l'eut 
quitté  pour  le  remettre  à  d'autres ,  dans 
les  mains  defquels  il  ne  donna  aucun  figne. 

»  Toutes  ces  expériences  particulières 
ont  fait  une  fi  grande  impreraon  fur  l'es- 
prit des  puiffances,  que,  voyant  le  paytan 
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indiqua  auffi*bien  fur  mer  que  fur  tore* 
y>  Après  cette  épreuve,  il  demanda  à  ceux 
qui  étoient  auprès  du  port ,  fi  Poo-n'avoit 
pas  vu  deux  hommes  de  telle  &  telle  &» 
gure  ,  félon  le  portrait  qu'en  avoit  fait  ce- 
lui qui  étoit  dans  les  prifons  de  Lyon.  On 
kû  répondit  qufiis  s'étoient  embarqués 
pour  Gènes  le  même  jour.  On  s'informa 
d'eux  à  Toulon ,  qui  étoit  le  lieu  ordi- 
naire de-leur  demeure ,  &  où  ils  pafloicnt 
auffi  pour  fameux  voleurs ,  bannis  à  per- 
pétuité :  l'un  nommé  Thomas ,  marinier 
.  de  galère  ;  l'autre  André  Pefe ,  prévôt  de 
felle ,  &  marié  dans  la  même  ville  :  orr 
parla  même  à  fa  femme  9  qui  nefouhaitoit 
rien  tant  que  de  fe  voir  délivrée  de  fort 
perfécuteur,  parce  qu'elle  n^étoit  pas  ea 
fu*eté  de  (k  vie  auprès  de  lui. 

»  On  ne  fçauroit  exprimer  toutes  les 
*ufts  qu'ils  ont  mifes  en  ufage  pour  cacher 
leur  marche  par  les  chemins  Se  traverfès, 
&  pour  éviter  la  pourfuite  du  bâton  dont 
ils  avoient  appris  la  vertu  à  Beaucaire.  Il 
•ft  arrivé,  dans  ce  dcrniir  voyage,  àtw 
circonftances  furprenantes  que  je  ne  rap- 
porte pas ,  parce  que  j'ai  affez  parlé  des 
effets  merveilleux  du  bâton ,  dont  Fhif- 
toire  finit  au  bord  de  la  mer. 

»  te  payfan ,  &c  ceux  qui  l'acepoipft* 
gnoient ,  jugeant  bien  qu'il  leur  fçrbit  inu* 
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tité  de  poàflet  plus?  kttn  leur^edierfclte, 
retournèrent  à  Lyon ,  où  le  procès  fut  fait 
au  boflfu ,  nommé  Jofeph  Àrnoul  ,  de 
Toulon  ,  âgé  de  cttx^aeuf ans,  &rtaUleur 
de  profeflioo.  Comme  il  fut  trouvé  due* 
ment  atteint  £c  convaincu  d'être  l'un  des 
principaux  auteurs  du  meurtre, on  le  oon+i 
damna ,  pour  réparation  de  fon  cfime,  à 
être  roué  tout  vif  ,•&  à  expirer  fur  la  roue  ; 
oe  qui  fut  exécuté  le  30  Août  dernier-    * 

»  Les  réflexions  que  le  payfan  a  feites 
fur  ce  boflu  exécuté,  méritent  bien  d'être 
fç«er.  Il  â  toujours  foute  nu  qu'il  étok  le 
pluscriminel  <ks  4rois>  parce  qu'au >pjre». 
mier  voyage  qu'il  fk  à  Çeaucaire ,  ^uand 
H  matchoit  fur  la  ptffo  des  trois  affaffins  , 
it  reffentk  toujours  que  le  bâton  tournoit, 
avec  plus  de  violence  pour  l'un  de  ces 
trais ,  ht  qu'il  lui  faifoit  plus  de  peine  que 
pttu**l<fc  dett^WKrfes* 

~r*>  Përtdtfit' 'qu'on  tradiiîfottk  tôfftf  de  v 
Beaucaire'à  Lyon,  le  pay&n  a  dit  plu~ 
fieurs  fois  que,  dans  k  route,  il  tombofc 
èii  défaillance  for  (qu'il  fuivoit  le  criminel; 
&  <jue ,  pour  éviter  le  ferai  qu'il  (ouftoit , 
il  étoit  contraint  de  marcher  ]p  premier , 
ftë^é  s^éfbigrier  de  lui.  Cettp  dfconftànce 
a:8té confirmée pW ceux  q& l'efcorfoipm , 
fie  ta  même  incommodité  lut  a  fait  dire  fou» 
vciit;qu^fâiroit  qU'ilifQt  ^epl«sicc>upable^^ 
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»  Après  qu'il  a  été  traduit  à  Lyon ,  & 
que  le  payfan  eft  retourné  à  Beaucaire, 
dans  la  réfolutiorr  de  pour  fui  vre  les  deux 
autres  meurtriers ,  il  a  avoué  qu'il  ne  Ten- 
tait plus  ce  mouvement  avec  tant  de  vio- 
lence ,  parce  que  ce  n'étoit  plus  le  bôffu 
qu'il  pourfuivoit. 

»  La  déclaration  de  cet  affaffin,  dans  (on 
teftament  de  mort ,  a  confirmé  le  juge- 
ment qu'en  a  toujours  fait  le  payfan.  lia. 
déclaré  qu'il  étoit  le  principal  auteur  de 
ce  meurtre ,  &  qu'il  avoit  attiré  les  deux 
autres  dans  cette  maifon  pour  y  affaffiner 
ces  pauvres  gens ,  &  enfuite  les  voler. 

»  Lorfqu'on  reprochoit  à  ce  malheu- 
reux fon  humeur  barbare,  qui  l'avoir  porté 
à  commettre  un  fi  grand  crime,  il  répon- 
dit qu'il  s'étoit  endurci  le  coeur  au  fang  & 
au  carnage ,  pendant  qu'il  fervoit  Un  cor- 
faire.  Cet  inhumain ,  difoit-il  *  faifoit  éço& 
cher  tout  vifs  8c  coupet  en  petits  mor- 
ceaux ceux  qui  le  (Ichoient  Le  boffu  avoit 
sûflé  plufieurs  fois  à  ces  inhumaines  exé- 
cutions ,  &  cette  horrible  habitude,  l'ayant 
accoutumé  à  être  cruel,  Tavoit  rendu  ca- 
pable des  plus  noirs  affaffinats. 

h  On  aura  peine  à  croire  que  ,  pour 
mirque  infaillible  de  fa  malheureufe  def- 
tinée,  &  des  mauvaifes  influences  de  fon 
étoile  ,  qui  l'inclinoit  à  périr  d'un  fin  tta- 
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gîqire ,  il  avoit  dans  la  main  droite  une 
mue  très  •  bien  figurée ,  &  une  croix  de 
Saint-André  au -défias.  Enfin,  depuis  qu'il 
a  déclaré  Ton  crime ,  &  qu'il  eft  mort ,  le 
bâton  n'a  plus  d'effet  fur  les  lieux  où  il  a 
tourné  pour  lui.  Cette  énigme  eft  encore 
un  grand  fujet  de  philofoper  aux  beaux- 
efprits.  » 

CHAPITRE    XVL 
Des  Enchantements* 

§•  I. 

Explication  dt  la  Fable  d'Orphie. 

*ÏT  NCHANTEMENT,WWffM/(7, 
XL*  vient ,  dit-on  ,  d'un  mot  chaldéen 
que  les  Grecs  avotent  traduit  par  epodi- 
gonteia  y  ehanfon  productrice. 

Une  grande  partie  des  fuperftitions  ab- 
furdes  ne  doit-elle  pas  fon  origine  à  des 
produirions  naturelles  ?  Il  n'y  a  guère 
cf animaux  qu'on  n'accoutume  à  venir  au 
ion  d'une  mufette  ou  d'un  fimple  corn4*> 
pour  recevoir  fa  nourriture.  Orphée  ,  ou 
quelqu'un  de  fès  prédéceffeurs ,  joua  de 
la  mufette  mieux  que  les  autres  bergers; 
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ou  bien  il  fe  feryit  du  chant.  Tous  les  ani- 
maux domeftiques  couroient  à  fàvoix-: 
on  fuppofa  bien  vite"  que  Us  ours  &  les 
tigres  étoient  de  la  partie.  Ce  premier  pas 
aifément  fait ,  on  n'eut  pas  de  peine  à 
croire  que  les  Orphées  faifoient  danfèr  les 
pierres  &  les  arbres. 

Si  on  fait  danfer  un  ballet  à  des  rochers 
&  à  des  fapins ,  il  en  coûte  peu  de  bâtir 
des  villes  en  cadence.  Les  pierres  drille 
viennent  s'arranger  d'elles-  mênflflBttrC- 
qu'Amphion  chante  :  il  ne  faut  qu3m  vio- 
lon pour  conftruire  une  ville  f  oC  uncor-f 
net  à  bouquin  pour  la  détruire. 

$.  il. 

Dt  V Enchérit tnunt  des  Scrpttus* 

L'enchantemement  des  ferpents  doit 
avoir  une  çaufe  encore  plus  fpécieufe.  Le 
ferpent  n'eft  point  un  animal  vorace  & 
porté  à  nuire.  Tout  reptile  eft  timide.  La 
première  chofe  que  fait  le  ferpent ,  (  du 
moins  en  Europe ,)  dès  qu'il  voit  un  hom- 
me ,  c'eft  de  fe  cacher  dans  un  trou  corn* 
n*  un  lapin  &  un  lézard.  L'inftinft  de 
rhomme  eft  de  courir  après  tout  ce  qui 
s'enfuit ,  &  de  fuir  lui-même  devant  tout 
ce  qui  court  après  lui ,  excepté  quand  il 
eft  armé ,  qu'il  fent  &  force  >  &  &r-t»ui 
qu'on  le  regarde. 
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■  toin  que  le  ferpent  foit  avide  de  feng 
8c  de  chair ,  il  ne  fe  nourrit  que  d'herbe  , 
ôc  pafle  un' temps  très-eonfidéteWe  fous 
manger  :  s'il  avale  quelques  infeétes,  corn» 
nie  font  le*  lézards,  les  caméléons,- en 
cfela  il  nous  rend  fervice. 

Tous  les  voyageurs  dtfent  qu'il  y  en  a 
de  très-longs  &  de  très-gros  ;  mais  nous 
rfen  confcofffons  point  de  tels  en  Europe, 
©n  n'y*  voit  point  d'homme ,  point  d'en* 
ftnt  qui  aitété  attaqué  par  un  gros  ferpent 
ni  par  un  petit  :  les  animaux  n*attaquent 
cfue  ce  qui  leur  fait  du  mal ,  &  les  chiens 
ne  mordent  les  paffants  que  pour  défendre 
leurs  maîtres. 

:  Je  veux  croire  cfu'il  y  a  eu  des  monrtres 
dans  l*efpece  des  ferpents  >  comme  dans 
celle des  homme*.  Je  cohfens que  l'armée 
de  Régulus  fe  foit  mife  fous  les  armes ,  en 
Afrique ,  contre  un  dragon  ;  mais  on  m'a- 
vouera que  tes  cas  font  rares. 

Les  deux  ferpents  qui  vinrent  de  Téné^ 
ctos  «*près  pour  dévorer  Laocoon-  &  deux 
grands  garçons  de  vingt  ans,  aux  yeux  d* 
tàute  l'armée  Troyenne ,  font  un  beau 
prodige,  dignétfôtife*ranfmi$  à  h  pottérité 
par  des  vers  hexamètres  ,  &  par  des  da- 
tées qui  représentent  Laocoon  comme  un 
gpant ,  &  fes  grands  enfants  comme  des 
pygmées^-    '.        *     7       -  r    ' 
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Je  conçois  que  cet  événement  devait 
arriver  lorfqu'on  prenoit,  avec  un  grand 
vilain  cheval  de  bois  (a ) ,  des  villes  bâ- 
ties par  dçs  dieux. 

Tout  ce  qu'on  a  conté  des  ferpents 
étoit  très  -  probable  dans  des  pays  où 
Apollon  étoit  defcendu  du  ciel  pour  tuer 
le  ferpent  Python. 

Ils  paflerent  auffi  pour  être  très-pru- 
dents.  Leur  prudence  confifte  à  ne  pas 
courir  fi  vite  que  nous ,  &  à  fe  laiffef 
couper  en  morceaux. 

La  morfure  des  ferpents ,  &  fur-tout 
des  vipères ,  n'eft  dangereufe  que  lors- 
qu'une efpece  de  rage  a  fairfermenter  un 
petit  réfervoir  d'une  liqueur  extrêmement 
acre  qu'ils  ont  fous  leurs  gencives  :  hors 
de-là  un  ferpent  n'eft  pas  plus  dangereux 
qu'une  anguille. 

Plufieurs  dames  ont  apprivoîfé  &  nourri 
des  ferpents,  les  ont  placés  fur  leur  toilette, 
les  ont  entortillés  autour  de  leurs  bras. 

Les  Nègres  de.Guinée  adorent  un  gros 
ferpent  qui  ne  fait  de  mal  à  perfonne. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  ces  reptiles  ; 
&  quelques  -  unes  font  plus  dangereufes 

(a)  Le  cheval  de  boit  étoit  un  machine  femblable  à 
ce  qu'on  appella  depuis  bélier,  C'étoit  une  loague  pou-- 
trie ,  terminée  en  tête  de  cheval:  elle  fut  confcfftc  çj| 
Ciec»,  U  Paujbniat  dit  qu'il  Ta  rue* 
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«pie  les  autres  dans  les  pays  chauds  :  mais 
en  général  le  ferpent  eft  un  animal  crain- 
tif &  doux  ;  il  n'eft  pas  rare  d'en  voir  qui 
tettent  des  vaches. 

Lés  premiers  hommes  qui  virent  des 
gens  plus  hardis  qu'eux ,  apprivoifer  & 
nourrir  des  ferpents^  &  les  faire  venir 
d'un  coup  de  fifflet ,  comme  nous  appel- 
ions les  abeilles ,  prirent  ces  gens-là  pour 
des  forciers.  Les  Pfilles  &  les  Marfes ,  qui 
fe  familiarifoient  avec  les  ferpents ,  eurent 
la  même  réputation.  Il  ne  tiendrait  qu'au* 
apothicaires  du  Poitou  9  qui  prennent  des 
vipères  par  la  queue ,  de  fe  faire  refpeûer 
aufli  comme  des  magiciens  du  premier 
ordre.  . 

L'enchantement  des  ferpents  paffa  pour 
une  chofe  confiante.  La  fainte  Ecriture 
même ,  qui  entre  toujours  dans  nos  foi- 
bleffes  9  daigna  fe  conformer  à  cette  idée 
vulgaire.  Uafpiç  fourd  quife  bouche  les 
oreilles  pour  ne  pas  entendre  la  voix  du 
J cuvant  enchanteur  :  Pf.  57.  J'enverrai 
contre  vous  des  ferpents  qui  réjijieront  aux 
enchantements  :  Jérémie ,'  Ch.  vm,  $*.  ij. 
Le  medifant  efifemblable  auferpent  "qui  ne 
cède  point  à  l'enchanteur  :  Eccléfiafte. 

L'enchantement  étoit  quelquefois  aflez 
fort  pour  faire  crever  les  ferpents.  Selon 
l'ancienne  phyûque*  cet  animal  éto\t  in*? 
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mortel.  Si  quelque  ruftre  trouvoit  un  ferV 
pent  mort  dans  (on  chemin ,  il  fatloit  bien 
que  ce  fût  quelque  enchanteur  oui  Feût* 
dépouillé  du  droit  de  l'immortalité. 

Frigidus  inpratis  cantanào  rumpitur  anguis* 

Enchantement  des  Morts. 

Enchanter  un  mort,  le  reffufckeY,  ou 
s'en  tenir  à  évoquer  fon  ombre  pour  lui 
parler,  étok  la  chofe  du  monde  la  plus 
fimple.  Il  eft  très- ordinaire  que ,  dans  fes 
rêves ,  on  voie  des.  morts ,  qu'on  leur 
parle,  qu'ils  vous  répondent:  or,  fi  on 
les  a  vus  pendant  le  fommeil ,  on  croira 
les  voir  pendant  la  veille.  Il  ne  s?agit  que 
d'avoir  un  efprit  de  Python  ;  & ,  pour 
faire  agir  cet  efprit  de  Python  ,  il  ne  faut 
qu'avoir  affaire  à  un  efprit  foiblc  :  or , 
perfonne  ne  niera  que  ce  cas  ne  foit  ex- 
trêmement commun. 

Quand  on  eft  afiez  habile  pour  évo- 
quer des  morts  avec  des  paroles  j  on  peut- 
à  ptus  forte  raifon  ferre  mourir  les  vivants  >/ 
ou  du  moins  les  en  menacer,  comme  Je 
Médecin  malgré  lui  dit  à  Lucas  qu'il  lui* 
donnera  la  fièvre.  Du  moins ,  ff  n'étoit 
pas  cîputeux  qrie  fes;forciers  n'eurTéuf  te* 
p'ouvbrr  de,  faire  mourjr  lês.bcffiaùxj  fcc1 
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Hïalloit  oppofer  fortHege  àfortikge  pour 
garantir  (on  bétail.  Mais  ne  nous  mo- 
.  quons  point  des  anciens  ;  pauvres  gens  f 

que  nous  femmes ,  fortis  à  peine  de  la  y\ 

harbarie!  Il  n'y  a  pas  c$nt  ans  que  nous*  ï 

avons  fait  fcrûler  des  forciers  dans  toutç  ^  ' 

l'Europe;  &  on  vient  encore  dç  brûler 
une  forciere  ,  vers  l'an  1750  f  à  Vurtz*  | 

bourg.  Il  eft  vrai  $jue  certaines  paroles  $c 
certaines  cérémonies  faffifent  pour  faire  ' 

périr  un  troupeau  de  moutons ,  pourvu 
qu'on  y  ajoute  de  l'arfeniç. 

UHiJioire  critique  des  Cérémonies  fip*  j 

pirftitienfes  %  par  le  P.  Lebrun  de  l'Ora- 
toire ^  efl  bien  étrange  ;  H  veut  combattre 
le  ridicule  des  fortileges ,  6c  il  a  lui-même  * 
le  ridicule  de  croire  à  leur  pui&tnce.  Il 
prétend  que  Marie  Buçaitle ,  4a  forciere  % 
étant  en  prifon  à  Vallogne ,  parut  à  quel-* 
ques  lieues  de-là ,  dansje  même  temps , 
félon  le  témoignage  juridique  du  juge  de 
Vallogne.  Il  rapporte  le  fameux  procès 
des  beegers  de  Brie ,  condamnés  à  être 
pendys  &  brûlés  par  le  parlement  de  Pa- 
ris, en  1691.  Ces  bergers  avoiem  été  af- 
fèz  fots  popt  fe  croire  forciers ,  &  affçz 
méchants  pour  mêler  des  potions  réels  à 
leurs  forcelleries  imaginaires. 

Le  P.  Lebrun  proteâe  qu'il  y  eut  feeaor 
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femmes ,  pour  que  la  réputation  du  berger 
devenu  loup  fe  (bit  répandue  dans  toute  la 
province,  &  de-là  dans  d'autres.  Bientôt 
Virgile  dira  : 

His  ègofiepè  lupumfieri  &fe  condcrt  fylvis 
Marin  $  fiepè  animas  imis  cxcirc  fcpulchris 
.....  Fidi. 

Moeris ,  devenu  loup ,.  fe  ca choit  dans  les  bois  : 

Du  creux  de  leurs  tombeaux  j'ai  vu  fortir  des 
âmes» 
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LIVRE   TROISIEME. 

x      LA    MORALE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

>  ;• 

Dt  la  Spiritualité  de  PAmc. 

*  T  L  n'eft  rien  de  fi  aifé  que  de  prouver 
X  la  fpiritualité  de  notre  ame.  Dieu  eft 
un  efprit ,  il  exifte  ;  l'ame  peut  donc  être 
fpirituelle,  &  exifter. 

Il  y  a  des  philofophes  qui  ont  pouffé 
leur  #rreur  &  leur  aveuglement  jufqu'à 
foutenir  que  Dieu  lui-même  étoit  maté- 
riel ,  &  que  la  Divinité  confiftoit  dans  une 
matière  fubtile  qui  faifoit  l'ame  de  l'uni- 
vers, &  qui  étoit  répandue  par-tout  (a)  ; 

*  Leccret  Juives. 

(a)  Cétoit  le  fcntimcnt  de  plufieun  philofpphei  an- 
cieni  ,  entr'aimes ,  des  Stoïciens.  Virgile  a  parfaitement 
décrit  le  fyftême  de  l'ame  du  monde  : 
Principio  cctlum  &  terras ,  campdfque  liquemes  , 
'  Lucantemquc  globum  lunct ,  titaniaque  afira  , 
Spiritus  iruus  alit ,  totamque  irifufa  ptr  anus 
Mens  agitât  molem  ,  £  magno  fe  corpore  mi  fétu 
Inde  hominum  peeudumque  genus  ',  vuctqut  volantùm* 
Et  qutt  marmoreo  fert  monjtra  fub  aquore  pontuu 
Igneus  eft  ollis  vigorê  &  çaUftis  origo 
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c'eft-là  à  peu  près  le  fyftême  de  Spinofa  & 
de  quelques  autres  athées ,  dont  je  t'ai  Ont 
voir  la  faufleté  &  l'horreur  dans  une  autre 
de  mes  Lettres.  Ne  voiià-t-il  pas  une  di- 
vinité bien  refpeâable ,  qu'un  dieu  Aijet 
à  être  divifé  en  cent  mille  parties  !  car  tout 
ce  qui  eft  matière  peut  être  divifé  ;  &  fi 
Dieu  eft  matériel ,  il  peut  l'être.  Un  fen- 
riment  auffi  ridicule  rendoit  Pieu  perpé* 
tuellement  contraire  à  lui-même  ;  car  f 
lorfqu'une  certaine  quantité  de  matière 
vouloit  une  chofe  qui  n'étoit  pas  du  goût 
d'une  autre,  deux  dieux  fe  difputoient  :  en* 


Stminibus  :qu$num  non  nùxia  torvor*  tardant , 
Ttrrtniqut  Mttant  artus  moribundaque  mtmbrg  , 
Jtfac  mttuunt ,  cvpi*ntqut  >  ioUnt ,  gamiêntquê  ,  n$4H0 

,  Rtfpiciunt ,  clauf*  ttntlris  &  carcert  caco. 

Vifcou.  Afleld.  lib.  VU 

C'eib-l-dire ,  «  Le  ciel ,  U  terre ,  la  mer ,  U  lune  ,  lé 
»  foleil ,  tesefteee ,  ont  tu ,  dit  le  commencement,  «a 
»  efptit  répandu  au-dedans  d'eu*  »  qui  te*  conferve  ,  le» 
»>  entretient ,  let  vivifie.  Cette  a  me ,  diftufe  dant  toutes 
-a  let  partiel  de  l'untven ,  le  fait  mouvoir.  C'eit  ée-lè 
»  que  Tiennent  les  tamises ,  lei  bétes ,  le*  pifeaux ,  & 
*i  Ici  mooftrei  que  la  mer  produit.  Toui  cei  êirei  difflS- 
s»  tenu  ont  eux-mêmei  un  feu  d'etiTence  divine  qui  lei 
»  anime  à  proportion  que  leurs  cor  pi  pefarns  le  ptr- 
n  mettent  ,  fc  au'ij*  or  font  point  accablés  par  leuc 
»  matière  ter  retire  8c  fu jette  à  la  corruption.  Ccft  U 
si  caufe  de  lent  joie ,  de  leurs  août* ,  de  leurs  craisw 
m  tes  t  ils  font  fujets  i  toutes  lei  payons ,  parce  qu'Us 
»  font  renfermé?  dans  lei  corps ,  comme  dans  une  «bf« 
s»  cure  piifon.  »  ... 
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forte  que  tous  les  hommes  étant  eux-mâ- 
s  aies  des  portions  de  la  divinité ,  elle  étôit 
fouillée  de  tous  les  crimes.  Il  ne  failoit 
plus  dite ,  un  voleur  a  tut  un  honnête- 
homme 9  mais,  un  Dieu  méchant  a  tué  un 
Dieu  honnête. 

Confidérez  s'il  eft  rien  de  fi  ridicule 
que  de  nier  la  fpiritualité  de  Dieu.  11  faut 
ou  foutenir  qu'il  n'exiftepas,  ou  avouer 
qu'il  n'eft  point  matériel.  Je  me  fuis  affez 
étendu  dans  une  de  mes  Lettres  fur  la  né- 
ceffité  d'un  être  fouverainement  parfait , 
puiffant  &  intelligent ,  &  fur  le  dhiméri- 

3ue  fyftême  des  atomes.  Il  faut  être  privé 
es  notions  les  plus  (impies  pour  penfer 
que  le  hafard  puiffe  former  un  ordre  tel 
que  celui  qui  reene  dans  l'univers ,  &  que 
ce  même  hafard ,  qui  n'eft  qu'une  confu- 
sion ,  puiffe  le  foutenir  ,  enforte  que  la  ré- 
!de  &  l'harmonie  (bit  une  fuite  d'un  dé- 
ordre &d'un  trouble  perpétuel,  &  qu'un 
aveugle  deftin  ordonne  &  conduite  ce 
qu'on  eft  étonné  que  puiffe  faire  la  plus 
wge  prudence.  S'il  eft  donc  clair  &  ma- 
nifefte  qu'il  exifte  un  Dieu ,  &  qu'il  eft 
fpirituel ,  pourquoi  notre  ame  ne  pourra- 
t-elle  pas  l'être  ?  S'il  exifte  quelque  chofe 
de  plus  parfait  que  la  matière  *  comme 
nous  en  convenons,  nos  âmes  ne  peu- 
vent-elles pas  être  d'une  même  qualité 
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que  cet  être ,  dont  nous  ne  pouvons  pas 
avoir  une  connoiffance  parfaite  ? 

Je  ne  vois  aucune  raifon  pour  nier  la 
fpiritualité  de  l'ame  ;  mais  j'en  trouve  en- 
core moins  pour  ne  pas  en  croire  l'im- 
mortalité.  Elle  eft  une  fuite  néceffaire  de 
Texiftence  de  Dieu.  L'Etre  tout-puiffant , 
en  créait  l'homme ,  lui  a  accordé  la  faculté 
de  le  connoître,,  que  je  ne  penfe  point 
être  innée  avec  lui ,  mais  que  je  crois  at- 
tachée  nécëflfoirement  à  la  raifon ,  per- 
fuadé  qu'il  n'eft  perfonne  oui  contemple 
Tordre  &  l'arrangement  de  1  univers,  qu'il 
ne  fente  en  lui-même  qu'il  y  a  quelque 
chofe  de  fouverainement  grand  &  de  fou* 
verainement  jufte ,  qui  gouverne  le  mon- 
de. Or ,  Dieu ,  nous  ayant  accordé  la  fa- 
culté néceffaire  de  le  connoître ,  a  voulu 
fans  doute  que  nous  le  ferviflîons ,  &  que 
nousl'honoraffions;  fans  cela,  à  quoi  eût 
abouti  que  nous  en  euffions  eu  la  connoif- 
fance? S'il  veut  être  fervi,  &  qu'il  nous 
en  ait  fait  une  loi ,  il  eft  de  fa  juftice  de 
punir  ceux  qui  violent  fes  ordres ,  &  de 
récompenfer  ceux  qui  les  fuivent  ;  &,  pour 
qu'il  puiffe  diftribuer  fes  récompenfes  & 
fes  peines ,  il  faut  que  nous  foyons  hors  de 
ce  monde ,  &  que  l'ame  foit  immortelle. 
Vainement  objefteroit-on  que  Dieu 
peut  punir  &  récompenfer  dans  ce  mon* 
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de,  II  le  peut  fans  doute  ;  mais  il  le  fait  ra- 
rement :  car  l'expérience  journalière  nous 
démontre  clairement  que  de  grands  fcélé- 
rats  ont  joui  d'un  bonheur  parfait  juftpi'à 
leur  mort.  De  la  profpérité  des  méchants , 
je  tire  ui*  nouvel  argument  pour  l'ttamor' 
taHté  de  l'ame.  Dieu  feroit  injufte  ,  ce  qui 
ne  fè  peut  pas ,  fi ,  ayant  ordonné  aax 
hommes  d'éviter  le  mal  &  de  faire  le  bien  , 
il  favorHbk  ceux  qui  lui  défobetffer*  >  & 
pudflbk  ceux  qui  le  fervent.  Il  faut  donc 
qu'il  réferve  néceffairement  des  biens  &l 
des  récompenses  après  le  trépas. 

le  fçais  que  quelques  impies  &  quel- 
ques fceiémts  mit  Soutenu  qu'il  n'y  avoit 
ni  bien  ni  mal ,  &  que  1e  feul  préjugé  des 
hommes  en  formoit  h  différence.  Les  btè*> 
tes  font  honte  à  ceux  qto  ont  pouffé  \etnr 
aveuglement  jufqu'à  foutenïr  w*e  thefe 
avili  extravagante;  car  quel  eft  celui  qui 
n'eft  pas  perftiadé ,  quelque  méchant  qu'il 
foit ,  qu'on  rie  doit  pas  naturellement  élire, 
aux  autres  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  éprou- 
ver foi-même?  Préjugé  à  part,  il  neft 
point  de  fcélérat,  de  voleur,  qudqu'en-» 
durcis  qu'il  foit,  qui  ne  fente  km  crime; 
du  moins  ne  peut-on  nier  qu'il  connoît, 
lorftftnl  aflaffirae  un  homme ,  qu'il  ne  voœ- 
droit  pas  qu'on  lui  en  fk  autant.  Il  ne  faut 
<ju£jce,ientiment  pour  distinguer  le  bien 


Digiti: 


izedby  G00gle 


La  Morale.  47^ 

Jk  ht  mal.  S'ils  font  donc  différents  1  DieG 
ëoit  les  juger  différemment  ;  & ,  s'il  ne  te 
ftit  dans  ce  monde ,  &  jafttce  fc'en  eft  qtte 
plus  rigaureufe  dans  Paraître.  . 
<  ,  La  plupart  des  gens  qui  nêct*  Fittimor- 
talité  de  l'âme ,  ne  foutiennent  cette  opi- 
nion que  parce  qu'Us  le  fouhakent.  Ils  fe 
-figurent  pouvoir  calmer  les  remords  dont 
ils  fout  dévorés  ;  mai&,  au  milieu  de  taffs  - 
débauches  &  de  leurs  piarfirs ,  la  vérité , 
qui  fie  fait  fenrir  malgré  eu*  y  commence 
les  fuppJices  auxquels  ils  fom  daines 
»aptès  leur  mort. 

Je  ne  connais  rien  de  H  mortifiant  pour 
la  vanité  humaine,  que  l'idée  de  lyanéan^ 
tiflemen*.  EHe  3  quelque  cluofe  en  foi  ca- 
pable de'piraduire  le  défefpoir.  Il  feuf  cm*- 
noître  bien  peut  tout  lepràr  de  la  faccdté 
de  concevoir,  de  penftr  &  de  raifort- 
ner,  pour  fe  complaire  dans  l'idée  d'en 
être  privé  un  jour. 

$.  11. 

Idée  des   anciens  Par/es  fur  F  Ame. 

*  Les  Parfis  (a)  font  ceu^qui,,  fur  l'anie, 
s'exprimoient  avec  plus  de  fublimité  à  tra* 

*De  l*Homme. 

*•  {*)  Note  de  V Editeur.  «  Parfi ,  terme  de  relation.  Cîe 

•si  t#>1À  ;  qui  figflitie  proprement  on  ftrflen  en  général  , 

***ne  fe  ptend  maincenanc  que  ptfnr  un  friicten  Piérfan , 

v  un  idoiAw*  qui  ptofetfc  le  culte  du  feu.  Ferf*,  ïgnht 


Digitized  by 


Google, 


Digiti: 


izedby  G0OgIe 


La  Morale.  481 

CHAPITRE     IL 
De  l'Ame  des  Bêtes* 

S-  i- 

VAme  des  Betes  ri 'ejt  point  une  pure  ma* 
chine. 

*  (~\  Uelle  pitié,  quelle  pauvreté, 
V^/  d'avoir  dit  que  les  bêtes  font  des 
machines  privées  de  connoHTarices  &c  de 
fentimens ,  qui  font  toujours  leurs  opéra- 
tions de  la  même  manière ,  qui  n'appren- 
nent rien ,  ne  perfectionnent  rien ,  &c  i 
Quoi,  cet  oifeau  qui  fait  fon  nid  en 
demi-cercle  quand  iH'attache  à  un  mur, 
qui  le  bâtit  en  quart  de  cercle  quand  il  eft 
dans  un  angle ,  &  en  cercle  fur  un  atbre  ; 
cet  oifeau  fait  tout  de  la  même  façon  ?  Ce 
chien  de  chafle  que  tu  as  discipliné  pen- 
dant trois  mois ,  n'en  fçait-il  pas  plus  au 
bout  de  ce  temps ,  qu'il  n'en  fçavoit  avant 
les  leçons  },  Le  ferin  à  qui  tu  apprends 
un  àîr,  te  répete-t-il  dans  l'inftant?  n'em- 
ploies-tu pas  un  temps  confidérable  à  l'en- 
féignér?  n?as-tu  pas  vu -qu'il  fe  méprend, 

&  qu'il  fe  corrige  ? 

r     _ -     ^ ^ 

*  Queftiom  fut  riucyclopUie. 

Tome  III.  X 
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Eft-cc  parce  que  je  te  parle ,  que  ta 
juges  que  j'ai  du  Sentiment ,  de  la  mé- 
moire ,  des  idées  ?  Eh  bien ,  je  ne  te  parle 
pas  !  tu  me  vois  entrer  chez  moi  l'air  af- 

•  fligé ,  chercher  un  papier  avec  inquiétude, 
ouvrir  un  bureau  où  je  me  fouviens  de 
l'avoir  enfermé  ,  le  trouver  ,  le  lire  avec 

,  joie.  Tu  jugés  que  j'ai  éprouvé  le  fenti- 
ment  de  l'affiiâion  &  celui  du  phifîr  9 
que  j'ai  de  la  mémoire  &  de  la  connoif- 
(ance. 

Portes  donc  le  marne  jugement  fur  ce 
chien  qui  a  perdu  fon  maître ,  qui  l'a  cher- 
ché dans  tous  les  chemins  avec  des  cris 
douloureux  ;  qui  entre  dans  la  mai/on  , 
agité ,  inquiet ,  qui  de/cend  ,  qui  mente  , 
qui  va  de  chambre  en  chambre,  qui  trouve 
«afin  dans  fon  cabinet  le  maître  qu'il  aime, 
&  qui  lui  témoigne  fa  joie  par  la  douceur 
de  (es  cri» ,  par  les  fauts ,  par  fe$  careflès. 
Des  barbares,  faififfent  ce  chien,  qui 
l'emporte  fi  prodigieufement  fur  l'homme 
eu  amitié  ;  ils  le  clouent  fur  une  table ,  & 
ils  le  diffequent  vivant  pour  te  montrer 
les  Veines  mézar^ïquçs  ;  tu  découvres  dans 
lut  tous  les  mêmes  organes,  de  (èntitpent 
qui  (ont  dans  toi.  Réponds- moi ,  machi- 
nifte;  la  nature  a-t-elle  arrangé  tous  les 
reflorts  du  fentiment  dans  cet  animal,  afin 
qu'il  ne  fente  pas  ?  a-t-il  des  *ierfs  pour 
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être  împaffible  ?  Ne  fuppofe  point  cette 
impertinente  contradiction  dans  las  nature» 

§.  IL 

Opinions  fur  la  nature  de  VAme  dès  Bêtes* 

Mais  les  raaîfre^de  l'école  demandent 
ce  que  c'efl:  que  F^me  des  bêtes  ?  Je  n'en* 
tends  pas  cette  queftion.  Un  arbre  a  la  fa-? 
culte  de  recevoir  dans  les  fibres  la  fève 
qui  circule ,  de  déployer  les  boutons  de 
fes  feuilles  &  de  (es  fruits  :  me  demande- 
rez-vous  ce  que  c'efl:  que  l'ame  de  cet  ar- 
bre ?  Il  a  reçu  ces  dons  ;  l'animal  a  reçu 
du  fentiment ,  de  la  mémoire ,  un  cer- 
tain nombre  d'idées,  Qui  a  fait  tous  ces 
dons?  qui  a  donné  toutes  ces  facultés? 
Celui  qui  fait  croître  l'herbe  des  champs, 
&  qui  fait  graviter  la  terre  vers  le  foleil. 

Les  âmes  des  bêtes  font  des  formes  fubf 
SânùelleS)  a  dit  Arhtote,  &  après  Ari£ 
tote,  l'école  Arabe ,  &  après  l'école  Ara- 
be ,  quelfp^s  -  unes  de  nos  écoles  mo- 
dernes* 

Les  âmes  des  bêtes  font  matérielles  , 
crient  d'autres  philofophes.  Ceux-là  n*ont 
pas  fait  plus  de  fortune  que  les  autres.  On 
leur  a  en  vain  demandé  ce  que  c'eft  qu'un* 
ame  matérielle  ;  il  faut  qu'ils  conviennent 
que  c'efl  de  la  matière  qui  a  fea&tion, 

Xij 
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Mais,  qui  lui  a  donné  cette  fen(atîon> 
c'eft  une  ame  matérielle,  c'eft-  à-  dire,  que 
c'eft  de  la  matière  qui  donne  de  la  fenfe- 
tion  à  de  la  matière  :  ils  ne  fortent  pas  de 
ce  cercle. 

Ecoutez  d'autres  fages  raifonnant  furies 
bêtes.  Leur  ame  eft  xfh  être  fpirituel  qui 
meurt  avec  le  corps.  Mais ,  quelle  preuve 
en  ave*  vous  ?  quelle  idée  avez-vous  de 
xet  être  fpirituel  qui ,  à  la  vérité ,  a  du 
fentiment ,  de  la  mémoire ,  &  fa  mefure 
d'idées  &  de  combinaifons ,  mais  qui  ne 
pourra  jamais  fqavoir  ce  que  fçait  un  en- 
fant de  fix  ans?  Sur  quel  fondement  ima- 
ginez-vous que  cet  être,  qui  n'eft  pas 
corps ,  périt  avec  le  corps  ?  La  plus  ab- 
furde  opinion  eft  celle  de  ceux  qui  ont 
avancé  que  cette  ame  n'eft  ni  corps  ni 
efprit.  Voilà  un  beau  fyftême.  Nous  ne 
pouvons  entendre  par  efprit  que  quelque 
chofe  d'inconnu  qui  n'eft  pas  corps.  Àinfi 
le  fyftême  de  ces  meffieurs  revient  à  ceci , 
que  l'ame  des  bêtes  eft  une  fubftance  qui 
n'eft  ni  corps ,  ni  quelque  chofe  qui  fc'eft 
point  corps. 

D'où  peuvent  procéder  tant  d'erreurs 
contradictoires  ?  de  l'habitude  où  les  hom- 
rçies  ont  toujours  été  d'examiner  ce  qu*feft 
une  chofe ,  avant  de  fçavoir  fi  elle  exifte. 
On  appelle  la  languette ,  ia  foupape  d'un 
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l'air ,  fe  relevé,  &  le  pouffe  par  un  tuyau , 
quand  je  fais  mouvoir  le  foufflet. 

Il  n'y  a  point  là  une  ame  diftinâe  de  la 
machine.  Mais ,  qui  fait  mouvoir  le  foufflet 
des  animaux.  Je  vous  l'ai  déjà  dit;  celui 
qui  fait  mouvoir-  les  aftres. 

Avant  l'étrange  fyftême  qui  fuppofe  les 
animaux  de  pures  machines  fans  aucune 
fenfation  ,  les  hommes  n'avoient  jamais 
imaginé  dans  les  bêtes  une  ame  immaté- 
rielle ;  &-petfonne  n'avoit  pouffé  la-témé- 
rité jufqu'à  dire  qu'un  huitre  poffede  une 
ame fpirituelle.Tout  le  monde s'accordoit 
paifiblement  à  convenir  que  les  bêtes 
avoient  reçu  de  Dieu  du  fentiment ,  de 
la  mémoire ,  des  idées ,  &  non  pas  un  ef- 
prit  pur.  Perfonne  n'avoit  abufé  du  don 
de  raifonner  au  point  de  dire  que  la  nature 
a  donné  aux  bêtes  tous  les  organes  du  fen- 
timent, pour  qu'elles  n'euffent  point  de 
fentiment.  Perfonne  n'avoit  dit  qu'elles 
crient  quand  on  les  bleffe  ,  &  qu'elles 
fuient  quand  on  les  pourfutt ,  fans  éprou* 
ver  nv douleur  ni  crainte. 

On  ne  nioit  point  alors  la  toute-puif- 
fance  de  Dieu  ;  il  avoifpu  communiquer 
à  la  matière  organifée  des  animaux,  le 
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plaifir ,  la  douleur ,  le  reflou  venir  9  la  cbm- 
btnaifon  de  quelques  idées;  il  avoit  pu 
donner  à  pkiueurs  d'entr'eux  ,  comme  au 
finge  ,  àTéléphant ,  au  chien  de  chaffe , 
le  talent,  de  fe  perfectionner  dans  les  arts 
qu'on  leur  apprend  ;  non  -  feulement  il 
avoit  pu  douer  prefque  tous  les  animaux 
carnaffiets  du  talent  de  mieux  faire  la 
1  gverre  dans  leur  vieiUeffe  expérimentée  f 

I  que  dans  leur  jeuneffe  trop  confiante  y 

I  non-feulement ,  dis- je ,  il  Pavoit  pu ,  mais 

[  '  il  l'avoit  fait  ;  l'univers  en  ëtoit  témoin. 

Péreira  &  Defcartes  foutinrent  à  Puni- 
vers  qu'il  fe  trompoit ,  que  Dieu  avoit 
1  donné  tous  les  iiraruments  de  la  vie  & 

de  la  fenûtion  aux  animaux ,  afin  qu'ils 
n'euflent  ni  fenfation ,  ni  vie  proprement 
1  dite.  Mais  je  ne  fçaw  quels  prétendus  phi- 

[  lofophes ,  pour  répondre  à  la  chimère  de 

[  Defcartes  ,  fe  jetterent  dans  la  chimère 

t    *  oppofée.  Ils  donnèrent  libéralement  un 

efprk.  pur  aux  crapaux  &  aux  infëftes  : 
In  vitium  dncii  culpctfuga. 

Entre  ces  deux  folies  ,  l'une  qui  6te  le 
„  fenriment  aux  organes,  du  fentiment ,  l'au- 
tre qui  loge  un  efprit  pur  dans  une  pu- 
naife  ,  on  imagina  un  milieu  ;  c'eft  finf- 
tina  ;  &  qu'eft-ce  que  rinffinft  ?  Oh ,  oh  l 
c'e$  une  forme  fubftantielle  ;  c'eft  vae 
forme  ptaftique  ;  c'eft  un  je  ne  fijais  quoi  i 
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&&  de  rioôinft.  Je  ferai  de  votre  avis  , 
tant  que  vous  appellerez  la  plupart  dés 
chofes,  je  nefçais  quoi;  tant  que  votre 
philofophie  commencera  &  finira  par/'t 
ntfçais;  mais  quand  vous  affirmerez  &C 
voudrez  prononcer  en  maître  fur  des  cho- 
fes dont  le  Créateur  s'eft  réfervé  la  con- 
noiffance,  je  vous  dirai,  avec  Prior ,  dans 
fi>n  Poème  for  les  Vanités  du  Monde  : 

O, fez-vous  affigner ,  pédants  infupportables  f 
Une  caufe  diverfe  à  des  effets  femblables  ? 
Avez- vous  niefuré  cette  mince  cloifon 
Quî|femble  féparer  l'inftinft  de  la  ration  ? 
Vous  êtes  mal  pourras  &  de  l'un  &  de  l'autre. 
Aveugles  înfenfés,  quelle  audace  eft  la  vôtre? 
L'orgueil  eft  votre  inftinâ  :  conduirez-vous  nos 
pas 

Dam  ces  chemins  gliflants  que  vous  ne  voyez 
pas?         \ 

$.   III. 

ParalUU  des  Opérations   extérieures  de 
F  Homme  &  des  Animaux. 

*  L'habitude  que  j'ai  contraâée  avec 
certains  fçavants  de  ce  pays ,  a  tourné  en- 
tièrement mon  génie  du  côté  de  la  philo* 
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Jbphie.  Je  contemple  avec  étonnemênt 
cette  predigieufe  différence  qui  fe  trouve 
entre  un  homme  &  un  autre.  J'examine 
le  génie,  la  feience,  la  pénétration  de 
Defcartes  ;  &  je  jette  enfuite  les  yeux  fur 
un  payfan  qui  n'a  jamais  quitté  les  champs 
&  la  campagne ,  &  qui ,  toujours  attaché 
à  fon  travail,  ne  s'ocupe  qu'à  bêcher  la 
terre,  à  boire  &  à  manger.  On  ferok 
tenté  de  coire  qu'il  y  a ,  en  quelque  façon  , 
plus  de  difhnce  de  fon  ame  à  celle  d'un 
philofophe ,  qu'il  n'y  en  a  à  celle  des  ani- 
maux ,  à  ne  s'en  tenir  qu'aux  opérations 
extérieures.  .' 

Que  fait  ce  payfen  ?  Il  a  des  paffions, 
il  eft  fenfible  à  l'amitié ,  à  la  reconnoif- 
fance  ;  il -diftingue  le  bien  &  le  mal ,  fé- 
lon qu'on  lui  en  a  infpiré  les  principes. 
Un  chien  bien  élevé ,  &  qu'on  a  formé 
avec  foin ,  aime  fon  maître  ,  le  fuit ,  le 
défend  ;  on  en  a  vu  mourir  de  douleur  & 
de  trifteiTe  :  voilà  donc  les  paffions  corn* 
munes  &  au  chien  &  au  payfan.  Exa- 
minons s'il  ne  distingue  pas  le  mal  &tle 
bien  phyfique  &  fenfible.  Jl  ne  fera  point 
d'ordures  dans  certaines  chambres  ,  il  ne 
prendra  point  de  la  viande  qu'il  trouvera 
expofée  dans  certain  endroit ,  parce  qu'on 
l'a  battu  lorfqu'il  a  voulu  le  faire,  &  au  on 
lui  a  par  •  là  infpiré  que  prendre  de  la 
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viande  en  cet  endroit,  étoit  une  chofe 
mal  faite  (a). 

L'hiftoire  eft  remplie  de  mille  traits, 
qu'elle  nous  a  confervés ,  qui  manifeftent 
l'entendement  &  i'efpece  de  raifonne-. 

1 1        '  1     1      ■  1  iii  m 

[a)  Poftremb  quid  in  hâc  mirabile  tantb,  pêne  ejjt  re  » 
SI genut  humanum  cui  vox  6»  lingua  v'x gère t  % 
Pro  varia  fenfu  varias  res  v&ce  notaret , 
Cum  pecudes  muta ,  cum  denique  fada  fer  arum 
Diffimiles  foleant  voces  ,  variafque  eiere  , 
Cum  metus,aut  dolor  eft,  &  cumjamgaudia  glifcunt? 
Quippe  etenlm  id  licet  e  rebut  cognofcere  apertis  , 
Jrritata  canum  cum  primum  magna  Moiojfum  , 
Molli  a  rïcta  premunt  duros  nùdantia  dentés  j 
Longe  alio  fonitu  rabie  4eftriHa  minantur  » 
Et  cum  jam  latrant ,  &  vocibu*  omnia  comptent, 
At  catulos  blande  cum  linguâ  lambere  tentant  » 
Aut  ubi  eos  ladant ,  pedibus  morfuqut  patentes  , 
Sufpenfis  teneros  imitantur  dentibus  kauftus  ; 
Longh'alio  paHo  ganniiu  vocis  adulant 
■Et  cum  de/ertis  baubantur  in  adibus  >  aut  cum 
Plorantes  fugiunt  fummijfo  corpore  plagas. 

Lucret.  de  Rcrjjm  nar.  Lib.  V» 

n  Ce  n'eft  point  une  chofe  bfen  étonnante,  dit  Lucrèce  * 
»  que'  les  hommes  aient  donné  des  noms  différents  à  dt% 
»  chofes  diftin&es  ,  ayant  leuri  organes  difpofés  à  par- 
ler,  puifquc  les  animaux  ,  fans  avoir  l'ufage  de  la> 
3)  parole ,  ont  des  moyens  pour  t'ejtprimer  tres-diftinc- 
m  ttment ,  &  de  témoigner  leur  Joie  ou  leur  trifteffe. 
»  L'expétieoce  démontre  cette  vérité.  Ne  voit-on  pas* 

.r>  que  lorfque  les  chiens  d'Epire  font  irrités,  ils-hauf- 

t-x>  fent  leurs  babines  pour  faire  craindre  la  force   de* 
Vvdents  qu'ils  montrent.  Leurs  cris  menaçants  font^bier» 

.  a>  différents  de  leurs  (impies  aboiements»  Et ,  quand  Us 
a»  careitent  leurs  petits  avec  la  langue  ,  &  qu'ils  feignent^ 
»  de  les  mordre ,  ou  de  les  attaquer ,.  leur  ton  eft  bi«nv 
a>  différent  de  celui  dont  ils  fe  fervent  dans  les  cris  af- 
3>  freux  qu'Us  jettent  lorsqu'ils  font  renfermés  dans  un^a 

^cium|tfc,  ou  qu'ils  ont  reçu  quelque  blcfTuic.  ;»;    f 
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ment  des  bêtes.  Montagne ,  excellent  au* 
teur  François,  parle  de  certains  bœufs  qui 
fembloient  avoir  appris  l'arithmétique.  On 
j'en  fervoit  à  tourner,  cent  fols  par  jour, 
fa'roue  d'un  puits  ;  mais ,  lorfque  leur  tra- 
vail étoit  achevé ,  quelque  violence  qu'on 
leur  fit  ,  on  ne  leur  eut  pas  fait  faire  un 
pas  de  plus  (<i).  Ces  bœufs  étoient  mathé- 
maticiens ,  fans  avoir  appris  les  éléments 
(d'Euclide.  Enfin ,  l'on  ne  peut  nier  qu'ils 
n'euffent  une  façon  de  compter,  qui  leur 
fervoit.de  réglé  certaine  pour  déterminer 
le  nombre  des  tours  qu'ils  faifoient. 

De  l'examen  de  l'entendement  du  chien, 
paflfons  à  celui  du  payfan.  Il  fuit,  pour  ainfi 
dire ,  machinalement  une  coutume  jour- 
nalière. Il  ie  levé  le  matin ,  travaille  à  la 
terre ,  boit  &  mange  à  certaines  heures  , 
fe  couche  le  foir ,  oc  fait  le  lendemain  ce 
qu'il  avoit  fait  la  veille.  Le  premier  jour 


(a)  «  Lei  boeufs  qui  fenroient  aux  jardins  royani  de 
Suie,  pour  les  arrofer  6c  tourner  certaines  grande» 
roues  à  puifer  de  Peau. ,  auxquelles  il  y  a  des  baquets 
attaché!  [  comme  il  fe  voie  en  Languedoc  :  ]  on  leur 
•▼oit  ordonné  d'en  tiret  jufqu  à*  cent  tours  chacun.  Ils 
étoient  fi  accoutumés  à  ce  nombre  ,  qu'il  étoit  impoffi- 
We,  pat  aucune  force,  de  leur  en  faire  tirer  un. tour 
davantage;  6c,  ayant  fait  leur  tâche,  ifs  t'arretorent 
tout  court.  Nous  fommes  en  adorefeence ,  avant  que 
nous  (cachions  compter  jufqu'A  cent ,  6c  tenons  de  dé- 
couvrir de*  nations  qui  n'ont  aucune  connoirTance  des 
muÊànxti»  Effritée  M*m*gttuUf*  U%  Ch%  XU,p.  i«.n 
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de  fa  vie  reffemble  parfaitement  au  der- 
nier. Il  ne  connoît  des  fecfrets  de  la  na- 
ture ,  des  reflbrts  cachés  de  Famé  &  de 
l'efprit ,  que  ce  queies  objets  ordinaires  % 
dont  il  eft  frappé,  lui  en  apprennent  ;  &t 
fi  les  lumières  font  au-deffus  de  l'inftinft 
des  bêtes ,  elles  ne  f  éclairent  guère  plus. 
Quelle  immenfe  différence  de  la  péné- 
tration de  Defcartes  à  l'aveuglement  & 
à  l'ignorance  de  ce  payfàn  !  Je  regarde 
avec  étonnement  cephilofophe  mefurerle 
cours  des  aftf  es ,  en  connoître  Téloigne- 
ment ,,  prédire ,  "jufques  dans  les  fîécles  les 
plus  éloignés  ,  leurs  éclipfes  &  leurs  mou- 
vements. Je  fuis  encore  plus  furpris  lorfqu'il 
m'apprend  à  me  connoître  moi-même  9 
&  que,  me  développant  l'ame  des  corps 
qui  la  cachent  k  mes  yeux ,  il  en  rend  Pef 
fence  fenfible,  &  m  en  prouve  la  fpiri- 
tualité.  Ses  raifonnements ,  la  jûfteffe  de 
fes  penfées  en  font  des  arguments  invin- 
cibles. Je  fais  grâce  au  pay&n  en  faveur 
Bu  philofophe. 


*¥* 
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CHAPITRE    IIL 

Des  PàJJîons. 

§.  I.     Peinture  de  VEnvic 

fT  E  mérite,  dit  Pope,  produit  fen- 
J-j  vie ,  comme  le  corps  produit  l'om- 
bre. L'envie  annonce  le  mérite ,  comme 
la  fumée  l'incendie  &  la  flamme.  L'envie 
acharnée  contre  le  mérite ,  ne  lé  refpefte 
ni  dans  les  grandes  places,  ni  fur  le  trône. 
Elle  pourfuit  également  un  Voltaire ,  un 
Catinat,  un  Frédéric.  Si  l'on  fe  rappel  bit 
fouvent  jufqu'où  fe  porte  (a  fureur ,  peut- 
être  qu'effrayés  des  malheurs  Cernés  fut  les 
pas  des  grands  talents ,  on  feroit  fans  cou* 
rage  pour  les  acquérir  (a). 

L'homme  de  génie  qui  fe  dit  à  la  lueur 
de  fa  lampe  :  «  Ce  foir,  je  finis  mon  ouvra- 
»  ge  :  demain  eft  le  jour  de  la  récompenfe  : 
»  demain  Je  public  reconnoiffant  s'acquitte 
vétivers  moi  :  demain  enfin  je  reçois  la 
»  couronne  de  l'immortalité.  »  Cet  hom- 
jne  oublie  qu'il  eft  des  envieux.  En  effet, 

*  De  l'Homme  ,  &c.  #  A 

(«)  Note  de  l'Editeur.  Les  grandi  talent!  font  dwj  * 
•é»  par  lt  nature  i  ilf  ac  t'acquiercat  pa§* 
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demain  arrive  ;  l'ouvrage  eft  oublié  :  il  eft 
excellent ,  &  le  public  n'acquitte  point  fa 
dette.  L'envie  détourne  loin  de  l'auteur  le 
parfum  fuave  des  éloges  ;  elle  y  fubftitue 
Y  odeur  empejlie  de  la  critique  &  de  la  ca- 
lomnie. Le  jour  de  la  gloire  ne  luit  pref- 
que  jamais  que  fur  la  tombe  des  grands 
hommes.  Qui  mérite  Peftime ,  rarement 
en  jouit  ;  &  qui  feme  le  laurier,  fe  repofe 
rarement  fous  fon  ombrage. 

§.    IL 

Cette  pajfîon  règne  dans  prefque  tous  les 
cœurs. 

Mais  Penvie  habite-t  elle  tous  les  cœurs  ? 
Il  n'en  eft  point  du  moins  où  elle  ne  pé- 
nètre. Que  de  grands  hommes  ne  peu* 
vent  fouffrir  de  concurrents ,  ne  veulent 
entrer  en  partage  d'eftime  avec  aucun  de 
leurs  concitoyens ,  &  oublient  qu'au  bato* 
quet  de  la  gloire -,  il  faut ,  fi  je  l'ofe  dire  , 
que  chacun,  ait  fa  portion  ! 

Les  âmes  même  les  plus  nobles  prêtent 
quelquefois  l'oreille  à  l'envie  :"  elles  réfif- 
téht  à  Ces  confeils ,  mais  non  6ns  efforts» 
L'homme  naît  envieux  :  vouloir  le  chan- 
ger à  cet  égard  ,  c'eft  vouloir  qu'il  cçffe 
de  s'aimer  ;  c'eft  vouloir  l'impoffible.  Que 
le  légiflateur  ne  fe  ptopofe  dope  point 
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(Tîmpofer  filence  à  la  jaloufie ,  mais  d'en 
rendre  la  rage  impuiffante ,  &  d'établir , 
comme  en  Angleterre ,  des  loix  propres 
à  protéger  le  mérite  contre  les  trames  des 
envieux  ;  c'eft  tout  ce  que  la  fageffe  peut 
en  faveur  des  talents  :  prétendre  plus  ,  &- , 
fe  flatter  d'anéantir  l'envie ,  c'eft  folie. 
Tous  les  (iécles  ont  déclamé  contre  ce 
■vice.  Qu'ont  produit  ces  déclamations? 
Rien.  L'envie  exifte  encore ,  &  n'a  net* 
perdu  de  fon  aftivité. 

§.     III. 

La  Jeunejfe  en  tfi  exempte. 

Cependant  il  eft  un  moment  où  l'envie 
eft  inconnue  à  l'homme  :  ce  moment  eu 
celui  de  la  première  jeuneffe.  Peut-on  en- 
core fe  flatter  de  furpaffer ,  ou  du  mo'ins 
d'égaler  en  mérite  des  hommes  déjà  ho- 
norés de  l'eftime  publique  ;  efpere-t-on 
entrer  en  partage  de  la  confidératiôn  qui  * 
leur  eft  décernée  ?  Alors ,  pleins  de  reA 
peô  pour  eux ,  leur  préfence  excite  notre 
émulation  :  on  les  loue  avec  tranfport , 
parce  qu'on  a  intérêt  de  les  louer  &  d'ac- 
coutumer le  public"*  refpeôer  en  eux  nos 
talents  futurs.  La  louange  eft  donc  un  tri* 
but  cjue  la  jeuneffè  paye  volontiers  au  mé* 
lite,  &  que  l'âge  mur  lui  refufera  toujours* 


Digiti: 


izedby  G00gle 


La  Morale.  495 

§.    IV. 

Acharnement  de  l'Envie. 

A  trente  ans ,  l'émulation  de  vingt  s'eft 
déjà  transformée  en  envie.  Perd- on  l'ef- 
poil-  d'égaler  ceux  qu'on  acjmire ,  l'admi- 
ration fait  place  à  la  haine.  La  reffource 
rie  l'orgueil ,  c'eft  le  mépris  des  talents.  Le 
vœu  de  l'homme  médiocre ,  c'eft  de  n'a- 
voir point  de  fupérieur.  Que  d'enyieu'x 
répètent  tout  bas ,  d'après  je  ne  fçais  quel 
comique  : 

Je  t'aime  d'autant  plus  que  je  t'eflime  moins  ? 

Ne  peut- on  étouffer  la  réputation  d'un 
honftne  célèbre ,  on  cherche  à  i'akërer. 
Pourquoi  dit-on  hautement  tant  de  mal 
<les  gens  d'efprit  )  C'eft  qu'on  fe  fent  in- 
térieurement forcé  d'en  penfer  du  bien. 

Ne  s'élève- t-on  point  au-deflus  defes 
concitoyens,  on  veut  les  abaiffer  jufqu'à 
foi.  Qui  ne  peut  leur  être  fupérieur ,  veut 
du  moins  vivre  avec  des  égaux  :  tel  eft 
&  fera  toujours  l'homme. 

Parmi  les  âmes  vertueufes  &  le  plus 
au-deffus  de  la  jaloufie ,  peut  -  être  n'en 
'eft  -  il  aucune  qui  ne  foit ,  en  ce  genre  , 
fouillée  de  quelque  tache  légère.  Qui  peut 
^en  effet  fe  vanter  d'avoir  toujours  towÊ 
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courageufement  le  génie  ?  de  n'avoir  £ 
cet  égard  jamais  diffimulé  Ton  eftime? 
de  n'avoir  pas,  en  préfence  du  maître \ 
gardé  un  filence  coupable  ;  & ,  dans  les 
éloges  donnés  aux  talents,  de  n'avoir  point 
ajouté  un  de  ces  mais  perfides,  qui  fi 
fouvent  échappent  à  la  jaloufie? 

Blâmer  avec  acharnement ,  eft  la  ma- 
nière de  louer  de  l'envie.  C'eft  le  pre- 
mier éloge  que  reçok  Fauteur  d'un  boa' 
ouvrage ,  &  le  feul  qu'il  puiffe  arracher 
à  fes  rivaux.  C'eft  à  regret  qu'on  admire; 
c'eft  uniquement  foi  qu'on  veut  trouver 
eftimable.  Il  n'eft  p'refque  point  d'hom- 
mes qui  ne  parviennent  à  fç  le  perfuader. 
A-tron  le  fens  commun,  on  le  préfère 
au  geûie.  A-t-on  quelques  petites  vertus, 
on  les  met  au-deflus  des  plus  grands  ta- 
lents ,  on  déprife  tout  ce  qui  n'eft  pas  foi. 

En  fait  d'envie,  il  n'eft  qu'un  homme 
qui  puiffe  s'en  croire  exempt  ^  fc'eft  celui 
qui  ne  s'eft  jamais  examiné. 

S-  v. 

Effets  de  la  lutte  de  P Envie  contre  tes 
Talents. 

Le  génie  a  pour  prote&eur  &  pané- 
gyrifte  la  jeuneffe ,  &  quelques  hommes 
éclairés  Se  vertueux;  mais  leur  impuiffaate 
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pfoteâion  ne  lui  donne  ni  crédit ,  ni  con- 
sidération. Quelle  eft  cependant  la  nourri- 
ture commune  du  talent  &c  de  la  vertu  ? 
la  confidération  &  les  éloges.  Privé  de 
cette  nourriture ,  l'un  &  l'autre  languit  & 
meurt  ;  Taftivké  &  l'énergie  de  Famé  s'é* 
teignent  :  c'eft  la  flamme  qui  n'a  plus  rien 
à  dévorer. 

En  prefque  tous  les  gouvernements, 
les  talents ,  comme  les  prifonniers  des 
Romains  condamnés  &  livrés  aux  bêtes, 
en  font  la  proie.  Le  génie  eft- il  en  mépris 
à  la  cour,  l'envie  fait  le  refte  :  elle  en  dé- 
truit jufqu'à  la  femence.  Le  mérite  a-t-il 
toujours  à  lutter  contre  l'envie,  il  fe  fa* 
tigue  &  quitte  l'arène  ;  il  n'y  voit  point 
de  prix  pour  le  vainqueur.  On  n'aime  ni 
l'étude,  ni  la  gloire  pour  elles-mêmes; 
mais  pour  les  plaifirs ,  l'eftime  &  le  pou- 
voir qu'elles  procurent.  Pourquoi  ?  C'eft 
qu'en  général  on  defire  moins  d'être  efti- 
mable  que  d'être  eftimé  ;  c'eft  que ,  jaloux 
de  la  gloire  du  moment ,  la  plupart  des 
écrivains ,  uniquement  attentifs  à  flatter 
le  goût  de  leur  fiécle  &  de  leur  nation , 
ut  lui  préfentent  que  des  idées  du  jour , 
des  idées  agréables  à  l'homme  en  place 
par  la  prote&ion  duquel  ils  efperent  ob- 
tenir argent,  confidération,  &  même  ut* 
fuccès  éphémère. 
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Mais  il  eft  des  hommes  qui  le  dédai- 
gnent. Ce  font  ceux  qui ,  tranfportés  en 
efprit  dans  l'avenir ,  &  jouiffant  d'avance 
des  éloges  &  de  la  confidération  de  la 
poftértté^  craignent  de  furvivre  à  leur  ré- 
putation. Ce  feul  motif  leur  fait  facrifièr 
la  gloire  &  la  confidération  du  moment  à 
l'efpoir  quelquefois  éloigné  d'une  gloire 
&  d'une  confidétation  plus  grande.  Ces 
hommes  font  rares  :  ils  .ne  défirent  que 
l'eftime  des  citoyens  eftimables. 

§.    VI. 

Idée  des  Anciens  &  des  Modernes  fur  cette 
paffion. 

On  connoît  aflez  tout  ce  que  l'antiquité 
a  dit  de  cette  paffion  honteuie,  &  ce  que 
les  modernes  ont  répété.  Héfiode  eft  le 
premier  auteur  ckfiique  qui  en  ait  parlé. 

»  Le  potier  porte  envie  au  potier  ,  l'ar- 
n  tifan  à  l'art ifan,  le  pauvre  même  au  pan- 
h  vre,  le  muficien  au  muficien  f  (  oir^  & 
*  l'on  veut  donner  un  autre  fens  au  mot 
1%  ooïdos ,  )  le  poète  au  poëte.  » 

Long-temps  avant  Héfiode ,  Job  avoil 
dit  :  V envie  eue  Us  petits. 

Je,  crois  que  Mande  ville,  «tuteur  de:U 
fable  des  Abeilles ,  eft  le  premier  qui  ait 
voulu  prouver  que  l'envie  eft  une  fort 
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bonne  chofe,  une  paflioh  très* utile.  Sa 
première  raifon  eft  que  l'envie  eft  fi  com- 
mune chez  les  hommes ,  qu'on  la  décou- 
vre même  dans  tous  les  enfants,  ainfi  que 
dans  les  chevaux  &  dans  les  chiens.  Vou- 
lez-vous que  vos  enfants  fe  haïffent ,  ca- 
reflez  l'un  plus  que  l'autre  ;  le  fecret  eft 
infaillible* 

11  croit  vque  ,  fans  l'envie ,  les  arts  fe- 
roient  médiocrement  cultivés  ,  &  que 
Raphaël  n'aurôit  pas  été  un  grand  peintre, 
s'il  n'avoit  pas  été  jaloux  de  Michel- Ange. 
Michel- Ange  pouvoit  dire  à  Raphaël  : 
votre  envie  ne  vous  a  porté  qu'à  travailler 
encore  mieux  que  moi  ;  vous  ne  m'avez 
point  décrié,  vous  n'avez  point  cabale 
contre  moi  auprès  du  Pape ,  vous  n^vez 
point  tâché  de  me  faire  excommunier 
pour  avoir  mis  des  borgnes  &  des  boiteux 
en  paradis  9  &  dé  fuperbes  cardinaux  avec 
de  belles  femmes  nues  comme  la  main , 
en  enfer ,  dans  mon  tableau  du  jugement 
dernier.  Allez,  vôtre  envie  eft  très-loua- 
ble ;  vous  &es  un  brave  çnvieux ,  foyonà 
bons  amis. 

-  Mais ,  fi  l'envieux  eft  un  miférabte  fans 
talents ,  jaloux  du  mérite ,  comme  les 
gueux  le  font  des  riches;  fi,  preflé  par 
l'indigence ,  comme  par  la  turpitude  de 
fon  caraftere,  il  vous  fait  des  libelles  in? 
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jurieux  &  calomnieux  ;  cet  animal  étale 
une  envie  qui  n'eft  bonne  à  rien,  &  dont 
Mandeville  ne  pourra  jamais  faire  l'apo- 
logie. 

On  demande  pourquoi  les  anciens 
croyoient  que  l'œil  des  envieux  enfor- 
celoit'les  gens  qui  le  regardoient.  Ce 
font  plutôt  les  envieux  qui  font  enfor- 
cêlés.  _ 

Defcartes  dit  que  «  Fenvie  pouffe  la 
»  bile  jaune  qui  vient  de  la  partie  infé- 
»  rieure  du  foie ,  &  de  la  bile  noire  qui 
h  vient  de  la  rate ,  laquelle  fe  répand  du 
»  cœur  par  les  artères,  &c.  »  Mais ,  com- 
me nulle  .efpece  de  bile  ne  fe  forme  dans 
la  rate,  Defcartes,  en  parlant  ainfi ,  fem- 
bloit  ne  pas  trop  mériter  qu'on  portât  en- 
vie à  fat  phyfique. 

Un  certain  Vod  ou  Voulus ,  qui  accufa 
Defcartes  d'athéïfme ,  étoit  très  -  malade 
de  la  bile  noire  ;  mais  il  fijavoit ,  encore 
moins  que  Defcartes  ,\çomment  fa  <Jé- 
téftable  bile  fe  répandok  dans  fon  &ng. 

Madame  Pemelle  a  raifon  : 

Les  envieux  mourront;  mais  non  jamais  l 'envie* 

Mais  c'eft  un  bon  proverbe,  Qu'il  vaut 
mieux  faire  envie  que  pitié.  Faifons  donc 
envie  autant  que  nous  pourrons» 
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§.    VII.     La  Vengeance. 

*  Examinons  un  peu  pourquoi  la  ven- 
geance eft  fi  commune  parmi  les  Chré- 
tiens. Eft-ce  que  nous  ignorons  que  l'Ecri- 
ture nous  la  défend  ,  comme  une  aftion 
des  plus  criminelles?  Rien  moins  que  cela: 
il  y  a  peu  de  vérités  auffi  clairement  cou- 
chées dans  l'Evangile ,  que  celles  qui  re- 
gardent la  charité  envers  le  prochain  ,  ôc 
l'obligation  que  nous  avons  de  pardonrier 
les  injures  qui  nous  font  faites;  il  n'y  a 
point  de  chapitre  de  morale  fur  lequel  les 
prédicateurs  infiftent  plus  vivement;  &f 
■dès  la  fortie,  du  berceau ,  on  nous  apprend 
une prieredont  Jefus-Chrift  eft  l'auteur, 
&  que  nous  répétons  à  toute  heure ,  pour 
ainfi  dire ,  qui  nous  engage ,  en  propres 
termes ,  à  n'efpérer  le  pardon  de  nos  pé- 
chés, qu'autant  que  nous  renoncerons  à 
la  vengeance  :  de  forte  que  ceux  qui  fqa- 
vent  les  premiers  éléments  de  la  Religion 
Chrétienne ,  ne  peuvent  point  être  en 
doute  fi  la  paflion  de  fe  venger  eft  un 
grand  péché.  Il  faut  donc  dire  que  la  rai- 
ion  pourquoi  elle  eft  fi  univerfeîle ,  vient 
de-ce  qu'elle  a  des  charmes  pour  tout  le 
monde.  Les  Italiens  y  en  trouvent  tant , 

'■-  ■     '     :-^ 
,   *  Ànalyfc  de  Baylc. 
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qu'ils  difent ,  par  une  profanation  horri- 
ble ,  que  Dieu  fi  Cefi  rifirvit ,  afin  d'être 
Ufiul  qui  goûtât  d'un  mas  fi  délicieux. 

Les  autres  nations  n'outrent  pas  tant 
cette  matière ,  mais ,  généralement  par- 
lant,  tous  les  hommes  font  fenfibles  au 
plaifir  de  fe  venger  ;  parce  cfue ,  l'amour* 
propre  étant  irréparable  de  leur  nature, 
ils  fouhaitent  naturellement  d'avoir  au* 
deffous  d'eux  le  plus  de  gens  qu'il  leur 
eft  poffible  :  s'ils  ne  peuvent  pas  s'élever 
au-deflus  des  autres ,  ils  fouhaitent  à  tout 
le  moins  de  n'être  leurs  inférieurs  que  le 
moins  qu'ils  peuvent»  Or ,  comme  les  of- 
fettfes  dont  nous  fouhaitons  de  nous  ven- 
ger ,  nous  représentant  à  nous-méme  in* 
férieurs  à  celui  qui  nous  a  offenfé,  nous  . 
nous  trouvons  déchargés  d'ita  grand  cha- 
grin ,  &  tranlporté  dans  un  vif  fentkœent 
de  joie ,  toutes  les  fois  qu'en  nous  ven- 
geant ,  nous  regagnons  notre  avantage , 
ou  même  nous  acquérons  quelque  Supé- 
riorité fur  nos  ennemis.  Voilà  fans  doute 
le  principe  du   plaifir  que  les   hommes 
trouvent  dans  la  vengeance ,  &  en  même 
temps  la  raifon  pourquoi  tant  de  gens  font 
vindicatifs  ;  &  fi  Ton  confidere,  outre  cela, 
qu'il  fe  trouve  des  moyens  de  fe  venger 
qui  n&xpMtent  pas  beaucoup ,  &  qui  n'ex- 
pofent  point  aux  pourfuites  de  la  juftice  , 
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-  «m  aura  la  vraie  raifon  pourquoi  tant  de 
gens  fe  vengent  eflk&ivement. 

Quelque  obligés  que  nous  (oyons  de 
convenir  que  les  paffions  impudiques  font 
fort  générales ,  il  faut  néanmoins  avouer 
qu'elles  le  font  moins  que  celles  dont  je 

'  viens  de  foire  mention  ;  car  du  moins  y 
a-t-il  un  certain  âge  qui  fe  fauve  de  ces 
paffions  :  Jes  enfants  n'y  trouvent  point 
encore  du  plaifir  ;  les  vieillards  ,  ny  en 
trouvant  plus }  s'ea  défaccoutument  peu 
à  peu  pour  la  plupart.  Mais  il  n'y  a  point 
d'âge  qui  nous  délivre  du  defir  de  la  ven- 
geance :  elle  plaît  aux  enfants  dès  le  ber- 
ceau ,  &  ne  déplaît  pas  aux  vieillards  les 
plus  infinités. 

$,  VIII.     U Avarice. 

Avec  tout  cela ,  je  ne  fçais  pas  fi  l'aval 
rke  n'eâ  pas  encore  plus  générale  que  h 
paffion  defe  veager.  J'entends  par  l'ava* 
rke,  non -feulement  la  pa&on  fordide 
qu'un  mefipiin  a  pour  l'argent ,  mais  en 
igénéral  la  paffion  d'avoir  des  ricïiefles. 
Soit  qu?<wi  les  prodigue-,  après  fiefa,  foit 
qu'on  les  condamne  à  demeurer  dans  un 
coffre ,  on  croit  ordinairement  qu'il  y  a 
une  opposition  prodigieufe  entre  les  pro- 
digues &  les  avaj-es  ,  &  l'on  fe  trompe  : 
car  ,  à  le  ï>ien  prendre ,  il  n'y  â  point  de 
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plus  grands  voleurs  du  bien  d'autrui ,  que 
ceux  qui  font  des  dépenfes  exceffwes, 
comme  il  paroit  par  la  conduite  de  beau- 
coup de  gens  de  finance  &  des  gens  de 
guerre.  Leurs  feftins  ,  leurs  bâtiments ,  & 
les  fêtes  qu'ils  dorin.ent  aux  dames ,  fe  font 
avec  la  dernière  profufiori  ;  mais ,  en  ré- 
compenfe,  leurs  extorfions  fur  le  peuple 
fe  font  avec  la  dernière  avarice ,  &  on 
peut  leur  appliquer  très  -  juftement  ce 
qu'on  a  dit  d'un  ancien  Romain  (a), 
»  quils  font  avides  du  bien  d'autrui ,  & 
»  prodigues  du  leur.  » 

Je  puis  donc  prendre  l'avarice  au  fens 
que  j'ai  dit  :  la  prenant  ainfi ,  je  la  trouve 
ou  plus  générale,  ou  auffi  générale  que 
le  defir  de  la  vengeance.  Cherchant  en- 
fuite  la  caufe  pourquoi  c'eft  une  paflion 
û  univerfelle  ,  je  ne  trouve  pas  que  ce 
foit  parce  que  Ton  doute  fi  c'eft  un  grand 
péché  ou  non  :  vcar ,  comment  pourroit- 
on  avoir  des  doutes  là  -  deflus  parmi  les 
Chrétiens,  après  la  défenfe  qui  nous  eft 
feite  dans  le  Décalôgue  j  de  fouhaiter  le 
bien  d'&utrui  ,  &  après  tant  de  prédica- 
tions contre  l'avarice  ,  qui ,  par  l'autorité 
inconteftable  de  S.  Paul,  nous  la  repré- 


(a)  Alieni  appcttns ,  fui  profufus,  Sailust.  de  Ca- 

tentent 


Digitized  by 


Google 


Là  Morale  505 

fortent  comme  une  efpece  d'idolâtrie ,  & 
comme  un  monftre  des.  plus  hideux  ?  Il 
faut  donc  dire  que  c'eft  J'amour-propre  , 
cette  paffion  inséparable  de  notre  nature  t 
qui  nous  rend  avare  :  car  cette  maudite 
paffion,  nous  faifant  trouver  du  plaifîr  à 
tout  ce  qui  flatte  notre  vanité  ,  à  tout  ce 
qui  nous  dîftingue  des  autres  hommes,  à 
tout  ce  q\ii  peut  nous  procurer  PaccOm- 
pliffement  de  nos  délits ,  à  tout  ce  qui 
peut  nous  fervir  de  rempart  contre  les 
maux  que  nous  craignons  9  nous  porte  à 
délirer  ardemment  d'avoir  du  bien,  parce 
que  nous  efpérons  de  trouver  tous  ces  avan- 
tages-là dans  la  poffeffion  des  richefles. 

De  la  manière  que  les  hommes  font 
faits ,  &  par  je  ne  fiçais  quelle  conftitutiou 
machinale  de  leur  nature ,  penfer  qu'il* 
ont  du  bien ,  eft  une  chofe  qui  les  réjouit. 
On  a  beau  nous  étaler  de  grandes  mora- 
lités fur  les  inquiétudes  des  avares.,  il  eft 
sûr  qu'ils  goûtent  incomparablement  plus 
de  douceurs  par  la  poffeffion  de  leurs  tré- 
fors  ,  qu'ils  ne  Tentent  d'amertume  par  la 
crainte  de  les  perdr^:  ta  vue  de  leurs 
louis  (a)  augmente  la  bonne  opinion  qu'ils 
avoient  de  leur  perfonne,  &  fait  qu'en  fe 

(a)  ....  Populus  me  fibilat  ;  at  mthi  plaudo 

Ipfe  domi ,  fimul  ac  nummos  contemplor  in  arcd. 
-  Hog-AT.  Satyr.  i ,  Lib.  I. 

Tome  III.  Y  ; 
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Voir,  avidité,  convoirife. 
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A  proprement  parler,  V avaria  eft  d'ac- 
cumuler ,  foit  en  grains ,  foit  en  meubles  9 
ou  en  fonds ,  ou  en  curiofités.  Il  y  avoit 
des  avares  avant  qu'on  eût  inventé  la  mon- 
noie. 

:  Nous  n'appelkms  point  avare  un  honv* 
me  qui  a  vingt  -  quatre  chevaux  de  car- 
roffe ,  &  qui  n'en  prêtera  pas  deux  à  fon 
ami  ;  ou  bien  qui,  ayant  deux  mille  bon* 
teilles  de  vin  de  Bourgogne*  deftinées 
pour  fa  table ,  «e  vous  en  enverra  pas  une 
demi-douzaine ,  quand  il  fçayra  que  vous 
en  manquez.  S'il  vous  montre  pour  cent 
mille  écùs  de  diamants ,  vous  ne  vous  avi- 
&z  pas  d'exiger  qu'il  vous  en  préfente  un 
de  cent  cinquante  louis  :  vous  le  regardez 
comme  un  homme  fort  magnifique  y  6c 
point  du  tout  comme  un  avare. 

Celui  qui ,  dans  les  finances ,  dans  les 
fournitures  des  armées ,  dans  les  grandes 
entreprifes ,  gagne  deux  millions  chaque 
année ,  &  qui ,  fe  trouvant  enfin  riche  de 
quarante  millions  &  plus,  fans  compter 
fes  maifcns  &  fes  mobiliers,  dépenfe  pour 
fa  table^rinquante  mille  écus  par  année  , 
&  prête  quelquefois  à  des  feigneurs  de 
Pargent  à  cinq  pour  cent ,  ne  paflera  point 
dans  fefprit  du  peuple  pour  un  avare.  Il 
avoit  cependant  brûlé  toute  fa  vie  de  la 
-foif  d'avoir  de  Kor  ;  le  démon  de  la  con* 
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voitife  l'avoir  perpétuellement  tourmenté; 
il  accumula  jufqu  au  dernier  jour  de  fa  vie. 
Cette  paffion ,  toujours  fatisfeite ,  ne  s'ap- 
pelle  jamais  avarice.  Il  ne  dépenfoit  pas 
la  vingtième  partie  de  fon  revenu  ,  &  il 
avoit  la  réputation  d'un  homme  généreux 
qui  avoit  trop  de  faite.    « 

Un  père  ae  famille ,  qui ,  ayanf  vingt 
mille  livres  de  rente,  n'en  dépenferaque 
cinq  ou  (ix,  &  qui  accumulera  fes  épat- 
gnes  pour  établir  fes  enfants,  eft  réputé 
par  fes  voifins ,  avaricieux  ,  pince-maille , 
ladre  verd,  vilain ,  feffe-mathieu  ,  gagne* 
denier,  ffippefou ,  cancre  :  on  lui  donne 
^ous  les  noms  injurieux  qu'on  peut  s'avifer. 

Cependant,  ce  bon  bourgeois  èft  beau* 
coup  plus  honorable  que  le  Créfus  dpnt 
je  viens  de  parler  :  il  dépenfe  cinq  fois 
plus  à  proportion  ;  mais  voici  la  raîfoti 
qui  établit  entre  leurs  réputations  une  fi 
grande  différence. 

Les  hommes  ne  haïflent  celui  qu'ils  apr 
pellent  avare ,  que  parce  qu'il  n'y  a  n'en  à 
gagner  avec  lui.  Le  médecin  ,  l'apothi- 
caire ,  le  marchand  de  vra  ,  l'épicier ,  le 
fellier,  &  quelques  demojfellès,  gagnent 
beaucoup  avec  notre  Créfus,  qui  eft  le 
véritable  avare  :  il  n'y  a  rien  à  faire  avec 
notre  bourgeois  économe  &  ferré  \  iU 
l'aççablent  de  maié4i$ipn$t 
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Les  avares  qui  k  privent  du  néceffaire, 
font  abandonnés  à  Plautt  &  à  Molière. 

Un  gros  avare ,  mon  voifin ,  difoit  9  il 
n'y  a  pas  long-temps  :  «  On  en  veut  tou- 
»  jours  à  nous  autres  pauvres  riches  :  A 
»  Molière ,  à  Molière..» 

$'.  X.     VOrgueil. 

Cicéron  ,  dans  une  de  fe$  Lettres  J 
dit  familièrement  à  Ton  ami  :  «  mandez* 
moi  à  qui  vous  voulez  que  je/aflTe  don- 
ner les  Gaules.  »  Dans  une  autre ,  il  fe 
plaint  d'être  fatigué  des  Lettres  de  je  ne 
fçais  quels  princes  qui  le  remercient  d'a- 
voir fait  ériger  leurs  provinces  en  royau- 
mes ;  &  il  ajoute  qu'il  ne  fçait  feulement 
pas  où  ces  royaumes  font  fitués. 

Il  fe  peut  que  Cicéron ,  qui  d'ailleurs 
avôit  fouvent  vu  le  peuple  Romain ,  ce 
peuple-roi ,  lui  applaudir  &  lui  obéir , 
&c  qui  étoit  remercié  par  des  rois  qu'Une 
connoiflbit  pas ,  ait  eu  quelques  mouve- 
ments d'orgueil  &  de  vanité. 

Quoique  ce  fentiment  ne  foit  point  du 
tout  convenable  à  un  au  (fi  chétif  animal 
que  l'homme ,  cependant  ori  pourroit  le 
pardonner  à  un  Cicéron  ,  à  un  Céfar ,  à 
\m  Scipioti  :  mais  que  ,  dans  le  fond  d'une 
province ,  un  homme  quipyra  acheté  une 
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petite  charge ,  &  fait  imprimer  de  mair- 
vais  ouvrages ,  s'avife  d'être  orgeuiïtteux; 
il  y  a  là  de  quoi  rire  long- temps. 

§.    XL 

Penfêp  propre  à  corriger  FOrguetf. 

*  Voici  une  defcription  mile  à  la  cor- 
reâion  de  l'orgueil  des  hommes  :  \t  la  . 
trouve  digne  de  l'admiration  de  tous  les 
connoiffeurs.    «  Homme  infenfë  !  Dieu 
»  aura  - 1  -  il  travaille  feulement  pour  ton 
»  bien ,  ton  pbifir ,  ton  amufement ,  tôt* 
»  ornement  &  ta  nourriture  ?  Celui  qui 
&  nourrit  pour  ta  table  le  faon  Mètre,  st 
»  pour  lui  émaillé  les  prairies.  Eu -ce  k 
»  caufe  de  toi  que  l'alouette  s'élève  dans  le» 
»  airs ,  &  qu'elle  y  gazouille  ï  la  joie  ex- 
»  cite  fes  chanions ,  h  joie  agkc  fes  ailes; 
»  Eft-ce  à  ca«fe  de  toi  que  ta  linotte  fek 
»  retentir  Ce$  accents }  ce  font  fes  amours 
»  &C  fes  propres  treflaillements  ,  qui  en» 
»  fient  fon  gofier.  Un  fier  courtier,  pom* 
»  peufement  manège ,  partage  avec  fon 
»  cavalier  te  plaifir  &  la  gloire.  La  fe- 
»  mence  oui  couvre  la  terre ,  eft-elle  à 
»  toi  feul  t  les  oifeaux  réclameront  leur 

•  *  Lettres  Juiy cf.  » 
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^  grain.  Eft-ce  à  toi  feul  qu'appartient 

»  toute  la  moiflbn  dorée  d'une  année  fer* 

#  tile  ?  une  partie  paye  juftement  le  la* 

n  bour  du  bœuf  qui  la  mérite.  » 

§*    XII. 

Anecdote  fur  l'Orgueil. 

*  Il  y  a  une  foule  d'étudiants  Caftillans  ; 
Arragonois,  Andaloufiens ,  &c.  qui  vien- 
nent à  Rome  pour  obtenir  du  fouveraifi 
Pontife  quelque  bénéfice.  Ils  font  le  voya- 
ge de  Madrid  en  Italie,  en  mendiant  leur 
pain.  Par  le  fecours  d'un  collet  de  toile  ci- 
rée ,  garni  de  quelques  coquilles  9  &  4'un 
grand  bâton  qu'ils  appellent  bourdon  9  ifs 
trouvent  par-tout  des  charités.  On  a  pour 
eux  (a)  autant  d'attention  que  les  Maho- 
métatls  pour  ceux  de  Médine  &  de  la 
Mecque»  Lorfque  ces  Efpagnols  font- ar- 
rivés à  Rome ,  ils  n'ont  d*autres  nourri- 
tures que  celles  qu'ils  vont  chercher  tous 
Jes  jours  à  la  porte  des  couvents  :  cela  fait , 
ils  fe  promènent  le  refte  du  jour  grave- 
ment à  la  place  d'Efpagne ,  &  ne  fe  con-^ 
lîderent  pas  moins  que  le  premier  prince 
Romain.  Un  Caftillan  nouvellement  ar- 
rivé^ &  qui  ne  fçavoit  pas  encore  l'heure 

*  Queftions  far  l'Encyclopédie. 
(<»)  C'eft  un  Juif  qui  parle. 
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où  Ton  diftribuoit  la  feupe  ,  s*adreffa  à 
un  pauvre  eccléfîaftique  François  cçit  vi- 
voit  de  Faum6ne  conventuelle.  Sa  vanité 
fifpagnole  ne  pouvoit  fouflfrir  qu'il  de- 
mandât fimplemcnt  la  maifon  où  Ton  dif- 
tribuoit la  foupe  :  cette  façon  de  parler 
lui  paroîflbir  ignoble.  Après  avoir  cher- 
ché quelque  façon  de  s'expliquer  obli- 
3ue  ,  i\  n'en  trouva  pas  de  meilleure  que 
e  demander  au  François  s'il  avo\t  dé\a 
été  prendre  fon  chocolat  va  vjlcdto  modo 
fu  clwcolat*  ?  «  Mon  chocolat  ?  lui  ré- 
9*  pondit  le  Parifien  ;  &  comment  diable 
»  voulez-vous  que  je  le  paye  ?  je  vis  cfau- 
»  mône ,  &  j'attends  qu'on  diftribue  la 
»  foupe  au  couvent  des  Franciscains.— 
»  Vous  n'y  avex  donc  pas  encore  été  ^ 
»  dit  le  Caftillan  ?  —  Non ,  reprit  le  Pa- 
»  rifîen  T  mais  voici  l'heure  ,  &  je  vais 
»  m'y  rendre. — Je  vous  prie  de  m'y  con- 
duire, dît  Te  glorieux  Efpagnol;  vous 
»  y  verrez  dom  Antonio  Perez  de  Valca- 
»  bro ,  de  Zédia ,  de  Montatva ,  de  Va'ga, 
»  &c.  y  donner  à  la  poflérité  une  mar- 
»  cjue  de  fon  humilité. — Et  qûî  font  tous 
»  ces  gens  -  là ,  demanda  le  François. — 
»  Ceft  moi  feul ,  répondit  le  Caftiltan.— 
f»  Si  cela  eft ,  répliqua  le  François ,  dites 
>>  plutôt  un  exemple  de  la  néceflité  &  du 
»  bon  appétit.  » 
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CHAPITRE    IV. 

Dfi  Caractère. 

*/""^  ARACTERE,  du  mot  grec,  ïm- 
\^J  preffion,  gravure.  C'eft  ce  que  la 
frature  a  gravé  dans  nous  :  pouvons-nous 
l'effacer  ?  Grande  queftion.  Si  j'ai  un  nez 
de  travers  &c  des  yeux  de  chat,  je  peux 
les  cacher  avec  un  mafque.  Puis-je  da- 
vantage fur  le  cara&ere  que  m'a  donné  la 
nature?  Un  homme  né  violent,  emporté, 
fe  préfente  devant  François  premier ,  roi 
de  France ,  pour  fe  plaindre  d'un  paffe-» 
droit.  Le  vi(age  du  prince ,  le  maintien 
refpe&ueux  des  courtifans ,  le  lieu  même 
où  il  eft ,  font  une  impreffion  piaffante 
fur  cet  homme  ;  il  baifle  machinalement 
les  yeux ,  fa  voix  rude  s'adoucit ,  il  pré- 
fente humblement  fa  requête  ;  on  le  croi- 
ïoit  né  auffi  doux  que  le  font  (  dans  ce 
moment  au  moins  )  les  courtifans  au  mi- 
lieu defquels  il  eft  déconcerté.  Mais ,  fi 
François  premier  fe  connoît  en  phyfio- 
nomie,  il  découvre  aifément  dans  ces 
yeux  baiffés  ,  mais  allumés  d'un  feu  fom- 
bre ,  dans  les  mufcles  tendus  de  fon  vifage, 

f  QucftioAl  £»c  l'Encyclopédie. 
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dans  Tes  lèvres  ferrées  Tune  contre  l'autre, 
que  cet  homme  n'eft  pas  fi  doux  qu'il  êft 
forcé  de  le  paroître.  Cet  homme  le  fuit  à 
Pavie ,  eft  pris  avec  lui  ,  mené  avec  lui 
en  prifon  à  Madrid.  La  majefté  de  Fran- 
çois premier  ne  fait  plus  fur  lui  la'  même 
impreflion;  il  fe  familiarife  avec  l'objet 
de  fon  rfefpeft.  Un  jour ,  en  tirant  les  bot? 
tes  du  roi,  &  les  tirant  mal ,  le  roi,  aigri 
par  fon  malheur ,  fe  fâche  :  mon  homme 
brufque  le  roi  ,  &  jette  fes  bottes  par  la 
fenêtre. 

Sixte- Quint  et  oit  né  pétulant,  opiniiU 
tre ,  altier ,  impétueux ,  vindicatif,  arro* 
gant  ;  ce  caraâere  femble  adouci  dans  les 
épreuves  de  fon  noviciat.  Commence-t  i{ 
à  jouir  de  quelque  crédit  dans  fon  ordre  i 
il  s'emporte  contre  un  gardien ,  &  fa£- 
fomme  i  cpups  de  poings.  Eft-il  \nqu\fi- 
leur  à  Venife  ?  il  exerce  (a  charge  avec 
indolence.  Le  voilà  cardinal  ;  il  eft  poffédé 
dtll  rabia  papale  :  cette  rage  l'emporte 
foc  fon  naturel  ;  il  enfevelit  dans  l'ob/cu- 
rité  (a  perfonneôc  fon  câra&ere  ;  il  con- 
tredit l'humble  &  le  moribond  :  on  l'élit 
pape  ;  ce  moment  rend  au  reflbrt ,  que 
la  politique  avoit  plié ,  toute  fon  elaftické 
long-temps  retenue  ;  il  eft  le  plus  fier  ÔC 
le  plus  defpoique  des  fouverains. 
Naturam  cxptllas  furcd ,  uunm  ipfit  nd&ir* 


Digiti: 


izedby  G00gle 


La  Morale;  py 

La  religion ,  la  morale ,  fiieftent  un 
frein  à  la  force  du  naturel  ;  elles  ne  peu- 
vent le  détruire*  L'ivrogne  *  réduit  à  un 
demi-feptier  de  cidre  à  chaque  repas ,  ne 
s'enivrera  plus  ;  mais  il  aimera  toujours  le 
vin. 

L'âge  affoiblit  le  cara&ere ,'  c'eft  un  ar- 
bre qui  ne  produit  plus  que  quelques  fruits 
dégénérés ,  mais  ils  font  toujours  de  mô- 
me nature  :  il  fe  couvre  de  noeuds  &  de 
moufle ,  il  devient  vermoulu ,  mais  il  eft 
toujours  chêne  ou  poirier.  Si  on  pouvoit 
changer  fon  caraftere ,  on  s'en  donneroit 
un  >  on  feroit  le  maître  de  la  nature.  Peut- 
on, fe  donner  quelque  chofe  i  ne  rece- 
vons-nous  pas  tout  ?  EflTayez  d'animer 
l'indolent  d'une  aâivité  fuivîe;  de  glacer, 
par  l'apathie ,  l'ame  bouillante  dé  l'impé- 
tueux ;  d'infpirer  du  goût  pour  la  mufique 
&  pour  la  poéfie  à  celui  qui  manque  de 
goût  &c  d'oreilles  ;  vous  n'y  parviendrez 
pas  plus  que  fi  vous  entrepreniez  de  don* 
ner  ia  vue  k  un  aveugle -né.  Nous  per- 
fectionnons, nous  adouciflbns*  nousca* 
chons  ce  que  la  nature  a  mis  dans  nous  ; 
mais  nous  n'y  mettons  rien. 

Yvj 
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CHAPITRE    V- 
2?c  l'Imagination» 

Des  Dejirs  de  F  Homme  9  &  de  rOrigOzs 
de  la  Féerie. 

.*  T7  NtrE  Tes  pays  imaginaires  que  par* 
XL  court  l'efprit  humain^  celui  des  {ées% 
des  génies,  des  enchanteurs,  cft  le,  pre- 
mier, où  je  m'arrête.  On  aime  les  contes  : 
chacun  les  lit,  les  écoute,  &  s'en  fait: 
un  defir  confus  du  bonheur  nous  promené 
avec  complai&nce  dans  le  pays  des  pro- 
diges &  des  chimères* 

Quant  aux  chimères ,  elles  font  toutes 
de  la  même  efpece.  Tous  les  hommes  dé- 
firent des  rkhefles  fans  nombre ,  un  pou- 
voir 6ns  bornes ,  des  voluptés  fans  fin  j 
&  ce  defir  Vole  toujours  au-delà  de  la 
poffeflion. 

Quel  bonheur  ferort  le  nôtre,  difent  la 
plupart  des  hommes,  fi  nos  fouhaits  étoient 
remplis  auffi-tôt  que  formés?  O  infenfésl 
ignorerez- vous  toujours-que  c'eft  dans  le 
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idefîr  même  que  confifte  une  partie  de  vo-  *■- 

tre  félicité.  Il  en  eft  du  bonheur,  comme  K 

de  l'oifeau  doré,  envoyé  par  les  fées  à  * 

une  jeune  princeflè.  L'oifeau  s'abat  à  trente  ; 

pas  d'elle  :  elle  veut  le  prendre ,  s'avance  * 

doMcement  ;  elle  eft  prête  à  le  iaifir  :  l'oi- 
feau  vole  trente  pas  plus  loin  ;  elle  s'a- 
vance encore ,  paffe  plufîeurs  mois  à  fa 
pourfuite  ;  elle  eft  heureufe.  Si  l'oifeau  fe 
fût  d'abord  laiffé  prendre ,  la  princeffe 
l'eût  mis  en  cage  ,  &  huit  jours  après 
s'en  fût  dégoûté.  C'eft  l'oifeau  du  bon- 
heur, que  pourfuivent  fans  ceffe  l'avare  & 
l'ambitieux.  Ils.  ne  l'attrapent  point  >  & 
font  en  quelque  forte  heureux  dans  leur* 
pourfuites,  parce  qirôls  font  k  l'abri  de 
l'ennui.  Si  nos  fouhaits  étoient  à  chaque 
inftant  réalifés,  l'ame  languirok  dans  l'inac- 
tion ,  &  croupi  rpit  dans  l'ennui.  Il  faut 
des  defirs  à  l'homme  ;  il  faut,  pour  fon 
bonheur,  qu'un  defir  nouveau,  &  fa- 
cile à  remplir ,  fuccede  toujours  au  defir  . 
fatisfait.  Peu  d'hommes  reconnoiffent  en  '  > 
eux  ce  befoin  :  cependant  c'eft  à  la  fuc- 
ceffion  de  leurs  defirs  qu'ils  doivent  leur 
félicité. 

Toujours  impatients  de  les  fatisfair.e,  les 
homntes  bâtiffent  farts  ceffe  des  châteaux 
en  Efpagne  ;  ils  voudroient  intéreffer  la 
nature  entière  à  leur  bonheur  :  n'eft-elle 
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pas  affez  puiflante  pour  l'opérer  ?  c'e/î  â 
des  êtres  imaginaires ,  à  des  fées ,  à  des 
génies  qu'ils  s'adreflent.  S'ils  en  défirent 
l'exiftence ,  c'eft  dans  l'efpoir  confus  que, 
favoris  d'un  enchanteur ,  ils  pourront , 
par  fon  fecours ,  devenir  comme ,  dans 
les  Mille  &  une  Nuit,  poflefleurs  de  la 
lampe  merveilleufe  ,  6c  qu'alors  rien  né 
manquèrent  à  leur  félicité. 

C'eft  donc  l'amour  du  bonheur  pro- 
ductif de  l'avide  curiofité  &  de  l'amour  du 
merveilleux ,  qui ,  chez  les  divers  peu* 
pies ,  créa  ces  êtres  furnaturels  qui ,  fous 
les  noms  de  fées ,  de  génies ,  de  dives  , 
de  péries  ,  d'enchanteurs ,  de  fylphes  * 
d'ondains ,  &c.  n'ont  toujours  été  que  les 
mêmes  êtres  auxquels  on  a  fait  par- tour 
opérer  à  peu  près  les  mêmes  prodiges  : 
preuve  qu'en  ce  genre ,  les  découvertes 
ont  été  à  peu  près  les  mêmes. 

$.11. 

De  tEnthoufiafmt. 

*  Ce  mot  grec  fiçmfie  émotion  tTenî 
trailles ,  agitation  intérieure.  Les  Grecs 
inventèrent  i's  ce  mot  pour  exprimer  les 
jecoufles  qu'on  éprouve  dans  les  nerfs ,  la 
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AJafation  &  le  reffer rement  des  inteflins, 
les  violentes  contractions  du  cœur,  le 
cours  précipité  de  ces  efprits  de  feu  qui 
montent  des  entrailles  au  cerveau ,  quand 
on  eft  vivement  affe&é  ? 

Ou  bien ,  donna-t-on  le  nom  d'enthou- 
£afm* ,  de  trouble  des  entrailles ,  aux  con* 
torfions  de  cette  Pythie  qui ,  fur  le  tré«» 
pied  de  Delphes ,  recevoit  l'efprit  d'A- 
pollon ,  &  rendok,  en  huilant ,  des  ora- 
cles ambigus  ?  ', 

Qu'entendons  nous  par  enthoufiafme  ? 
Que  de  nuances  dans  nos  affeôions  !  ap- 
probation ,  fenfibilité ,  émotion ,  trouble* 
îâififfement,  paflion,  emportement,  dé* 
mence,  fureur,  rage  :  voilà  tous  les  états? 

Îar  lefquds  peut  paffer  cette  pauvre  ame 
umaine. 
Un  géomètre  affifte  à  une  tragédie  tou- 
chante ;  il  remarque  feulement  qu'elle  eft 
bien  conduite.  Un  jeune  homme  ,  à  côté 
de  lui ,  eft  ému ,  &  ne  remarque  rien  : 
une  femme  pleure,  un  autre  jeune  hom- 
me eft  fi  tranfporté,  que,  pour  fon  mal* 
heur ,  il  va  faire  atiffi  une  tragédie  :  il  a 
pris  la  maladie  de  Penthoufiafme. 

Le  centurion ,  ou  le  tribun  militaire  » 
qui  ne  *  regardoit  la  guerre  que  comme 
un  métier  dans  lequel  H  y  avoir  une  pe- 
tite fortune  à  faite*  aiiokau  combat  trant* 
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quillement ,  comme  un  couvreur  monté 
fur  un  toit.  Çéfar  pleuroit  en  voyant  la 
ftatue  d'Alexandre. 

Ovide  ne  parloit  d'amour  qu'avec  e£ 
prit.  Sapho  exprimoit  l'enthoufiafme  de 
cette  paflion  ;  &  ,  s'il  eft  vrai  qu'elle  lai 
coûta  la  vie ,  c'eft  que  l'efcthou/îa/me , 
chez  elle  ,  devint  démence.  L'efprit  de 
parti  difpofe  merveilleufement  à  t'enthou- 
fiafme  ;  il  n'eft  point  de  paflion  qui  n'ait 
fes  énergumenes. 

»  L'enthoufiafmê  eft  fur- tout  le  partage 
delà  dévotion  mal-entendue.  Les  voya- 
geurs racontent  que ,  dans  les  Indes  ,  le 
jeune  fequir  qui  voit  le  bout  de  fon  fiez 
brillant  comme  un  éclair ,  en  hiûmt  fes 
prières  ,  s'échauffe  par  degrés ,  jufquà 
croire  que,  s'il  fe  charge  de  chaînes  pe- 
faftt  cinquante  livres ,  l'Etre  fuprême  lui 
aura  beaucoup  d'obligation.  Il  s'endort  f 
l'imagination  toute  pleine  de  Brama ,  6c 
il  ne  manque  pas  de  le  voir  en  fonge; 
quelquefois  même ,  dans  cet  état  où  l'on 
n'eft  ni  endormi 'ni  éveillé,  des  étincelles 
fortent  de  fés  yeux  ,  il  voit  Brama  ref- 
plendiffant  de  lumière  ;  il  a  des  extafes, 
&  cette  maladie  devient  fouvent  incu- 
rable. 

La  chofe  la  plus  rare  eft  de  joindre  la 

raifon  avec  renthoufiafme.  La  raifon  cou- 

4 ,  : 
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lifte  à  voir  toujours  les  chofes  comme  elles- 
font:  celui  qui,  dans  l'ivreffe,  voit  le*, 
objets  doubles ,  eft  alors  privé  de  fa  rai- 
fon. L'enthou(ïafme  eft  précifément  com- 
me le  vin  :  il  p«ut  exciter  tant  de  tumulte 
dans  les  vaiffeaux  fanguins  ,  &  de  fi  vk> 
lentes  vibrations  dans  les  nerfir,  que  la 
raifon  en  eft  tout- à- fait  détruite.  11  peut 
ne  caufer  que  de  légères  fécoufles  qui  ne 
faflènt  que  donner  au  cerveau  un  peu  plus 
d'a&ivité.  C'eft  ce  qui  arrive  dans  les 
grands  mouvements  d  éloquence ,  &  fur- 
tout,  dans  la  poéfie  fublime.  L'enthou- 
Jdafme  raifonnable  eft  le  partage  des  grands 
poètes. 

Cet  enthoufiafme  raifonnable  eft  la  per- 
fe&ion  de  leur  art  ;  c'eft  ce  qui  fit  croire 
autrefois  qu'ils  étoient  infpirés  des  dieux., 
&  c'eft  ce  qu'on  n'a  jamais  dit  des  au- 
tres artiftes. 

Comment  le  jugement  peut-il  gouver- 
ner l'enthoufiafme  ?  Ceft  qu'un  poëte  de£ 
fine  d'abord  l'ordonnance  de  fon.tableau  : 
la  raifon  alors  tient  le  crayon  ;  mais  il 
veut  animer  fes  perfonnages,  &  leur  don- 
ner le  cara&ere  des  gaffions  :  alors  l'ima- 
gination s'échauffe ,  l'enthoufiafme  agit; 
c'eft  un  courtier  qui  s'emporte  dans  fa 
carrière,  mais  la  carrière  eft  régulière- 
ment tracée. 
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§<    IIL 

Source  du  fublbnt  dans  Us  Arts. 

*  Examinons  entre  les  divers  objets 
de  la  nature  ,  quels  (om  ceux  dont  ta 
vue  nous  paroit  fublime.  Ce  font  les 
profondeurs  des  deux,  l'immenfité  èe% 
mers,  les  éruptions  des  volcans,  &c. 
D'où  naît  l'impreffion  vive  qu'excitent 
en  nous  ces  grands  objets  ?  des  grandes 
forces  qu'ils  annoncent  dans  la  nature , 
(Se  de  la  comparaifon  involontaire  que 
nous  faHons  de  C9^  forces  avec  notre  foi* 
blefle.  A  cette  vue ,  Ton  fe  fent  faifi  d'un 
certain  refpeft,  qui  fbppofe  toujours  en 
fions  le  fentîment  d'une  terreur  corn*, 
jaencée. 

Par  quelle  raifon  en  effet  donné-je  le 
nom  de  fublime  au  tableau  où  Jules  Ro- 
main peint  le  combat  des  géants ,  &  le 
réfofé-je  à  celui  où  fAlbane  peint  les 
jeux  des  amours  ?  Seroit-il  plus  facile  de 
peindre  une  grâce  gu'Un  géant,  &  de 
colorier  le  tableau  de  la  toilette  de  Vé- 
nus ,  que  celui  du  champ  de  bataille  des 
Titans  ?  Non  :  mais ,  lorfque  PAlbane  me 
tran^orte  à  la  toilette  de  la  déeffe,  rien 

*  De  l'Homme ,  ôcc. 
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y  réveille  le  fentiment  du  re<pe&  &  de 
t  terreur.  Je  n'y  vois  que  des  objets  gra- 
ieux ,  &  je  donne  en  conséquence  le 
om  cf  agréable  à  i'impreffion  qu'ils  font 
ar  moi. 

Au  contraire ,  lorfque  Jules  Romain 
ne  tranfporte  aux  lieux  où  les  fils  de  ta 
Terre  entaflent  Offa  fur  Pélion  ;  frappé 
e  la  grandeur  de  ce  fpe&acle  ,  \t  corn- 
tare,  malgré  moi:,  ma  force  à  celle  de 
es  géants  :  convaincu  alors  de  ma  foi- 
>leffe ,  j'éprouve  une  efpece  de  terreur 
bcrette  ,  &  je  donne  le  nom  de  fublime 
i  rknpreffion  4t  crainte  que  fait  for  mot 
:e  tableau. 

Dans  la  tragédie  des  Euménides ,  par 
[uel  art  Efchite  &  fon  décorateur  firent 
Is  une  fi  vive  impf effion  fur  les  Grecs, 
?n  leur  présentant  un  (pe&acle  &  des 
lécorations  effrayantes?  Cette  ïmpreflîort 
ut  peut-être  horrible  pour  quelques-uns, 
>arce  qu'elle  fut  portée  jusqu'au  terme  de 
a  douleur;  mais  cette  même  impreffion 
doucie  eût  été  généralement  reconnue 
>our  fublime. 

En  image ,  le  fublime  fuppofe  donc 
wjours  le  fentiment  (Tune  terreur  com± 
tende ,  &  ne  peut  être  le  produit  d'uit 
utre  fentiment. 

Lorfque  Dieu  dit  :  Que  U  lumière  foie £ 
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la  lumière  fut  :  cette  image  eft  fublime; 
Quel  tableau  que  celui  de  l'univers  tout- 
à-coup  tiré  du  néant  par  la  lumière  !  Mats 
une  telle  image  devoit  elle  infpirer  la  crain- 
te ?  Oui  ;  parce  qu'elle  s'affocie  néceflài- 
rement  dans  notre  imagination  à  Fidée 
de  l'Etre  créateur  d'un  tel  prodige,  &  qu'a- 
lors ,  faifi  malgré  foi  d'un  refpeft  craintif 
pour  l'auteur  de  la  lumière ,  on  éprouve 
le  fentiment  d'une  terreur  commencée* 

Tous  les  hommes  font  •  ils  également 
frappés  de  cette  grande  image  ?  Non , 
parce  que  tous  ne  fe  la  représentent  pas 
auflï  vivement.  Si  c'eft  du  connu  qu'on 
s'élève  à  l'inconnu  ,  pour  concevoir  toute 
la  grandeur  de  cette  image ,  qu'on  te  rap- 
pelle celle  d'une  nuit  profonde,  lorfquc 
les  orages  amoncelés  en  redoublent  Fob£ 
Curité ,  lorfquc  la  foudre ,  allumée  pat  les 
vents,  déchire  le  flanc  des  nuages ,  &c  qu'à 
la  lueur  répétée  &-fugitive  des  éclairs ,  on 
voit  les  mers ,  les  flots ,  le  plaines  y  les  fo- 
rêts, les  montagnes,  les  payfages,  & 
l'univers  entier,  à  chaque  inftant  difpa- 
roître  &  fe  reproduire. 

S'il  rfeÛ  point  d'homme  auquel  ce  fpec- 
tacle  n'en  impofe,  quelle  ipiprefEori  n  eût 
donc  point  éprouvée  celui  qui,  n'ayant 
point  encore  d'idées  de  la  lumière ,  l'eût 
yue ,  pour  la  première  fois  >  donner  la  for- 


Digitized  by 


Google 


La  Morale.  yif 

me  &  les  couleurs  à  l'univers  (a)l  Quelle 
admiration  pour  faftre  produ&eur  de  ces 
merveilles  ,  &'  quel  refpeft  craintif  pour 
l'Etre  qui  l'auroit  créé  ! 

Les  grandes  images ,  celles  qui  fuppo- 
fent  de  grandes  forces  dans  là  nature ,  font 
donc  les  feules  fublimes ,  les  feules  qui 
nous  infpîrent  du  fentiment,  du  refpeft, 
&  par  conféquent  celui  d'une  terreur  com- 
mencée.  Telles  font  celles  d'Homère , 
lorfque,  pour  donner  une  grande  idée  de 
la  puiflance  des  dieux,  il  dit  : 
Autant  qu'un  homme  affis  au  rivage  des  mers,' 
Voit,  d'un  roc  élevé ,  d'efpace  dans  les  airs  ; 
Autant  des  immortels  les  courtier*  intrépides 
En  franchisent  d'un  faut. 

i  '         .  i  — ■  .  "  ■  I, 

Ça)  Quelque  belle  que  foie  cette  image  en  elle  même  , 
Je  convient',  avec  pefpréaux ,  qu'elle  doit  encore  une 
partie  de  fa  beauté  à  la  brièveté  de  Ton  expreflion.  Plut 
l'cxprcffion  cft  courte  ,  plut  une  image  excite  en  nous 
de  furprife.  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  foit,  &  la  lumière 
fut.  Tout  le  fent  de  la  phrafe  fe  développe  à  ce  demie» 
mot  fut:  or,  fa  prononciation,  prefque  au  (fi  rapide 
que  let  effets  de  la  lumière,  préfente  à  l'initanç  le  pluf 
grand  rabLeau  que  l'homme  puiffe  concevoir. 

Qu'on  e$c  [  dit  à  ce  fujet  Defpr^aux  ]  délayé  cette 
même  image  dans  une  plus  longue  phrafe  relie  que  celle- 
ci  :  «Le  fouverain  Maître  de  toutes  chofes commande  à 
>>  la  lumière  de  fe  former-,  &  en  même  temps  ce  mer* 
9>  veilleux  ouvrage  ,  nommé  lumière,  fe  rrouve  formé  ;  fp 
il  eft  évident  que  cette  grande  image  n'e0t*pojnt  fait  fut 
bous  le  même  effet  :  pourquoi  ?  C'eft  que  Ta  brièveté  de 
l'cxprcffion,  en  excitant  en  nous  une  fenfation  fubite  &ç 
tnoins  prévue,  ajoute  à  fimpreûlon  du  Plus  éionuanç 
éc$  wMeaux,    . 
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Telle  eft  cette  autre  image   du  même* 

poëte  : 

1/enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie: 
Pluton  fort:  de  fon  trône  t  H  pâlit»  il  s'écrie  ; 
Il  a  peur  que  ce  dieu,  dans  cet  affreux  féjour; 
D'un  coup  de  fou  trident  ne  faite  entrer  le  jour; 
Et ,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée, 
Ne  fafle  voir  dn  Styx  b  rive  défolée; 
Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux, 
Abhorré  des  mortels,  êcefaint  même  des  dieux. 

Si  le  nom  de  fublime  e&  pareillement 
lionne  aux  fieres  comportions  du  hardi 
Milton  ,  c'eû  que  Tes  images  ,  toujours 
grandes ,'  excitent  en  nous  le  même  fen- 
timem. 

'  En  phyfique ,  le  grand  annonce  de 
grande*  forces  ;  &  de  grandes  forces  nous 
oéceflitent  au  refpect.  Ceft  en  ce  genre 
ce  qui  conflitue  le  fublime. 

Le  Moi  de  Médée ,  l'exclamation  cf  A- 
jax ,  le  Quil  mourut  de  Corneille,  le  fer- 
ment des  fept  chers  devant  Thebes,  font, 
-  p^f  les  rhéteurs ,  unanimement  cités  com- 
me fublimes  ;  &  j'en  conclus  que  fi  f  dans 
le  phyfique  ,  e'eft  à  la  grandeur  &  à  la 
force  des  images  ;  c'eft  f  dans  le  moral ,  à 
la  grandeur  oc  à  la  force  des  cara&eres 
qu'on  donne  pareillement  le  nom  de/ifr- 
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Mime.  Ce  n'eft  point  Tirfis  aux  pieds  de 
fa  -maîtrefle ,  mais  Scévola ,  la  main  fur 
un  brader,  qui  m'infpire  un  refpe<5t  tou- 
jours mêlé  de  quelque  crainte.  Tout  grand 
caractère  produira  toujours  lç  fen$imen{ 
d'une  terreur  commencée. 
Lorfque  Nérine  dit  à  Médée  : 

Votre  peuple  vous  hait  ;  votre  époux  eft  fan* 

Contre  tant  d'ennemis ,  que  vous  refte-t-il  ? 
Médée, 

Moi, 

Ce  Moi  étonne  :  il  fuppofe  de  la  part 
de  Médée  tant  de  confiance  dans  la  force 
de  fon  art,  &  fur-tout  de  (on  cara&ere, 
que ,  frappé  de  fon  audaee ,  le  fpeâateur 
eft  à  ce  Moi  faifi  d'un  certain  degré  de 
refpe&  &  de  terreur. 

Tel  eft  l'effet  produit  par  la  confiance 
qu'Ajax  a  dans  fa  force  oc  fon  courage  f 
lorfqu'il  s'écrie  :  Grand  dieu!  rends-nous 
le  jour ,  &  combats  contre  nous.  Une  telle 
confiance  en  impofe  aux  plus  intrépides. 

Le  QiCil  mourut  du  vieil  Horace  ex- 
jcke  en  nous  la  même  impreffion  :  un  hom- 
me dont  la  paffion  pour  l'honneur  &  pour 
Rome,  eft  exalté  au  point  de  compter  pour 
rien  la  vie  d'un  fils  qu'il  aime ,  eft  à  re* 
douter. 
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Quant  au  ferment  des  fept  chefs  devant 
Thebes; 

Sur  un  bouclier  noir ,  fept  diefs  impitoyables 
Epouvantent  les  dieux  de  ferments  effroyables: 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'é- 
gorgec, 

Tous  ,la  main  dans  le  fang,  jurent  de  fe  venger; 
Us  en  jurent  la  peur ,  le  dieu  Mars ,  6c  Bellone.  < 

Un  tel  ferment  annonce  de  la  pan  de 
ces  chefs  une  vengeance  défefpérée;  mais 
fi  cette  vengeance  ne  doit  point  tomber 
fur  le  fpeâateur ,  d'où  naît  fa  crainte  ?  De 
faftbciation  de -certaines  idées.  Celle  de 
la  terreur  s'affecte  toujours ,  dans  l'imagi- 
nation ,  à  Kdée'de  force  &  de  puiflànce  : 
elle  s'y  unit  comme  l'idée  de  l'effet  à  ri- 
dée de  fa  caufe.  Suis-je  favori  d'un  roi  ou 
d'une  fée  ?  ma  tendre,  ma  refpeftueufe 
amitié  eft  toujours  mêlée  de  quelque 
crainte  ;  & ,  dans  le  bien  qu'ils  me  fontf 
j'apperçois  toujours  le  mal  qu'ils  peuvent 
me  faire. 

Au  refie ,  fi  le  fentiment  de  la  douleur 
eft  le  plus  vif,  &  fi  c'eft  à  fimpreffion  la 
plus  vive ,  loriqu'eUe  n'eft  pas  trop  pé- 
nible, qu'on  donne  le  nom  de  fublime* 
il  faut,  comme  Fexpérience  le  prouve, 
<jue  la  fenfation  du  fublime  renferme  fou- 
jours  celle  d  une  terreur  commencée.  Ceft 
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ce  qui  différencie  de  la  manière  la  plus 
nette  le  fublime  du  beau.  Pourquoi  de- 
fire-t-on  tant  de  variété  dans  les  ouvrages 
d'agréments  ?  C'eft ,  dit  la  Mothe,  que 

L'ennui  naquit  un  jour  4e  l'uniformité. 

Des  fenfations  monotones  ceflent  bien- 
tôt de  faire  fur  nous  une  impreffion  vive 
&  agréable,  il  n'eu  point  de  beaux  objets 
dont,  à  la  longue,  la  contemplation  ne 
nous  lafle.  Le  foleil  eft  beau  ;  &  cepen- 
dant la  petite  fille ,  dans  VOrocle ,  s'écrie: 
J* ai  tant  vu  UJbldlJ  Une  jolie  femme 
eft  pour  un  amant  un  objet  encore  plus 
beau  que  le  foleil.  Que  d'amants ,  à  la 
longue ,  s'écrient  pareillement  :  foi  tant 
yu  ma  maîtrejfe  1 

-  La  haine  de  l'ennui ,  le  befoin  de  fen- 
fations agréables  nous  en  fait  fans  ceffe 
ibuhaiter  de  nouvelles.  Si  Ton  defire  en 
fConféquence ,  &  variété  dans  les  détails* 
-&  /implicite  dans  le  plan ,  c'eft'  que  les 
.idées  en  font  plus  nettes  ,  plus  diftin&es, 
&  d'autant  plus  propres  à  faire  fur  nous 
«ne  impreffion  vive. 

Les  idées  difficilement  faifîes  ne  font 
;  jamais  vivement  fenties.  Un  tableau  eft  il 
trop  chargé  de  figures ,  le  plan  d'un  ou? 
JomtlII,  Z 
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vrëge  eft-il  trop  compliqué ,  il  n'excite 
en  nous  qu'une  impreffion ,  fi  >e  Vofe 
dire ,  émoufféé  &  foiblfe.  Telle  eft  la  fen- 
fetion  éprouvée  à  la  vue  de  ces  temples 
gothiques  que  f  archite&e  a  furchargés  de 
fcufptures.  L'œil,  diftrait  &  fatigué  par  le 
grand  nombre  des  ornements  f  ne  s'y  fixe 
point  (ans  recevoir  une  impreffion  pé- 
nible. 

Trop  de  fen&rions  à4a-fois,  font  con- 
fafion  :  leur  multiplicité  détruit  leur  effet. 
A  grandeur  égale,  l'édifice  le  plus  frap- 
pant eft  celui  dont  mon  œil  fcifit  plus  fe* 
cilement  Tenfemble ,  &  dont  chaque  par- 
tie fait  fur  moi  Timprefficm  la  plus  nette 
«&  la  plus  diftinâe.  L*archîte#ui*  noWe* 
fimple  &  majeftueufe  des  Grecs,  fera,  par 
cette  raifon  ?  toujours  préférée  i  farclû- 
teôure  légère ,  confufe  &  mal  propor- 
tionnée des  Gbths. 

Applique-t-on  au»  ouvrages  d'efprit  ce 
que  je  dis  de  rarchiteôute ,  on  fcnt  que* 
pour  faire  un  grand  effet ,  il  feut  parti/Je^ 
ment  qu'ils  fe  développent  clairement* 
qu%s  préfentent  toujours  des  idées  nettes 
&  diftin&es  :  auffi ,  la  loi  de  comtwni* 
dans  les  idées  9  les  images  &  tes  faui- 
llients ,  a-t-élle  toujours  été  expreffémest 
^teçomm^éç  far  U*  thfaws* 
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S-  iv. 

Effets  du  pouvoir  de  VAbfiralSBon  dans 
les  Ans. 

*Si  les  arts  Se  la  philofophie  ont  créé 
en  chaque  langue  une  infinité  de  .mots 
abftraits ,  faut- il  s'étonner  qu'à  leur  exem- 
ple ,  la  poéfie  sût  fait  auffi  Tes  abftraétions{ 
qu'elle  ait  perfonnifié  &  déifié  les  êtres 
imaginaires  de  la  force ,  de  la  juftice ,  de 
la  vertu ,  de  la  fièvre  ,  de  la  viâoire ,  qui 
ne  font  réellement  que  Fhomme  confé- 
déré eti  tant  que  fort,  jufte,  vertueux  , 
malade ,  vi&orieux  ,  &c  ;  &  qu'elle  ait 
enfin,  dans  toutes  les  religions,  peuplé 
l'Olympe  dabftraaions ?, 

Un  poëte  fe  fait-il  l'architette  des  de* 
meures  céleftes ,  fe  charge-t-il  de  conf- 
troire  le  palais  de  Plutus  ,  il  applique  lt 
couleur  &  la  denfité  de  l'or  aux  monta* 
fjnes ,  au  centre  defquelles  il  place  l'édi* 
fice  qui  fe  trouve  alors  environné  de  mon- 
tagnes d'or.  Ce  même  poète  applique- t-il 
à  la  groffeur  de  la  pierre  de  taille  la  cou- 
leur du  rubis  ou  du  diamant,  cette  abftrac- 
tion  lui  fournit  tous  les  matériaux  néces- 
saires à  la  conftruftion  du  palais  de  Plutus 


* 


*  De  F HaaBkfi. 

2ij 


w. 


Digitizêtfby 


Google 


$3*  Livre  troisième, 
ou  des  murs  cryftallins  des  cieux.  Sans  le 
pouvoir  d'abftraire ,  Milton  n'eût  point  raf- 
femblé  dans  les  jardins  d'Eden  ou  des  fées 
tant  de  points- de-vue  pittorefques  ,  tant 
de  grottes  délicieufes ,  tant  d'arbres ,  tant 
de  fleurs ,  enfin  tant  de  beautés  partagées 
par  la  nature  entre  mille  climats  divers. 

C'eft  le  pouvoir  d'abftraire  qui ,  dam 
les  contes  &  les  romans ,  créa  ces  pyg- 
tnées ,  ces  génies  >  ces  enchanteurs ,  ces 
princes  lutins ,  enfin  ,  ce  Forturmtus  dont 
l'invifibilité  n'eft  que  l'abftraétion  des  qu* 
lités  apparentes  du  corps. 

C'eft  au  pouvoir  d'élaguer,  fi  je  l'ofe 
dire  ,  d'un  objet  tout  ce  qu'il  a  de  défec* 
tuçux  ,  &  de  créer  des  roîes  fins  épines, 
aue  l'homme  encore  doit  prefque  toutes 
les  peines  &  (es  plaifirs  factices, 

Par  quelle  raifon  en  effet  attend  -  on 
toujours  de  la  pofleflîon  d'un  objet  plus 
de  plaifir  que  cette  pofleflîon  ne  vous  en 

{irocure  ?  Pourquoi  tant  de  déchet  entre 
e  plaifir  efpéré  &  le  plaifir  fenti  ?  C'eft 
que ,  dans  le  fait  ,  on  prend  le  temps  &C 
le  plaifir  comme  il  vient ,  &  que ,  dans 
pefpérance ,  on  jouit  de  ce  même  plaifir 
fans  mélange  des  peines  qui  prefque  tou- 
jours l'accompagnent. 

Lç  bonheur  parfait ,  &  tel  qu'on  le  de* 
tN*  W  fë  rencontre  cjue  dans  les  palais 
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de  l'efpérance  &  de  l'imagination.  Ç'eft-la 
que  la  poéfie  nous  peint, comme  éternels* 
ces  rapides  moments  d'ivreffe  que  l'amour 
feme  de  loin  en  loin  dans  la  Carrière  de 
nos  Jours  :  c'eft-là  qu'on  croit  toujours 
jouir  de  cette  force ,  de  cette  chaleur  de 
fentiment,  éprouvée  une  fois  ou  deux  dans 
la  vie ,  &  due  fans  doute  à  la  nouveauté 
des  fenfations  qu'excitent  en  nous  les  pre* 
miers  objets  de  notre  tendreffe  :  c'eft-là 
u'enfin,  s'exagérant  la  vivacité  d'un  plai* 
îr  rarement  goûté  &  fouvent  defiré ,  on 
fe  furfàit  le  bonheur  de  l'opulent. 

Que  le  hafard  ouvre  à  la  pauvreté  le 
fallon  de  la  richeffe,  lorfqueclairé  de  cent 
bougies ,  ce  fallon  retentit  des  fons  d'une 
mufîque  vive  :  alors,  frappé  de  l'éclat  des 
dorures  &  de  l'harmonie  des  inffruments* 
Que  le  riche  eft  heureux ,  s'écrie  l'indi* 
gent  !  Sa  félicité  l'emporte  autant  fur  là 
mienne ,  que  la  magnificence  de  ce  fal- 
lon l'emporte  fur  la  pauvreté  de  ma  chau- 
mière. Cependant  il  fe  trompe;  6c,  dupe 
de  l'impreflion  vive  qu'il  reçoit,  il  ne  fçait 
point  qu'elle  eft  Nen  partie  l'effet  de  la  nou« 
veauté  des  fenfations  qu'il  éprouve  ;  que 
l'habitude  de  ces  fenfations,  émouflant 
leur  vivacité ,  lui  rendroit  ce  fallon  &  ce 
concert  infipides  ;  &  qu'enfin  ces  plaifirs 
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mille  inquiétudes» 

L'indigent  a ,  par  des  abftra&iotw,  écarté 
ies  richeffes  totts  les  foins  &  les  ennuis 

ij  qui  le  fui  vent.' 

|>  Sans  le  pouvoir  d'abftraire,  nos  cotr» 

ceptions  n'atteindroient  point  au-delà  des 
jouiffances  :  or,  dans  le  fein  même  des 
délices ,  fi  Ton  éprouve  encore  des  defirs 
te  des  regrets ,  c'eft ,  comme  je  IVi  èéja 
dit ,  un  effet  de  ia  différence  qui  fe  trouve 
entre  le  plaifir  imaginé  &  le  plaifir  fenti. 

C'eft  le  pouvoir  de  décompofer,  de 
tecompofer  les  objets ,  Se  d'en  créer  de 
nouveaux ,  qu'on  peut  regarder  non  feu- 
lement comme  ta  fource  d'une  infinité  de 
peines  &  de  plaifirs  faftices ,  mats  encore 
comme  l'unique  moyen ,  &  d'embef/ir  la 
nature  en  l'imitant,  &  de  perfe&ionner 
les  arts  d'agrément. 

Qu'on  honoré,  qu'on  cultive  donc  les 
beaux  arts;  ils  font  la  gloire  de  l'efprit  hu- 
main ,  &  la  fource  d'une  infinité  tfimpref* 
fions  délicieufes. 
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CHAPITRE    VI. 

De  la  Curiûfité\ 

O  uAvt  mari  magno  mrhantVms  tquora  venta  t 
' E.  terra  magnum  aker'ms  fptStare  lafaremz 
Non  fttié  vexatl  quemquam  ejijucunda  voIuptasÈ 
Sed  qvibus  ipfe  malis  C4rw>  quia  cerner  e  fuavi 

Suave  etiam  betti  certamina  magna  tueri 
Per  campes  inftru&a  tuA  fine  parie  periclL 
$ed  nil  dulciui  efl$  benè  quàm  munita  tenert        • 
Edita  doârind/apkntum  templa  frend, 
Defpiccre  unde  queas  aUos%  pajfimquc  viden 
En  are  a/que  viampalanies  quarerere  vit* 
Cettart  ingenio  9  conunden  nobilitate  % 
tio&v  atqut  dits  niti  prajhnia  labora 
Aéfummas  emergere  opes  tarumque^poûrU 
O  mi  fer  as  h&minum  menus  !  O  peihra  caca  ! 

On  voit  arec  plaifir ,  dans  le  fein  du  repos  i 

Des  mortels  malheureux  lutter  contre  les  flots; 

Oa  aime  à  voir  de  loi»  deux  terribles  armées 

Dons  les  champs  de  la  mort  a»  combat  animées* 

Non  que  le  mal  d'autrui  fott  un  plaifir  &  doux; 

Mais  Ton  danger  nous  plaît  quand  il  eft  loin  de 
nous* 

-■■  ■         '.  ■* 

*  Queutons  fut  l'fricjr  cloptdîe» 
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Heureux  qui,  retiré  dans  le  temple  des  fages» 
Vok  en  paix  fous  fes  pieds  fe  former  des  orages, 
Qui  rit  err  contemplant  des  mortels  infenfês 
De  leur  joug  volontaire  efckves  empreiTés, 
Inquiets,  incertains  du  chemin  qu'il  faur  fuivre,. 
Sans  penfer ,  fans  jouir,  ignorant  Tait  de  vivrez 
Dans  Y  agitation  conibmant  leurs  beaux  jours, 
Pourfuîvam  la4ertuner&  rampant  dans  les  coûts* 
f)  vanité  de  l'homme  1  à  ioi&lefle  I  ô  miïete  l 

Pardon  ,  Lucrèce;  je  foupçonne  que 
vous  vous  trompez-icF  en  morale  ,  comme 
vous  vous  trompez  toujours  en  phyfique, 
C'eft ,  à  mon  avis  r  h  curiofité  feule  qui 
fait  courir  fur  le  rivage  pour  voir  un  vai£ 
feau  que  la  tempête  va  fubmerger.  Cela 
m'eft  arrivé;  &  je  vous  jure  que  mon 
plaiilr,  mêlé  cPrnquiéftîde  &d|e  mai-aife, 
n'étoit  point  du  tout  le  fruit  de  tna  téfiew 
xion  ;  il  ne  venoit  point  d'une  comparai- 
fan  fecrette  entre  ma  fécurité  &  le  dangei 
de  ces  infortunés  ;  j^étois  curieux  &  feu- 
fible. 

A  îa  bataille  de  Fontenoi ,  tes  petits  gar- 
çons &  les  petites  filles  montaient  fur  les 
arbres  d'alentour,  pour  voir  tuer  du  mon- 
de* t'es  dames  fe  firent  apporter  des  fiéges 
furun  baftion  de  la  ville  de  Liège,  pour 
jouir  du  fpe&acle  de  la  bataille  de  Ro* 
coux. 
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Quand  j'ai  dit ,  Heureux  qui  voit  en 
faix  fe  former  des  orages  !  mon  bonheur 
étoit  d'être  tranquille ,  &  de  chercher  le 
vrai  ;  &  non  pas  de  Voir  fouffrir  des  êtres 
penfants,  perfécutés  pour  l'avoir  cher- 
ché, opprimés  par.  des  fanatiques  ou  par 
des  hypocrites*  Si  Ton  pouvoit  fuppofer 
un  ange  volant  du  haut  de Tempirée,  s'en 
allant  regarder  les  tourments  des  damnés* 
&  fe  réjouiflant  de  ne  rien  fouffrir  de  leurs 
inconcevables  douleurs,  cet  ange  tien- 
droit  beaucoup  du  caraâere  de  Belzébuth. 

Je  nexonnois  point  la  nature  des  anges, 
parce  que  je  ne  fuis  qu'homme  ;  mais ,  en 
qualité  d'homme ,  je  penfe ,  par  ma  pro- 
pre expérience ,  qu'on  ne  court  à  aucun 
fpeftacle,  de  quelque  genre  qu'il  puifle 
être ,  que  par  pure  curiofité.  Cela  me 
femble  fi  vrai ,  que  le  fpeôacle  a  beau 
être  admirable  ;  on  s'en  laffe  à  la  fin.  Le 
public  de  Paris  ne  va  plus  guère  au  Tar- 
tuffe* qui  eft  Ie  chef-d'çeuvre  des  chefs- 
d œuvre  de  Molière  :  pourquoi?  C'eft 
qu'il  y  eft  allé  fouvent;,  c'eft  qu'il  le  fçait 
par  cœur.  Il  en  eft  ainfi  tfAndtomaque. 

Quand  les  petits  garçons  &  les  petite* 
filles  déplument  leurs  moineaux  ,  c'eft  pu- 
rement par  efprit  de  curiofité  :  c'ëft  cette 
paflion  feule  qui  conduit  tant  de  monde 
aux  exécutions  publiques,  comme  nom 
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académiciens  de  Paris ,  voulut  entrer  dans 
l'enceinte  pour  examiner  la  cbofe  de  plu* 
près ,  &  qu'il  fut  repoufle  'par  les  archers-r 
«  Laiftez  entrer  Monfieur ,  dit-i\  \  cjft  un 
»  amateur  :  »  c'eft-à  dire,  c'eft  un  curieux. 
Ce  n'eft  pas  par  méchanceté  qu'il  vient  ic^ 
ce  n?eft  pas  par  un  retour  fur  foi- même  ^ 
pour  goûter  le  plaifir  de  ne  pas  être  écar- 
telé  ;  c'eft  uniquement  par  curiofité  %  con> 
me  on  va  voir  des  expériences  de  phy- 
fiqup. 

La  curiofité  eft  naturelle  à  l'homme, 
aux  finges  &  aux  petits  chiens.  Menez 
avec  vous  un  petit  chien  dans  votre  car- 
foffe,  il  mettra  continuellement  Ces  pattes 
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i  la  portière  pour  voir  ce  qui  fe  paffc.  Ua 
finge  fouille  par-tout ,  il  a  l'air  de  touf 
confidére&  Pour  l'homme  y  vous  (cave* 
comme  il  eft  fait  :  Rome f  Londres,  Pa« 
ris ,  partent  leur  temps  à  demander  ce  qu'il 
y  a  de  nouveau. 

i ■ i i  nui'  inii  m 

CHAPITRE     VIIL 

De  l'Ennui. 

%    h 

Sources  de  V Ennui. 

<*T  'Ennui  eft  une  maladie  de  Pâmer 
JLj  quel  en  eft  le  principe  ?  L'abfence 
de  fenfetions  affez  vives  pour  nous  occu* 
per.  Des  fenfatïons  foibles  t\e  nous  arra^ 
chent  point  à  l'ennui  :  da^ns  ce  nombre',' 
le  place  les  fenfations  habituelles.  Je  m'é- 
veille à  l'aube  du  jour  \  je  fins  frappé  par 
tes  rayons  réfléchis  de  tous  les  objets  qui 
m'environnent  ;  je  le  fuis  par  le  chant  du 
coq,  par  le  murmure  des  eaux  ,  par  le 
•bêlement  des  troupeaux  ,  &  je  m'ennuie. 
Pourquoi  ?  Ç'eft  que  <Jes  fenfations  troj> 
'habituelles  nç  font  plus  fur  moi  d'impref* 
fions  fortes. 

.    *  De  l'Hamac*  .      "     * 
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Une  médiocre  fortune  nous  nécdEre^ 
t-elle  au  travail ,  en  a-t-on  contra&é  l'ha- 
bitude, pourfuk-on  la  gloire  dans  fa  car- 
rière des  arts  &  des  fcrences  ,  on  n'eft 
point  expofé  à  Pennut.  H  n'attaque  com- 
munément que  le  riche  oifif.  En  France  f 
far  exemple ,  miHe  devoirs  de  fociété ,  in- 
connus aux  autres  nations  %  y  ont  été  in- 
ventés par  Fennui.  Une  femme  fe  marie  > 
elle  accouche  ;  un  oifif  l'apprend  :  il  s'im- 
pofe  à  tant  de  vifites  ;  va  tous  Tes  jours  à 
la  porte  de  l'accouchée  ;  parte  au  Suifife  j 
remonte  dans  ion  carroffe  %  &  va  s'en- 
nuyer ailleurs.  De  plus,  ce  même  oifif  fe 
condamne  chaque  jour  à  tant  de  billets  ^ 
à  tant  de  lettres  de  compliments>  écrites 
avec  dégoût,  &  lues  de  même. 

L  oifif  voudxoit  éprouver  à  chaque  int 
tant  des  fenfations  fortes  v  elles  feutes  peu- 
vent l'arracher  àl'ennur;  à  leur  défaut,  iî 
iâifît  celles  qui  fe  trouvent  à  fà  portée.  Je 
fuis  feul;  j'allume  du  feu.  Le  feu  fait  com*- 
pagnie.  Ceft  pour  éprouver  fans  cefle  de 
nouvelles  fenlâripns  que  le  Turc  6c  le 
Per/àn  mâchent  perpétuellement,  l'un  fou 
opium ,  &  l'autre  fon  bétel. 

Xe  Sauvage  s'ennuie- 1- il,  il  s'aflîed 
près  d'un  ruifleau ,  &  fixe  les  yeux  fur  le 
courant.  En  France ,  le  riche ,  pour  la 
Qiême  raifon,  fe  loge  chèrement  furie 
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ebaque  inftant.  La  vie  de  i'oifif  s'écèttîft 
donc  dans  une  infipide  langueur.  En  vaiii 
le  riche  a  raffemblé  près  de  lui  les  arts  d'a- 
grément :  ces  arts  ne  peuvent  lui  procu-* 
fer  fans  ceffe  des  impreffions  nouvelles  * 
ai  le  fouftraire  long-temps  à  Ton  ennui» 
Sa  curiofité  eft  fi-tôt  émouffée  ,  Poifif  eft 
£  peu  fenfible ,  les  chefs-d'œuvre  des  artt 
font  fur  lui  des  impreffions  fi  peu  dura** 
Mes,  qu'il  feudroit,  pour Tamufer,  lui 
en  pré (enter  fans  ceffe  de  nouveaux  :  or* 
tous  les  artiftes  d'un  empire  ne  pour  roi  ent 
1  cet  égard  fubvenir  à  fes  befoins.  Il  ne 
feut  qu'un  moment  pour  admirer  :  il  feut 
«n  fiécle  pour  faire  des  chofes  admirables» 
Que  de  riches  oififs,  fans  éprouver  de 
fenfations  agréables  ,  paffent  journelle- 
ment fous  ce  magnifique  portail  du  vieux 
Louvre,  que  l'étranger  contemple  tyec 
étonnement  1 

Si  l'opulent  oifif  ne  Ce  croît  jamais  a£- 
fee  riche',  c'eft  que  les  richeffes  qu'il  poA 
fede  ne  fuffifent  point  encore  à  {on  bon- 
heur. A-t-il  des  muficiens  à  ks  gages  % 
leurs  concerts  ne  rempliflent  point  le  vui* 
4e  de  fon  ame;  Il  lui  feut  de  plus  des  ai> 
éhite&es,  Un  vafte  palais,  une  cage  im- 
tienfe  pour  renfermer  un  triffe  oifeau  :  il 
defire  en  outre  des  équipages  de  chaffe  , 
èes  bals,  des  fêtes,  &c.  L'enàui  eft  as 
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gouffre  fans  fond  que  ne  peuvent  combler 
les  richefles  d'un  empire,  &  peut-être 
celles  <lc  l'univers  entier.  Le  travail  feul  le 
remplit.  Peu  de  fortune  fuffit  à  la  félicité 
du  citoyen  laborieux  :  fa  vie  uniforme  & 
fimple  s'écoule  fans  orages.  Ce  n'eft  point 
for  la  tombe  de  Créfus  (a) ,  mais  fur  celle 
de  Baucis,  qu'on  gravera  cette  épkaphe: 

Sa  mort  fut  le  foir  d'un  beau  jour. 

De  grands  tréfors  font  l'apparence  du  froii» 
heur,  &  non  fa  réalité.  Jl  eft  plus  de  vraie 
joie  dans  la  maifon  de  faifance ,  que  dans 
«celle  de  fopulence. 

Remèdes  contre  F  Ennui. 

Qui  s'occupe,  fe  fouftrait  à  l'ennui: 
auffi  l'ouvrier  dans  fa  boutique ,  le  mar- 
chand à  fon  comptoir  eft  fouvent  pi-us 

t '    '       '  .  '» 

(a)  Noie  de  l'Auteur.  Si  la  Félicité  étoit  toujours  cpn». 
pagne  du  pouvoir ,  quel  homme  eût  été  ptos  heureux 
que  le  calife  Abdoulranun  ?  Cependant ,  telle  tue  l'infr 
cription  qu'il  n*t  graver  fur  fa  tombe  :  «  Honneurs , 
*>  richefles ,  pu  i  (Tance  fouvetaine  ;  j'ai  joui  de  cour. 
v>  Eftimé  U  craint  dei  prince*  mes  contemporains ,  irl 
9>  ont  envié  mon  bonheur,  ils  ont  été  jaloux  de  nti 
»  gloire;  ils  oni  recherché  mon  amitié.  J'ai,  dam  le 
»  cours  de  ma  vie  ,  exactement  marqué  tout  les  )outt 
9»  où  )'ai  goûté  .in  pîaifit  pur  8c  véritable;  Se,  dan» 
»  un  règne  de  cinquante  années ,  je  n'en  ai  compté  que 
^  quacbtxc.  »  * 
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eureux  que  Ton  monarque.  Une  fortune 
médiocre  nous  néceffite  à  un  travail  jour- 
nalier. Si  ce  travail  n'eft  point  exceffif ,  fi 
l'habitude  en  eft  contractée ,  il  nous  de- 
vient dès-lors  agréable.  Tout  homme  qui  f 
par  cette  efpece  de  travail,  peut  pourvoir 
à  fes  befoins  phyfiques  &  à  celui  de  Ces 
amufements ,  eft  à  peu  près  auffi  heureux 
<ju*il  le  peut  être.  Mais  doit-on  compter 
l'amufement  parmi  les  befoins?  Il  faut,  i 
l'homme  comme  à  l'enfant,  des  mo- 
ments de  récréation ,  ou  de  changements 
d'occupations.  Avec  quel  plaifir  l'ouvrier 
&  l'avocat  quittent-ils ,  Fun  fon  attelier  % 
&  l'autre  fon  cabinet ,  pour  la  comédie  ! 
S'ils  font  plus  fenfibles  à  ce  fpeftacle  que 
l'homme  du  monde^  c'eft  queles  fenût- 
tions  qu'ils  y  éprouvent,  moins  émouffées 
par  l'habitude ,  font  pour  eux  plus  nou- 
velles. 

A-t-on  d'ailleurs  contraâé  fhabïtuàe 
é'un  certairl  travail  de  corps  &  d'elprir  9 
ce  befoin  fatisfait,  l'on  devient  fenfiWe 
aux  amufements  mêmes  où  l'on  eft  paflif. 
Si  ces  amufements  font  infipides  au  riche 
oifif ,  c'eft  qu'il  fait  du  plaifir  fon  affaire  , 
&  non  fon  délaflfement.  Le  travail ,  auquel 
jadis  l'homme  fut  condamné,  eft  en  mê- 
me temps  une  punition  &  un  bienfait  d« 
tkL  Travail  fuppofe  defîr.Eft-on  fans 
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qu'ils  les  fatisfont  ,  depuis  te  marchand 
de  peaux  de  lapin  jusqu'au  prince  ,  tous 
font  également  heureux.  En  vain  dirok- 
en  que  la  table  de  la  richefie  eft  plus  dé- 
licate que  celle  de  l'ai&nce.  Lartifan  eft-\l 
bien  nourri  ,  il  eft  content*  La  différente 
cuifine  des  différents  peuples  prouve , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  que  la  bonne 
cbere  eft  la  chère  accoutumée  (a). 
.  Il  eft  donc  dix  ou  doiue  heures  de  h 
journée  oà  tous  les  hommes,  affez  aifés 
pour  fe  procurer  leur  néceffaire ,  peuvent 
«tre  également  heureux.  Quant  aux  dix 
ou  douée  autres  heures ,  c'eft-àdire,  ^ 
celtes  (é)  qui  féparent  un  befoin  renaît 
fent  d'un  befoin  (atisfeit,  qui  doute  que 
fcs  hommes  n'y  jouiffent  encore  de  la 
Btyêw*  félicité ,  s'Hr  en  (ont  commune- 
çient  le  même  ufage ,  &t  ft  çtefque  tous 
le  confacrent  au  travail  f  c'eflï-àhàire ,  & 
Facquifition  de  l'argent  néceffaire   pour 

■  *(a)  Non  it  l'Auteur.  Ce  root  me  rappelle  celui  cf*um 
cuifiuier  François.  Il  étoit  pa(Ié  en  Angleterre  ;  il  y 
voyok  tout  manger  à  la  fauûe  blanche.  Quoi  !  difoit-il,  en 
ce  pays  on  compte  cent  religions  différentes  ,  fie  qu'une 
§«ie  fauifd  pour  feus  le*  mecs  ?  Vora  la  France.'  ooot 
n>  avons,  qu'une  religion  ,  mais  »  en  revanche ,  point 
de  viandes  qu'op  n'y  mange  à  cent  fautfes  difRrentew 
(*)  C'eft  en  erïè*dt  l'emploi ,  .plu*  ou  moins  bcit* 
rxux ,  de  Ces  dix  ou  douze  heures ,  que  dépend  prîn- 
-  ci  paiement  le  malheur  pu  le  bonheur  de  la  plûpatt  des 
bornai  es* 
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fcbveoir  à  leurs  befoins  l  Or  le  poftilloa 
qui  court,  le  charretier  qui  voiture,  le 
commis  qui  enregiftre ,  tous  9  dans  leurs 
divers  états , fe propofent  ce  même  objet: 
ils  font  donc  en  ce  fens  le  même;  emploi 
4e  leur  temps» 

Mais ,  dira  Non  ,  en  eft-il  amfi  de  l'o* 
pulent  oifif?  Ses.riqheffes  fournirent  fans 
travail  à  tous  Tes  befoins,  à  tous  Tes  ami*- 
feraents  :  j'en  conviens.  En  eft  il  plus  het* 
reux  ?  Non  :  la  nature  ne  multiplie  pas  eu 
fa  faveur  les  befoins  de  la  faim ,  &  tous 
ceux  de  l'humanité.  Mais  cet  opulent  r<eirt« 
plit-il  d'une  manière  plus  agréable  l'inter- 
valle d'un  befoin  fatisfait  à  un  befoin  re- 
©aiflant?  j'en  doute,   L'artifan  eft,  (ans 
contredit ,  expofé  au  travail  ;  mais  le  ri- 
che oifif  i'ç/è  à  l'ennui.  Lequel  de  ces 
deux  maux  eft  le  plus  grand  ?  Si  le  travail 
eft  généralement  regardé  comme  un  mal , 
c'eft  que  fouvent  l'on  ne  fe  procure  le  né* 
eeffaire,  que  par  un  travail  exceffif;  c'eft 
que  Tidée  du  travail  rappelle  en  confé- 
rence toujours  l'idée  de  la  peine.  Le 
travail  cependant  n\n  eft  pas  une  en  lui- 
même.  L  habitude  nous  te  rend  •  elle  fe* 
cile,  nous  occupe  t  il  fans  trop  nous  fa- 
tiguer ;  fe  travail ,  au  contraire ,  eft  un 
bien.  Que  d'artifans  9  devenus  riches,  coiv 
ttnuçnt  encore  leur  commerce,  &  rçel* 
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ftient'de  ma  menuiferie.  Orlesplaifirs  de 
cette  efpece  n'exiftent  point  dans  l'opu- 
lent ,  qui ,  fans  travail ,  trouve  dans  fa 
caiffe  l'échange  de  tous  les  objets  de  fes 
defirs.  H  n'a  rien  à  faire  pour  fe  les  pro-, 
curer  ;  il  en  eft  d'autant  plus  ennuyé. 

Auffi,  toujours  inquiet,  toujours  en 
mouvement ,  toujours  promené  dans  un 
carrofle ,  c'eft  l'écureuil  qui  fe  défennuie 
en  roulant  fa  cage.  Pour  être  heureux  , 
l'opulent  oifîf  eft  forcé  d'attendre  que  la 
nature  renouvelle  en  lui  quelque  befoin. 
C'eft  donc  l'ennui  du  défœuvrement  qui 
remplit  en  lui  l'intervalle  qui  fépare  un 
befoïji  renaiffant  d'un  befoin  fatisfeit,  Dans 
l'artifan ,  c'eft  le  travail  qui  lui  procure 
les  moyens  de  pourvoir  à  des  befoins  9 
à  des  amufements  qu'il  n'obtient  qu'à  ce 
prix ,  &  qui  le  lui  rendent  agréable.  Pouf 
le  riche  oifif  il  eft  mille  moments  d'en- 
nui ,  pendant  lefquels  l'artifan  &  l'tftivrier 
goûtent  les  plaifirs  toujours  renaiffants  dé 
la  prévoyance. 

Que  de  fentiments  agréables  ignorés 
de  celui  qu'aucun  befoin  ne  néceffite  au 
travail  J  Mes  immenfes  richeffes  m'affu- 
rerit-elles  tous  les  plaifirs  que  le  pauvre 
defire ,  &  qu'il  acquiert  avec  tant  de  pei- 
nes ,  je  me  plonge  dans  l'oifivété  ;  j'at* 
t^nds ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  avec  im? 
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patience ,  que  la  nature  réveille  en  mot 
quelque  defir  nouveau  :  j'attends  ;  je  fuis 
ennuyé  &  malheureui.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
de  l'homme  occupé.  L'idée  de  travail  &( 
de  l'argent  dont  on  le  paye ,  s'eft-eile  af« 
fociée  dans  (à  mémoire  à  l'idée  de  bon? 
heur  ;  l'occupation  en  devient  un.  Cha- 

3ue  coup  de  hache  rappelle  au  Convenir 
u  charpentier  les  plaifirs  que  doit  lui  pro- 
curer le  paiement  de  fa  journée.  En  gé- 
néral, toute  occupation  nécefiaire  remplit; 
de  la  manière  la  plus  agréable  1'mtervalle 
qui  Cépare  un  befoin  (atisfait  d'un  beioin 
tenainant,  c'eft- à-dire,  les  dix  ou  douze 
heures  de  la  journée  où  l'on  envie  k  plus 
l'oifiveté  du  riche  ,  où  Ton  le  croit  fi  fu«- 
périeurement  heureux.  La  joie  avec  la- 
quelle ,  dès  le  matin ,  le  Jabourear  attelé 
û  charrue ,  &  le  receveur  ouvre  fo  catffie 
&  fon  livre  de  compte ,  en  eft  la  preuve» 
L'occupation  eft  un  plaiftr  de  tous  les 
inftants ,  mats  ignoré  du  grand  6c  du  ri- 
che oifif.  La  mefure  de  notre  opulence  9 
quoi  qu'en  dife  le  préjugé,  n'eft  doric  pas 
la  mefure  de  notre  félicité  :  auffi ,  dans 
toutes  les  conditions  où ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  l'on  peut*  par  un  travail  mo- 
déré ,  fubvenir  à  tous  fes  befoins ,  les  hom* 
mes  au*de(Tus  de  l'indigence,  moins  ex- 
pofés  i  l'ennui  que  les  riches  oififs,  font 
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à  peu  près  auffi  heureux  qu'ils  peuvent 
l'être. 

Les.  hommes ,  fans  erre  égaux  en  ri* 
cKeffes  Se  eh  dignités ,  peuvent  donc  fê«» 
tre  en  bonheur. 


CHAPITRE    VIII. 

De  T Education,' 

Si- 

Premières  Injl ru  citons  de  TEnfancé,  f\ 

*  T  T  Ne  courte  hifloire  de  l'enfonce  de 
V-/  l'homme  nous  le  fera  cohnoîtrew 
Voit  il  le  jour ,  mille  fotas  frappent  fes 
oreilles ,  &  il  n'entend  que  des  bruits 
confus  :  mille  corps  s'offrent  à  (es  yeux, 
&  ils  ne  lut  préfentent  que  des  objets  mal  : 

terminés.  C'eft  infenfiblement  que  l'en* 
font  apprend  à  entendre,,  k  voir*  à  fetitir 
&  à  reâifier  les  erreurs  d  un  fens  par  un 
antre  fens  (<i). 

•  1  ■ m     11        ini  11  m ,  m«» 

*  De  l'Homme  ,  &c.  ' 

(a)  Mute  ât  l'Auteur*  Les  font  ne  bous  trompent  Ja* 
snais  :  les  objets  font  toujours  Air  nous  Vivffr^fSiom  qu'il* 
doivent  faire.  Une  tour  quatre e  meparoît.eHe  rdnde  à 
une  cenaioe  diftance ,  c'eft  qu'à  cette  diftance  les  rayon* 
féflécbit  de  fa  tour  doivent  fe  confondre ,  or  me  ja  faire  A 

patoîcre  telle,  :  c'eft  qu'il  eft  des  caiiou  la  forme  récit»  i 

des  otyeti  ne  paut  erre  cooftatec  que  pat  le  tembifnajt 
Uftiibimettt  placeurs  feotV  ,. 


Digitized  by 


Google 


mmmm 


jyt     Livre    troisième. 

Toujours  frappé  des  mêmes  feu&tkms 
â  la  préfence  des  mêmes  objets ,  il  en  ac- 
quiert un  fouvemr  d'autant  plus  net ,  que 
la  même  action  des  objets  fur  lui  eft  plus 
répétée.  On  doit  regarder  leur  aftion  corn- 
me  une  partie  considérable  de  fon  éduca- 
tion. 

Cependant  f  enfant  grandit-  il  marche, 
&  marche  feul  ;  alors  une  infinité  de  chû- 
tes lui  apprennent  à  conferver  fon  corps 
<dans4!équilibre ,  &  à  s'apurer  fur  tes  jam- 
bes. Plus  les  chûtes  font  douloureuses , 
plus  elles  font  inftruôives;  &  plus,  en 
marchant ,  il  devient  adroit ,  attentif  & 
précautionné. 

L'enfant  s'eft-H  fortifié ,  court-il,  eft-H 
<léja  en  état  de  fauter  les  petits  canaux  qui 
Iraverfent  &  arrofertf  les  bosquets  du  jar- 
din; c'eftalorsx|ue,par  des  effa*s&  des 
chûtes  répétées ,  il  apprend  à  proportion- 
ner ia  (ecouife  à  la  largeur  de  ces  ca- 
naux- -. 

Une  pierre  fe  détache- 1- elle  de  leue 
pourtour ,  ta  wtt-H  fe  précipiter  au  fond 
des  eaux ,  lorfqu'un  «bois  fumage  fur  leur 
furfoce  ;  il  acquiert  en  cet  inftant  la  pre- 
mière idée  de  la  pefanteur. 

Que ,  4ans  ces  canaux ,  il  repêche  cette 
pierre  &  ce  Mo\$  léger,  &  que  par  ha- 
fcrd,  ou  par  mal  àdrefîe,  l'un  &  Pautie 

tombent 
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tombent  fur  Ton  pied ,  Hnég3l  degré  de 
douleur,  occafionné  par  la  chute  de  ces 
deux  corps  ,  gravera  encore  plus  profon- 
dément dans  fa  mémoire  l'idée  de  leur  pé- 
fenteur  6c  de  leur  dureté  inégale. 

Lance-t-il  cette  pierre  contre  un  des 
pots  de  fleurs  ou  une  des  caiffes  d'oran- 
gers, placés  le  long  de  ces  mêmes  ca- 
naux *  il  apprend  que  certains  corps  font 
brifés  du  coup  auquel  d'autres  réfiftent* 

.Il  n'eft  donc  point  d'homme  éclairjé 
qui  ne  voie  dans  tous  les  objets  autant  ' 
d'inftituteurs  chargés  de  l'éducation  4e  no- 
tre enfance  (a). 

Mais  ces  inftituteurs  ne  font-ils  pas  les 
mêmes  pour  tous  ?  Non  :  le  hafafd^  n'eft, 
exactement  le  même  pour  perfonne  ;  Se , 
dans  la  jfuppofition  que  ce  (bit  à  leur  chute 
que  deux  enfants  doivent  leur  adreffe  à 
marcher,  courir  &  fauter  ;  je  dis  tju'il  eft 
impoflible  que ,  leur  feifant  faire  précifé- 
ment  le  même  nombre,  de  chûtes  aufli 
dquloureufes ,  le  hafard  fourniffeà  tous 
les  mêmes  inflruftions. 

Tranfportezk  deux  enfants   dans  une 

(à)  Note  de  l*Auteurl  Si  }e  décris  rapidement  les  di- 
vers états  de  l'enfance,  Ccft  que  je  crains  d'ennuyer 
.le  ledeur.  Que  lui  irpporte  le  temps  que  l'enfant,  mec 
à  parcourir  ces  divers  états?  il, fuffit  qu'il  le  parcourre. 
Il  n'eft  pas  néceflaire  que  ma  narration  fait  auffi  ton* 
$ue  que  reafasce  de  i'hf  mme.      .  ^  > 

,      Tome  IÎL  À  a 
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plaine,  un  bots,  on  fpeétacte,  une  a  A 
fembtée ,  enfin  dans  une  boutique  ;  ces 
enfants ,  par  leur  feule  pofkion  phyfiqtre, 
ne  feront  ni  précifement  frappés  des  mê- 
mes objets ,  ni  par  confisquent  affeâés 
des  mêmes  fenfations  :  d'ailleurs ,  que  de 
fpeétacles  différents  feront ,  par  des  acci- 
dents journaliers ,  fans  céfle  offerts  aux 
yeux  de  ces  mêmes  enfants  ! 

Deux  frères  voyagent  avee  leurs  pa- 
Tents  ;  6c ,  pour  arriver  chez  eux  ,  ils  ont 
à  traverfer  de  longues  chaînes  de  montai 
gnes.  L'aîné  fuit  le  père  par  des  chemins 
efcarpés  &  courts.  Que  voit-H  ?  la  nature 
(bus  toutes  les  formes  de  l'horreur  ;  des 
montagnes  de  glace  qui  s'enfoncent  dans 
les  nues,  des  martes  de  rochers  fufpen* 
dues  fur  la  tête  du  voyageur,  des  abymes 
fans  fond ,  enfin  les  cimes  des  rocs  arides 
d\>ù  les  torrents  fe  précipitent  avec  vn 
bruit  effrayant.  Le  plus  jeune  a  fuivi  fa 
tnere  dan*  les  routes  les  plus  fréquentées, 
où  la  nature  fe  montre  fous  tes  formes  les 

Îlus  agréables.  Quels  objets  fe  font  offerts 
lui  f  par- tout  des  coteaux  plantés  de  vi- 
gnes &  d'arbres  fruitiers;  par* tout  àcs 
vallons  où  ferpenttnt  des  ruifleaux ,  dont 
les  ramaux  entrelacés  partagent  des  prai- 
ries  peuplées  de  beftiaux, 
Ces  deux  frère*  auront,  dans  le  même 
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voyage ,  vu  des  tableaux ,  reçu  des  im* 
preffions  très  différentes  :  or  ,  mille  hâ- 
iards  de  cette  efpece  peuvent  produire  les 
mêmes  effets  ";  notre  vie  n'eft ,  pour  ainfi 
dire  >  qu'un  long  tiffu  d'accidents  pareils» 
Qu'on  ne  fe  iïatte  donc  jamais  de  pouvoir 
donner  précifément  les  mêmes  inftruc- 
rions  à  deux  enfants. 

Mais  quelle  influence  peut  avoir  fur  le*- 
efprits  une  différence  d'inftru&ion  occa* 
fioimée  par  quelque  légère  différence  dans 
les  objets  environnants  ?  Eh  qupi  !  igno- 
reroit-on  encore  ce  qu'un  petit  nombre 
d'idées  différentes  &  combinées  avec  çel* 
les  que  deux  hommes  ont  déjà  en  com- 
mun ,  peut  produire  de  différence  dans 
leur  manière  totale  de  voir  6c  de  juger  ? 

-    §.    IL 

Différence  de  VimpreJJlon  des  objets  fur 
VAme* 

Au  refte,  je  veux  que  le  hafard  préfente 
toujours  les  mêmes  objets  à  deuk  hom- 
mes :  les  leur  offrirarbil  dans  le  moment 
où  leur  ame  eft  précifément  dansja  même 
fituation,  &  où  ces  objets  en  çonféquçnce 
doivent  faire  fur  eux  la  mêfre  impreflion  ? 

Que  des  objets  différents  prodWfent  fur 
nous  des  fenfations  divafes;  c'eftrun  fort. 

A  a  î  j 
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Ce  que  l'expérience  nous  apprend  en- 
core, c'eft  que  les  mêmes  objets  excitent. 
en  nous  des  impceffions  différentes ,  félon 
le  moment  où  ils  nous  font  préfentés  ;  6c 
c'eft  peut-être  à^ette  différence  d'impref- 
fion  qu'il  faut  principalement  rapporter  & 
la  diverfité  &  la  grande  inégalité  d'efprit 
apperçue  entre  des  hommes ,  qui  9  nour- . 
ris  dan$  les  mêmes  pays ,  élevés  dans  les 
mêmes  habitudes  &  les  mêmes  mœurs, 
ont  eu  d'ailleurs  à  peu  près  les  mêmes  ob- 
jets fous  les  yeux. 

11  eft  pour  famé  des  moments  de  calme 
&  de  repos ,  ou  fofurface  n'eft  pas  même 
troublée  par  le  fouffle  le  plus  léger  des 
pallions.  Les  objets  qu'alors  le  hafard  nous 
préfente ,  fixent  quelquefois  toute  notre 
attention  :  on  en  examine  plus  à  loifit  \e$ 
différentes  faces ,  &  l'empreinte  qu'ils  font 
fur  notre  mémoire  en  eft  d'autant  plus 
nette  &  d'autant  plus  profonde. 

Les  hafards  de  cette  efpecé  font  très- 
communs,  fur-tout  dans  la  première  jeu- 
neffe.  Un  enfant  fait  une  foute,  &,  pour 
le  punir,  on  l'enferme  dans  "fa.  chambre; 
il  y  eftfeul.  Que  faire?  Il  voit  des  pots 
de  fleurs  fur  la  fenêtre  :  il  leV  cueille*  à 
en  confidere  les  copieurs ,  H  en  obferve 
les  nuances  :  (bfi  tféfœuvrement  femble 
donnée  plus  de  finefle  au  fens  de  fa  vue» 


Digitized  by 


Google 


La   Morale.  557 

H  en  eft  alors  de  l'enfant  comme  de  l'a- 
veugle. Si  communément  il  a. le  fens  de 
l'ouïe  &  du  taft  plus  fin  que  les  autres 
hommes  ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  diftrait  çom-  . 
me  eux  par  l'a&ion  de  la  lumière  fur  fon 
œil  ;  c'eft  qu'il  eft  d'autant  plus  attentif, 
d'autant  plus  concentré  en  lui-même  ,  & 
qu'enfin,  pour  fuppléer  au  fens  qui  lui 
manque ,  il  a  le  plus  grand  intérêt  de  per- 
fectionner les  fens  qui  lui  reftent. 

L'impreffion  que  font  fur  nous  les  ol> 
jets,  dépend  principalement  du  moment 
où  ces  objets  nous  frappent  :  dans  l'exem- 
ple ci'deffus ,  c'eft  l'attention  que  l'élevé 
eft ,  pour  ainfi  dire ,  forcé  de  prêter  aux 
feuls  objets  qu'il  ait  fous  les  yeux,  qui, 
dans  les  couleurs  &  la  forme  des  fleurs, 
lui  fait  découvrir  des  différences  fines, 
qu'un  regard  diftrait  ou  un  ^oup  <Tœil  fu- 
perficiel  ne  lui  eût  pas  permis  d'apperce- 
vôir.  C'eft  une  punition  ou  un  hafird  pa- 
reil qui  fouvent  décide  le  goût  d'un  jeune 
homme ,  $t  fait  un  peintre  de  fleurs,  lui 
donne  d'abord  quelques  connoiffances  de 
leur  beauté,  enfin  l'amour  des  tableaux 
de  cette  efpece  :  or ,  à  combien  de  ha- 
ftrds  &  d'accidents^  femblables  l'éduca-' 
tion  de  l'enfance  n'eft-elle  pas  foumife  ? 
&  comment  imaginer  qu'elle  puifle  être 
la  même  pour  deux  individus?  Que  d'au* 

A  a  iij 


Digitized  by 


Google 


$5$     Livre  troisième. 
très  caufes  d'ailleurs  s'oppofent  à  ce  que 
les  enfants ,  fait  dans  le  collège ,  (bit  dans 
la  maifon  paternefle ,.  reçoivent  les  mê- 
mes mftruâîons  !  • . . 

$.   m. 

ContradiHions  frappantes  dans  Ufyflcmt 
d'Education. 

Qu'on  me  pardonne  fi ,  pour  Étire  plus 
vivement  fentir  la  contradiction  de  tous 
les  préceptes  de  notre  éducation ,  je  fuis; 
forcé  de  defeendre  à  quelques  détails  •  le 
fujçt  l'exige.  C'eft  dans  les  maifons  reli- 
gteufes  6c  deftinées  k  Finftru&ion  des 
jeunes  filles ,  que  ces  contradictions  (ont 
lés  plus  frappantes»  J'entre  donc  au  cou- 
vent. 11  eft  huit  heures  du  matin  :  ccft 
le  temps  de  la  conférence  f  celui  oli  t 
dans  un  difeours  fur  la  pudeur  %  la  fupé* 
rieure  prouve  qu'une  penfionnaire  ne  doit 
jamais  lever  les  yeux  fur  un  homme.  Neuf 
heures  Tonnent  ;  lé  maître  k  dahfer  eft  au 
parloir.  Formez  bien  vos  pas ,  dit-il  à  fon 
écoliere  ;  levez  cette  ~téte  ,  Se  regardez 
toujours  votre  danfeur.  Or ,  lequel  croire 
du  maître  ou  de  la  prifeure  ?  La  pétition* 
riaire  l'ignore ,  &  n  acquiert  ni  les  grâces 
<joe  le  premier  veut  lui  donner ,  ni  ta 
réferve  que  la  féconde  lui  prêche.  Or,  à 
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quoi  rapporter  ces  contradictions  dans 
liaâru&km,  finon  aux  défia  contradic- 
.  toires  qtfont  les  parents,  que  leur  fille 
fuit  à  la  fois  agréable  &  réfervée,  &  qu'elle 
joigne  ia  pruderie  du  cloître  aux  grâces  du 
théâtre  ?  Ils  veulent  concilier  les  inconci- 
liables* 

Lorsqu'une  mère  s'eft  chargée  de  l'édu- 
cation de  fa  fille ,  elle  lui  dit,  le  matin  en 
mettant  (on  rouge ,  que  la  beauté  n'efl 
,  rien  ;  que  la  bonté  &  les.  talents  font-  tout. 
L'on  entre  en  ce  moment  à  la  toilette 
de  ta  mère  :  chacun  répète  à  la  petite  fille 
<fu  elle  eft  jolie  :  on  ne  la  loue  pas  une 
fois  l'an  fur  fes talents  &  Ton  humanité? 
d'ailleurs ,  les  feules  récompenfes  promifes 
à  fon  application  9  à  ks  vertus ,  font  des 
parures;  &  l'on  veut  cependant  que  la 
petite  fille  foit  indifférente  à  fa  beauté. 
Quelle  confuiion  une  telle  conduite  ne 
doit- elle  pas  jetter  dans  (es  idées! 

L'inftruftion  d'un  jeune  homme  n'eft 
pas  «plus  conféquente.  Le  premier  devoir 
qu'on  lui  preferit.  c'eft  fobfervation  des 
loi»  t  le  fécond,  c  eft  leur  violation ,  lorf- 
l|u>*  Poffertfe*  il  doit,  en  caldWôltey 
fc  battre ,  fous  peine  dé  déshonneur.     * 

On  veut  qu'au  fortir  du  collège  f  un 
jeune  homme  fe  répande  dans  le  monde, 
tyTil  s'y  rende  agréable ,  qu'il  y  foktôo- 
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jours  chafte  :  eft-ce  au  moment  ou  h  fou- 
gue des  paffions  fe  fak  le  plus  vivement 
fenrir ,  qu'infenfible  aux  attraits  des  fem- 
mes ,  un  jeune  homme  peut  vivre  uns 
dédis  au  milieu  d'elles?  La  ftupidité pa- 
ternelle s'imagineroit-elle,  lorfque  le  gou- 
vernement autorife  des  falles  d'opéra  % 
lorfque  l'ufage  en  ouvre  l'entrée  à  la  jeu- 
nèfle ,  que ,  jaloufe  de  fit  vertu ,  elle  voie 
toujours  d'un  oeil  indifférent  un  fpeâacle 
où  les  tranfports ,  les  plaifirs  &  les  pou- 
voirs de  l'amour,  font  peints  des  plus 
vives  couleurs ,  &  où  cette  paffion  pé- 
nètre dans  les  âmes  par  les  organes  de 
tous  les  fens  ? 

S-    IV- 
De  l'Education  Jomejlique. 

Cette  forte  d'éducation  eft  (ans  doute 
la  plus  uniforme ,  elle  eft  plus  la  même. 
Deux  frères ,  élevés  chez  leurs  parents  9 
ont  le  même  précepteur ,  ont  à  peu  prés 
les  mêmes  objet;  fous  les  yeux ,  ils  tifent 
l<s  mêmes  livres,  ta  différence  de  l'âge 

Sft  la  feule  qui  paroifle  devoir  en  mettre1 
an;  leur  inftraftion.  Veut-on  la  rendre 
pulle  ?  fuppofe-t  on  à  cet  effet  deux  frètes 
jumeaux  ?  Soit  :  mais  auront-ils  eu  la  mê- 
me nourrice  ?'  Qu'importe,  • ...  Il  importe 
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beaucoup.  Comment  douter  de  l'influence 
du  cara&ere  de  la  nourrice  fîir  celui  du 
nourriçon  ?  On  n'en  doutoit  pas,  du  moins 
en  Grèce ,  &t  l'on~en  eft  afluré  par  le  cas4 
qu'on  y  faifoit  des  nourrices  Lacédémo- 
niennes.  En  effet,  dit  Plutarque,fi  le  Spar- 
tiate ,  encore  à  h  mapielle ,  ne  crie  point  ;, 
s'il  eft  "inacceffible  à  la  crainte,  &  déjà 
patient  ,daijs  la'dçuleur,  c'eft  fa  nourrice, 
qui  le  rend  tel  Or,  en  France  que  j'ha- 
bite, comme  en  Grèce,  le  choix  d'une 

.  nourrice  ne  peut  donc  être  indifférent, 
.   Mais  je  veux  que  la  même  nourrice  ait 
allaité'  ces  jumeaux ,  &  les  ait  élevés  avec 

,  le  même  foin  :  s'imagine-t-on  que ,  rendus 
par  elle  à  leuts  parants ,  les  pères  &  les 
mères  aient  pour  ces  deux  enfants  préci- 
sément le  même  degré  de  tendreffe  ;  & 
que  la  préférence  donnée,  fans  s'en  ap-. 
percevoir  ,  à  l'un  d'eux  ,  n'ait  nulle  in-, 
fluence  fur  fon  éducation?  Vçut-on  en-, 
çore  que  le  père  &  la  inere  les  chériflent 
également  ?  En  fera-tiï  de  ipême  des  don 
meftiques?  Lé  précepteur  n'aura-t-il  pa% 
un  bien-aimé  ?  L'amitié  qu*il  'témoignera^ 
a  l'un  des  deux  enfants  fera-t  elle,  long-* 
temps  ignorée  de  l'autre?  L'humeur  ouï» 
patience  du  maître ,  la  douceur  ou  la  fé^ 
pérké  de  {ts  leçons,  r^e  prod^ironf-elIes{ 
£ir  eu$  ^ucun  £$çtîCçs  deux  j^itleai^ 
\  l  A  a  v 
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enfin  jouiront-ils  tous  deux  de  la  même 
finté? 

Dans  la  carrière  des  arts  6c  des  fcien- 
ces  ,  que  tous  deux  parcouraient  d'abord 
d'un  pa*égal ,  fi  le  premier  eft  arrêté  par 
quelque  maladie ,  s'il  laiffe  prendre  au  fé- 
cond quelqu avance  fur  lui,  l'étude  lui 
devient  odieufe.  Un  enfant  perd-il  Tef- 
poir  de  fe  diftinguer ,  eft  -  il  forcé  dais 
un  genre  de  recoimoître  un  certain  nom- 
bre de  fupérieurs ,  il  devient  dans  ce  mê- 
me genre  incapable  de  travail  &  d'une  ap- 
plication vive  :  la  crainte  même  du  châ- 
timent eft  alors  impuiflante.  Cette  crainte 
fait  contraôer  à  un  enfant  l'habitude  de 
^attention ,  lui  fait  apprendre  à  lire,  lui 
feit  exécuter  tout  ce  .qu'on  lui  commande; 
mais  elle  ne  lui  infpire  pas  cette  ardeur 
ftudieufe ,  fcul  garant  des  grands  fuccès. 
Ceft  l'émulation  qui  produit  les  génies  9 
&  c'eft  le  defir  de  s'illuftrer  qui  crée  les 
talents.  C'eft  du  moment  où  l'amour  de 
la  gloire  fe  feit  fenrir  à  l'homme  &  Te  dé- 
veloppe en  lui ,  qu'on  peut  dater  les  pro- 
grès de  Ton  efprit  Je  l'ai  toujours  penfé; 
fa  fcience  de  l'éducation  n'eft  peut-être 
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exaft  qu'il  en  rend ,  a  quelquefois  ftiffi 
pour  Èedouerde  cette  efpece  d'atttntionj 
*  laquelle  il  a  dû  daft*  là  faite  la  fupério^    - 
rhé  de  (on  efprk. 

L'éducation  Teçue'ôu  dans^  tea  collèges 
ou  dans  la  maifon  paternelle  ^  n^eîf  BonC  ^ 
jamais  la  riiêroe  pour  deux  individus. 

;■:        &  y.  :  -,      . 

Examen  d'un  Principe  de  Af-  RouJJeçu* 

*    -  •  -  * 

M.  Rouffeau  ne  veut  pas  qu'on  châ- 
tie les  erifants  ;  mais ,  feton  lui-même,  pour 
que  les  enfants  fqiem  attentift*  H  faut  qu'ils- 
aient  intérêt  à  l'être.  N'ont-  ils  point  en- 
corejattetMt  l'âge:  de* l'émulation,  il  n*ett 
alors  «pue  deux  moyens  d'exciter  en  eux 
cet  intérêt.  Lfan  eft  l'éfpoir  d'un  bonbè* 
eud\m/W/wr(l'amufement  &  l&gour* 
mandift  font  les  feules  paffiens  de  f  en- 
fartee)  ;  fbutr*  çft  la  crainte  du  châtiment 
Le  premier  moyen  fuffît  •  il ,  il  même  1* 
pf Wéren^e.  Ne  Tuffit^il  pas ,  «îeft  au  châ* 
riment  ôu^I  faut  avilir  recours*  Lia  crainte 
<rft  toujours  efSc^iwsnt  employée  >L'e^ 
font  -cramt  eocore  plus  la  douleur,  qu'H 
tefaime  unbonUn.  Le  châtiment  eft-it  të 
*ete^  iejftrB  juftèmem  inffrgé ,  0*1  eft  rët*  • 
itôomnt  obligé  J'y  revenir ^. ,-, -Maifr-4;'e& 
répandre  fur  l'aube  de  la  vïeles*i*nagi§&di* 

A  a  v j 
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l&tgcin.  Non  ;  ce  chagrin  eft  auffi  court 
guela  punition.  L'initani  d'après,  l'enfant 
châtié  Ome ,  joue  avec  fes  camarades  ;  S?, 
s'il  fe  fouvient  du  fouet ,  c'eft  dans  ces 
jnoments  calmés  &  confacrés  à  l'étude, 
où  ce  fouvenir  foutiept  fon  application» 


CHAPITRE     IX. 

De  l'Homme,  &  de  fes  Mœurs. 

$.   I. 

VHommc  du  Peuple. 

* T^T  É  au  dernier  rang,  pourvu  à  peine 
:  Jl\  du  néceffaire ,  l'homme  vil  ne  fon- 
ge  j)olnt  au  fuperflu  j  ce  qu'il  ne  defire 
pas  ne  lui  manque  point  Son  ame  ,  ac- 
coutumée pour  la  baffefle  de  fon  état ,  eft 
réduite,  par  l'éducation,  aux  feules  fa- 
cultés qui  lui  conviennent.  Elle  a  peu  de 
paffions ,  conféqaemment  peu  de  plaifîrs 
&  peu  de  miferes;  elle  eft  incapable  de 
fcntir  les  amufemente  de  la  grandeur ,  8c 
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ducation  qu'elle  n'en  a  :  il  éft  important 
pour  le  bonheur  des  petits,  &  pour  celui 
de  l'Etat ,  qu'ils  reftent  dans  l'aviliflemenf 
où  ik  font  nés.  Avec  une  ame  moins  igno- 
ble ,  ils  fentiroient  trop^  l'abjeâion  o'ù  ils 
vivent  ;  ils  perdroient  le  goût  des  plaifirs 
greffiers  dont  ils  fe  contentent  ;  ils  fe  re- 
foferoient  aux  vils  emplois  dont  oit  les 
charge.  * 

§.  II.     Le  Laboureur. 

Le  laboureur  n'a  que  l'efprit  qu'il  faut 
pour  défricher  la  terre ,  îabourer ,  enfe- 
mencer ,  moiffonher ,  travailler  fans  mur- 
muré ,  &  s'eftimer  hçureux  ,  quand  la  ré*  * 
collé  répond  à  fes  efpérances.  Il  fatigue 
tput  h  jour  ;  il  eft  nourri  &  "vêtu  gromé- 
rement.  Cela  eft  vrai  ;  mais  jugez  de  fa  fa- 
tigue par  fa  çomplexion  robufte  *  &  non 
par  l'imbécillité  de  la  vôtre  ;  par  fon  ac- 
coutumance au  travail,  &  non  pas  par 
i'avejrfion  que  vous  avez  pour  tout  ce  qui 
eft  pénible.  Son  frugal  repas  lui  eft.  tou-* 
y&ati  délicieux,;  &  y  os  mets  apprêtés*  vous 
répugnent  fouvent.  Il  n'a  point  nos  fêtes, 
nos  affemblées ,  nos  bals ,  nos  fpeâacles , 
nos  vanités.  Vous  vous  trompea  ;  il  a  tout 
cela  dans  un  degré  convenable,  à  6  $frof? 
fiéreté,  £t  félon  la  mefure  du  plsdfir^qu'îl 
peut  y  prendre. .  - 
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fHwbitc  une  humble  chaumière  que  ie 
chagrin  n'approche  jamais,  que,  le  vice 
fuit ,  parce  qu'il  ne  pqurroit  s'y  cacher. 
Le  matin ,  il  va  gaiement  au  travail  :  un 
fommeil  tranquille  lui  a  rendu  les  forces 
que  la  fatigue  de  la  veille  avoit  épuifées  ; 
il  fent  (a  vigueur,  &  fe  plaît  à  Pexercer. 
Le  fbir,  il  vient  retrouver  faiemme  6c 
fes  enfants ,  dont  la  vue  ne  lui  eft  jamaif 
importune.  Les  Jours  de  fête ,  les  fons  iné- 
gaux du  hautbois  lui  fuffifènt  :  une  danfe 
fuûique  t'amufe.  Quelle  payfannc  alors  ne 
met  pas  de  la  vanité,  de  la  complaifaace, 
&  une  forte  de  délicateffe  dans  fon  ajufte* 
ment  (impie  &  propre  ?  Les  gens  de  la 
campagne  n'ont  donc  ni  peines,  ni  dif- 
graces ,  ni  inquiétudes.  Vous  vous  trom* 
pez  encore.  Un  feigneur  ve*e  fes  fermiers, 
&  en  exige  tout  avec  trop  de  rigueur  :  lis 
payent  encore  des  impôts  ;  &  la  dureté  de 
ht  perception ,  ignorée  par  le  gouverne* 
jnpnt*  leur  rappelle  que  la  nature  c©m- 
penfe  tout. 

La  médiocrité  d'or  *'  £  vantée ,  fi  digne 
de  fétre*  a  fe*  neiries  en  raifon  de  fe* 
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vent  la  fouffrîr  quand  elle  vient  Us  trou-  i 

vent  autant  de  fâtrsfaâion  à  réprimer  leur»  t 

defirs ,  que  les  autres  en  mettent  à  s'y  li- 
vrer ;  par  cette  guerre  continuelle  qu'ils 
fe  font  à  eux  -  mêmes ,  ils  obtiennent  la 
paix  &  la  fanté  :  le  prix  de  la  médiocrité, 
c'eft  de  n'avoir  que  les  plaifirs  6c  les  foi* 
blefles  de  l'humanité.    .       . 

V Homme  dans  la  Grandeur. 

Qu'il  en  coûte  pour  figurer  dans  le- 
inonde  !  On  n'acheté,  après  tout ,  le» 
commodités  de  l'aifance,  le  brillant -dt* 
fcfce,  le  crédit  &  l'eftime ,  que  ce  qu'il* 
valent.  On  va,  on  vient,  on  fe  fatigue, 
on  fe  tourmente  ,  on  s'inquiète;  on  eft 
traverfé,  détourné,  arrêté  ,  empêché,  ef- 
facé. Les  projets  avortent  ;  la  vanité  eft 
humiliée  :  il  faut  s'épargner  le  nécefaire  6c 
Futile,  pour  avoir  le  fuperflu  &  le  dé- 
litfat  ;  une  famille  non&reufe  embarrafie , 
&n  ne  peut  l'entretenir  qu'à  force  de  ba£ 
feffes ,  d'aftuce  ,-&  des  moyens  obliques; 
le  raffinement  fait  méprifer  la  (implicite  ; 
les  plaifirs  exquis  traînent  après  eux  des 
défit*  violents  qui  payent  d'avance  un 
bonheur  qui  peut  échapper.  La  grandeur 
croit  avec  l'ambition ,  le  dépit,  tes  toi 
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mords  >  les  dangers  de  la  rivalité.  Uort 
envie  une  condition  fiipérieure ,  en  eft 
envié  d'une  plus  baffe  :  deux  moyens  surs 
de  fouflFrir  dès  à  préfent  autant  de  peine* 
qu'on  aura  de-Joie  à  biffer  quelques  rangs 
de  plus  au-defibus  de  foL   L'on  croira 
avoir  amélioré  fon  état ,  parce  qu'on  n'en 
fixe  que  le  beau  côté  :  cependant ,  on 
trouvera  le  mal  qu'on  ne  cherche  pas, 
auprès  du  bien  que  l'on  pourfuit. 

Avez -vous  un  ennemi  que  vous  haîf- 
fiez ,  fouhaitez-lui  la  fouveraine  volupté  , 
la  grandeur  fuprême,  des  richeffes  im- 
menfes ,  une  autorité  fans  bornes  ;  &  vous 
le  verrez  fuccomber  fous  l'excès  de  la  mi* 
fere.  En  l'accablant  de  plaifirs  fen  fuels, 
vous  lui  ôterez  les  douceurs  &  les  délice*  ^ 
de  l'union  des  cœurs,  vous  émouflerez  fes- 
(êns ,  vous  en  uferez  les  tefforts  ;  par  trop 
de  jouiflance  ,  vous  le  mettrez  dans  une 
impoffibtlité  affreufe  de  jouir.  En  aug- 
mentant festrcfbrs  &  fa  dépenfe ,  la  déli* 
cateffe  de  h  table  Se  l'afBuence  des  con- 
vives,  le  nombre  de  fes  hara*  ,  &  des 
.gens  de fii  fuite,  de  fes  courtiftos  6c  de* 

fek  arinrafpnrc  _  vaik  mn1tîrkli*r4»7  (Vc  rrain-  . 
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loi  reprocher  que  (es  chevaux  &  (à  meute 
continuent  la  fubfiftance  de  mille  hom- 
mçs;  qu'il  a, changé  en  prairies  (çs  terres 
labourées  ;  que  fes  jardins  &  (es  plaifirs 
ont  envahi  le  terrain  qui  nourriffoit  deux 
paroiffes  entières.  Excédé  de  la  veille  ,ln- 
quiet  du  lendemain ,  peut- il  goûter  le  pré- 
fent? 

Le  miniflxe,  à  la  tête  du  gouverne- 
ment, manque  delà  première  chofere- 
quife  pour  être  heureux  ;  il  n'eft  point  à 
lui  même  :  occupé  d'affaires  qui  ne  font 
pas  les  tiennes,  il  répond  de  fes  fautes  & 
de  celles  dont  on  le  foupçonne.  11  eft  en- 
touré ,de  flatteurs ,  d'importuns ,  d'enne- 
mis cachés;  II  a  beau  être  éclairé,  aftif, 
vigilant ,  zélé ,  intègre ,  il  y  a  toujours 
<des  mécontents  qui  le  déchirent ,  des  en- 
vieux qui  le  defïervent ,  des  faux  poKti* 
ques  qui  le  jugent  félon  leurs  idées  ré- 
trécies ,  &f  des  fots  qui  répandent  ce  juge- 
ment inique. -Non  :  l'égide  philofophique 
ne  pare  point  tant  de  traits  ;  la  vanité  feule 
ait  fupporter  la  grandeur  extrême.  Il  en  a 
tefoirr  d'une  dofe  bien  forte  pour  favou- 
t er  des  louanges  imbëcilles  qui  ne  font 
que  des  reproches  humiliants ,  pour  fe 
croire  honoré  par  la  bafleffe  d'un  protégé, 
gui  rampe  fervilement  à  ks  pieds  ;  pour 
s'ennuyer  pompeufemem  à  des  fêtes  tu* 
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snultueufes ,  qu'on  lui  donne  fans  oon-* 
(ulter  fon  goût ,  qu'on  lui  compte  pour 
des  plaifirs  réels ,  &  qu'on  lui  fiait  acheter 
fort  cher.    . 

S-  iv. 

Dis  Peuples  chaffturs. 

*  Les  peuples  chaffeurs  ont  des  befofns 
qui  les  tiennent  uns  eefle  écartés.  Il  faut  à 
chaque  Sauvage  une  forêt  vafte  dont  les 
les  animaux ,  toujours  pourfiûvis ,  fépui- 
fent  de  fatigue  avant  de  tomber  fous  fes 
flèches.  Ces  hommes ,  eadurcis  dans  leur 
cruauté  folitaire  *  ont  fouvent  à  combat- 
tre pour  leur  pâture;  Se  l'homme  eft  pont 
l'homme  une  rencontre  importune  ou  fu- 
©efte,  Mais  les  frugivores ,  plus  tappro» 
chés,f  peuvent  vivre  à  l'ombre  des  mê* 
mes  bois ,  fans  chaffer  &  fans  Combattre-. 
Il  eft  très-probable  que  les  hommes  tes 
plus  fauvages  n'ont  pas  mené  volontaire* 
ment  une  vie  auffi  trifte  ;  & ,  s'il  -eft  çuef* 
ques  barbares  qui  vivent  ainfi  9  c'eft  k  du* 
reté  dps  circonstances  qui  les  y  force.  Le*. 
premi^Ds  qui  ont  imprimé  la  dent  fur  une 
chair  faraglante,  n'ont  pt*  s'y  réfoudre  que 
par  une  affreufe  aéceffité.  U  n'étoit  pu 
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naturel  que  l'homme  dédaignât  tant  de 
fruits  &  de  plantes  nourriftantes ,  pour  Te  * 

faire  le  bourreau  des- êtres  fenfibles,  &  }• 

pour  s'ifoler ,  en  effrayant  les  animaux  qui 
vivoient  paifiblement  autour  de  lui. 

Si  la  tempérance  eft  fi  avantageufe  au" 
genre  humain  en  général,  &  à  chaque 
homme  en  particulier ,  on  doit  être  bien 
étonné  de  voir  combien  la  voracité  la  plus 
Sanguinaire  a  prévalu.  J'ignore  fi  les  pre- 
miers deftru&eur*  des  "animaux  les  déchi- 
rèrent fans  trouble  &  fans  remords  ;j'i- 
gnbre  fi  Ton  conçut  de  l'horreur  pour 
eux,  &  s'ils  furent  exécrables  aux  témoins 
de  leurs  aflaflînats  ;  mais  il  paroît  que  l'u- 
fage  trop  ancien  &  trop  général  de  vivre 
aux  dépens  des  animaux,  a  établi  une 
prefcription  contre  toute  humanité.  Les 
nommes  ont  dédaigné  l'es  fruits  bienfai* 
/ànts  que  la  nature  prodiguoit  de  toute 
part.  Ils  fe  font  fièvres  du  lait  végétal  pour 
déchirer  d'innocentes  créatures.  On  n'ofe 
feire  un  crime  à  ceux  qui ,  par  befoin", 
s'occupent  à  les  détruire  ;  mais  il  eft  bien 
féroce  de  fe  faire  un  jeu  de  leurs  fouf- 
frances,  &  de  les  tourmenter  par  vo- 
lupté :  il  eft  en  même  temps  bien  loua- 
ble de  s'en  abftenir,  &  de  refpe&et  l'é- 
clat de  l'Etre  fupréme  jufques  dans  fe$ 
ouvrages  les  plus  petits.  En  s'épargnant 
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le  fpeftacle  du  fang ,  l'ufage  fréquent  de 
la  viande ,  &  le  plaifir  barbare  de  la  chafle, 
on  redoublèrent  d'averfion  pour  le  meur- 
tre ;  &  le  fang  des  hommes  feroit  regardé 
comme  le  dépôt  le  plus  facré  de  la  nature  : 
celui  qui  épargne  un  cerf  ne  feroit  Çtiere 
tenté  de  fe  fouiller  par  un  homicide. 

$.    V. 

Des  Anthropophages. 
*  Il  n'eft  aue  troo  vrai  au'il  v  a  eu  des 
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gumins ,  qui  fe  nourrirent  autrefois  de  la 
chair  de  leurs  compatriotes. 

En  172,5 ,  on  amena  quatre  Sauvages 
du  MMÏiffipi  à  Fontainebleau  :  j'eus  Thon* 
neur  de  les  entretenir.  Il  y  avoit  parmi 
eux  une  dame  du  pays ,  à  qui  je  demandai 
fi  elle  avoit  mangé  des  hommes  :  elle  me 
répondit  très-naïverrçent  qu'elle  en  avoit 
mangé.  Je  parus 'un  peu  fcandalifé  :  elle 
s'excufa,  en  difant  qu'il  vaioit  mieux  man- 
ger fon  ennemi  mort',  que  de  le  Luffer 
dévorer  aux  bétes;  &*que  les  vainqueurs 
méritoient  cl  avoir  la  préférence.  Nous 
tuons  en  bataille  rangée ,  ou  non*  rangée  , 
nos  voifins  ;  & ,  pour  la  plus  vile  récom* 
penfe ,  nous  travaillons  à  la  cuifine  des 
copeaux  &  des  vers ;  ;  c'eft-là  qu'eft  l'hor- 
reur, c'eft-là  qu'eft  le  crime  :  qu'importe, 
quand  on  eft  tué ,  d'être  mangé  par  uni 
foldat ,  ou  p%r  un  corbeau  &  un  chien  ? 

Nous  refpe&oris  plus  les  morts  que  les 
vivants.  Il  auroit  fallu  refpe&er  les  uns  & 
les  autres.  Les  nations  qu'on  nomme  por 
licées ,  ont  eu  raifon  de  n^  pas  mettre 
leurs  ennemis  vaincus  à  la  broche;  car, 
s'il  étoit  permis  de  manger  (es  voifins ,  on 
mangeroit  bientôt  (es  compatriofes  ;  ce 
qui  feroit  'un  grand  incon^énient^pour  les 
vertus  fociales.  Mais  les  nations  policées 
ne  l'ont  pas  toujours  été;  toutes  ont  été 
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long* temps  fauvages.  Dans  le  nombre  in- 
fini de  révolutions  que  ce  globe  à  éprou- 
vées, le  genre  humain  a  été  tantôt  nom- 
breux, tantôt  très-rare.  11  eft  arrivé  aux 
hommes  ce  qui  arrive  aujourd'hui  aux 
éléphants,  aux  lions,  aux  tigres,  dont 
l'efpece  à  beaucoup  diminué.  Dans  les 
temps  où  une  contrée  étoit  peu  peuplée 
d'hommes,  ils  avoientpeud'arts,  ils  étoient 
chafteurs:  l'habitude  de  fe  nourrir  de  ce 
qu'ils  avoient  tué ,  fit  aifément  qu'ils  trai- 
tèrent leurs  ennemis  comme  leurs  cerfs  & 
leurs  fangliers.  C'eft  la  fuperftition  qui  a 
fait  immoler  des  vi&imes  humaines ,  c'eft 
la  néceffité  qui  les  a  feit  manger. 

Quel  eft  le  plus  grand  crime ,  ou  de  s'rf 
fembler  pieufement  pour  plonger  un  coa* 
teau  dans  le-  cœur  d'une  Jeune  fille  ornée 
de  bandelettes,  à  l'honneur  de  la  divi- 
nité ,  ou  de  manger  un  vilain  homme 
qu'on  a  tué  à  fon  corps  défendant } 

J'ai  lu ,  dans  des  Anecdotes  de  l'Hifto/re 
d'Angleterre ,  du  temps  de  Cromvell , 
qu'une  chandelliere  de  Dublin  vendott 
d'excellentes  chandelles  faites  avec  de  la 
graiffe  cPAnglois.  Quelque  temps  après, 
un  de  fes  chalands  fe  plaignit  à  elle  de  ce 
que  h  chandelle  n'étoit  plus  G  bonne: 
n Hélas,  dit* elle î  c'eft  que  les  Anglais 
n  nous  ont  manqué  ce  mois-  ck  ^  Je  de- 
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mande  qui  étoit  le  plus  coupable ,  ou  de 
ceux  qui  égorgeaient  des  Angloîs,  ou 
cette  femme ,  qui  feïfott  des-  chandelles 
avec  leur  Cokf  } 

Marco  Paolo  ou  Marc  Paul  dit  que ,  de 
fon  temps ,  dans  une  partie  de  laTartarie, 
les  magiciens ,  ou  les  prêtres ,  (  c'étoit  la 
même  chofe  )  avoient  Je  droit  de  manger 
de  la  chair  des  criminels  condamnés  à 
mort.  Tout  cela  fouleve  le  cœur  ;  mais  le 
tableau  du  genre  humain  doit  fouvent 
produire  cet  effet. 

Comment  des  peuplés,  toujours  féparés 
les  uns  des  autres ,  ont-ils  pu  fe  réunir 
dans  une  fi  horrible  coutume)  On  ne  voit 
pas  que  ni  les  Tartares  ni  les  Juifs  aient 
mangé  fouvent  leurs  fetnblables.  La  faim 
1k  le  défefpoir  contraignirent ,  aux  (tèges 
de  Sancerre  Ô£  de  Paris ,  pendant  nos 
guerres  de  religion  ,  des  mères  à  fe  ndiir- 
rir  de  fa  chair  de  leurs  enfants.  Le  chari- 
table Las  Cafas,  évêque  de  Chiappa  , 
dit  que  cette  horreur  n'a  été  commife  en 
Amérique  que  par  quelques  peuples  chez 
lefquels  il  n  a  pas  voyagé,  Dbmpierre  af», 
fïtre  qu'il  n'a  jamais  reAcontré  d'Anthropo- 
phages, &  qu'il  n'y  a  peut  être  pas  aujour- 
cfhui  deux  peuplades  connues  où  cette 
horrible  coutume  fôit  en  ulage. 

Amélie  Veipucè  dit ,  dans  une  de  ks 
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Lettres ,  que  les  Brafiliens  furent  fort  éton- 
nés ,  quand  il  leur  fit  entendre  que  \es eu- 
ropéens ne  mangeoient  point  leurs  pn- 
fonniers  de  guerre  depuis  long-temps* 

Les  Gafcons  &  les  Efpagnols  avoietW 
commencé  autrefois  cette  barbarie,  à  ce 
que  rapporte  Juvénal  dans  fa  quinzième 
fatyre  :  lui  -  même  fut  témoin  en  Egypte 
d'une  pareille  abomination  fous  le  confu* 
lat  de  Junius.  Une  querelle  furvint  enttç  ' 
les  habitants  de  Tintire  &  ceux  d'Ombo. 
On  fe  battit  ;  St  un  Ombien  étant  tombé 
entre  les  mains  desTintiriens,  ils  le  firent 
cuire  ,  &  le  mangèrent  :  mais  il  ne  dit  pas 
que  ce  fût  un  ufage  reçu;  au  contraire , 
il  en  parle  comme  d'une  fureur  peu  corn- 
mune. 

Le  Jéfuite  Charlevoix,  que  j'ai  fort 
connu  ,  &  qui  étoit  un\*omme  ttès-vé- 
ridique ,  fait  affez  entendre ,  dans  fon 
Hifloire  du  Canada ,  pays  où  il  a  vécu 
trente  années,  que  tous  les  peuples  de 
l'Amérique  feptentrionale  étoient  anthro- 
pophages ,  puifqu'il  remarque  9  comme 
une  chofe  fort  extraordinaire ,  que  les 
Acadiens  ne  mangeoient  point  d'hom- 
mes en  1711. 

Le  Jéfuite  Brébeuf  raconte  qu'en  1640» 
le  premier  Iroquois  qui  fut  converti,  étant 
malheureufement  lyre  d'eau-de-vie ,  fut 
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pris  par  les  Hurons ,  ennemis  alors  des 
Iroquois.  Le  prifonnier ,  baptifé  par  le 
P.  Brébëuf ,  fous  le  nom  de  Jofeph ,  fut 
condamné  à.  la  mort.  On  lui  fit  fouffriç 
mille  tourments ,  qu'il  foutint  toujours  en 
chantant ,  félon  la  coutume  du  pays.  On 
finit  par  lui  couper  un  pied ,  une  main ,  &C 
la  tête  ;  après  quoi ,  les  Hurons  mirent 
tous  les  membres  dans  la  chaudière  :  chai 
cun  en  mangea,  &  on  en  offrit, un  mort 
ceau  au  P.  Brébeuf.  ;         . 

Charlevoix  parle,  d^ns  un  autre  en-» 
droit ,  de  vingt-deux  Hurons  mangés  par 
les  Iroquois.  On  ne  peut  donc  douter  que 
la  nature  humaine  ne  foit  parvenue ,  dans 
plus  d'un  pays,  à  ce  dernier  degré  cThor* 
reur  ;  &  il  faut  bien  que  cette  exécrable; 
coutume  foit  de  la  plus  haute  antiquité, 
puifque  nous  voyons  ,  dans  la  faînte  Ecri? 
ture ,  que  les  Juifs  fonjt  menacés  de  man- 
ger leurs  enfants,  s'ils  n'pbéiffent  pas  à 
leur  loi.  ILeft  dif  aux  Juifs,  «que  non* 
»  feulement  ils  auront  la  galle ,  que  leur; 
»  femmes  s'abandonneront  à  d'autres,  mais 
*>  qu'ils  mangeront  leurs  Elles  &  leurs  fil* 
h  dans  l'angoiffe  &  la  dévaluation;  qu'ils 
»fe  dîfputeront  leurs  enfants  pour  s'en 
»  nourrir  ;  que  le  mari  ne  voudra  pas  don- 
ç  ner  à4fà  femme  un  morceau  de  fon  fils  f 
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h  parce  qu'il  dira  qu'il  n'en  a  pas  trop  pôiu? 

»  lui.  » 

La  même  chofe  arriva  au  fiége  de  Jé- 
fufàlem  par  Nabuchodonofor  :  elle  eft  en* 
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jusqu'alors  inconnues  ;  des  monftres  dû 
toutes  efpeces  naquirent  fur  k  terre  ;  ôc 
ce  fut  alors  que  Dieu  fe  réfolut  de  noyer 
le  genre  humain.  Tout  cela  fait  voir  com- 
bien l'opinion  régnante  de  Texiftence  des 
anthropophages  étoit  univerfeUe* 

Ce  qu'on  fait  dire  à  S.  Pierre  dans  l'Ho* 
jnélie  de  S.  Clément  >  a  un  rapport  fenfi? 
h\<  avec  la  fable  de  Lycaon ,  qui  eft  une 
des  plus  anciennes  de  la  Grèce ,  &  qu'on 
retrouve  dans  le  premier  Livre  des  Meta* 
morphofis  d'Ovide. 

La  Relation  des  Indes  &  de  la  Chine  > 
faite  au  huitième  fiécle  *  par  deux  Arabes* 
&  traduite  par  l'abbé  Renaudot ,  n'eft  pas 
un  livre  qu'on  doive  croirç  fans  examen  ; 
il  s'en  faut  beaucoup  :  mais  il  ne  faut  pas 
rejetter  tout  ce  que  ces  deux  voyageurs 
4ifent ,  fur  tout  lorfque  lem  rapport  eft 
confirmé  par  d'autres  auteurs  qui  ont  mé- 
rité quelque  créance.  11  affurent  que ,  dans 
3a  mer  des  Indes ,  il  y  a  des  ides  peuplées 
de  Nègres  qui  mangeoient  des  hommes. 
Ils  appellent  ces  ifles  Ramni  :  le  géo- 
graphe de  Nubie  les  appelle  Ramnir,  ainfi 
que  la  Bibliothèque  orientale  d'Herbelot. 

1  Marc  Paul ,  qui  n'avoit  point  lu  la  rela- 
tion de  ces  deux  Arabes ,  dit-  la  même 
chofe  quatre  cents  ans  après  eux.  L'arche- 
irêque  Navarette,  qui  a  voyagé  depuis 
■  Bbij 
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dans  ces  mers ,  confirme  ce  témoignage  t 
Los  Eurôptos  que  cogen  9  es  confiante  qu* 
fivos  fc  tos  van  comiendo*  ' 

Texeka  prétend  que  les  fçavants  /e 
liourrifïbient  de  chair  humaine,  &  qu'ils 
n'a  voient  quitté  cette  abominable  cou- 
tume que  deux  cents  ans  avant  lui.  II 
ajoute  qu'ijs  n'avoient  connu  des  mœurs 
plus  douces ,  qu'en  embraffant  k  Maho~ 
,  «nétifme.  -%    . 

On  a  dit  la  même  chofe  de  la  nation 
du  Pégu  y  dès  Caffres ,  &  de  plusieurs 
peuples  de  l'Afrique.  Marc  Paul*  quef  nous 
venons  déjà  de  citer ,  dit  que ,  chez  quel- 
ques hordes  de  Tartares,  quand  un  cri- 
xninel  avoit  été  condamné  à  mort ,  on  en 
faifoit un  repas  :  Hannocofioro un beftialc 
*  orribile  cofhime ,  the  quando  alcuno  ju- 
dicato  à  morHyto  iëlgono  e  cafoconoe  mai* 
gi  anfeto.  '"    '    ~  ~ 

Ce  qui  eft  plus  extraordinaire  &  plus 
incroyable ,  c'eft  que  les  deux  Arabes  at* 
tribuent  aux  Chinois  mêmes  ce  que  Marc 
Paul  avance  de  quelques  Tartares  :  «Qu'en 
»  général  les  Chinois  mangent  tous  ceux 
»  qui  ont  été  tués.  »  Cette  horreur  eft  fi 
éloignée  des  mœurs  Chînoifes,  qti*on  ne 
peut  la  croire.  Le  P.  Pàrennin  Fa  réfutée* 
en  difant  qu'elle  ne  mérite  pas  de  lifa* 
taûpiv 
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Cependant,  il  faut  bien  obfervet  que 
fe  huitième  fiécle ,  temps  auquel  ces  Ara» 
àes  écrivirent  leurs  voyages ,  étoit  un  des 
fiécles  les  plus  funeftes  pour  les  Chinois. 
Deux  cents  mille  Tartares  paflerent  la 
grande  muraille ,  pillèrent  Pékin,  &  ré- 
pandirent par  tout  la  défolation  la  plus  hor- 
rible. Il  eft  très-vraiferfiblable  qu'il  y  eut 
alors  une  très-grande  famine.  La  Chine 
étoit  auflî  peuplée  qu'aujourd'hui.  Il  fe 
peut  que ,  dans  le  petit  peuple ,  quelques 
fhiférables  aient  mangé  des  corps  morts. 
Quel  intérêt  auroient  eu  ces  Arabes  à  in- 
venter une  fable  fi  dégoûtante  ?  Ils  auront 
pris  peut-être ,  comme  prefque  tous  les 
voyageurs,  un  exemple  particulier  pour 
une  coutume  du  pays. 

Saris  aller  chercher  des  exemples  fi 
foin  ,  en  voici  un  dans  notre  patrie  ,  dans 
la  province  même  où  j'écris.  Il  eft  attefté 
par  notre  vainqueur,  par  notre  maître, 
Jules  Célar.  Il  affiégeoit  Aléxie  dans T Au- 
*ois  :  les  affiégés ,  réfolus  de  fe  défendre 
jufqu'à  la  dernière  extrémité  ,  .&  man- 
quant de  vivres  ^affemblerent  un  grand 
éonfei! ,  où  f un  des  chefs ,  nomme  CW- 
tognal,  propofa  de  manger  tous  les' en- 
fants Pun  après  l'autre ,  pour  foutenir  les 
fcrces  des  combattants.  Son  avis  paflfa  à 
la  pluralité  des  voix.  Ce  n'eft  pas  tout , 
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Critognal ,  dans  fa  harangue ,  dit  que  leuœ 
ancêtre»  avoient  déjà  eu  recours  à.  une- 
telle  nourriture  dans  la  guerre  contre  le» 
Teutons  &  les  timbres. 

Citons  le  témoignage  de  Montagne  :  \% 
parle  de  ce  que  lui  ont  dit  les  compagnons- 
de  Villegagnon ,  qui  revenaient  du  Brefil  r 
&  de  ce  qu'il  a  vu-  en  France*  U  certifie 
que  les  Brafiliens  mangeoient  leurs  enne- 
mis tués  à  la  guerre  ;  mais  lifez  ce  qu'il 
ajoute.  «  Où  eff  plus  de  barbarie  à  man- 
»  ger  un  homme  mort  ,  qu'à  le  faire  rôtir 
»  par  le  menu ,  &  le  faire  meurtrir  aux 
»  chiens  &  pourceaux,  comme  nous  avons 
m  vu  de  fraîche  mémoire ,  non  entre  en- 
»  nemis  anciens,  mais  entre  voifins  & 
»  concitoyens  ;  & ,  qui-  pis  eft ,  fous  pré* 
»  texte  de  piété'  &  de  religion,  h  QueHes 
cérémonies  pour  un  phttofopbe  tel  que 
Montagne  !  Si  Anacréon  ScTàmUe  étoient 
nés  Iroquois ,  ils  auroient  donc  mangé  des. 
hommes  î  . .  *  Hélas  î 

On  lit,  dans  YHiftoiregénératc  des  Mœurs- 
&  de  VEfprkdes  Nations  ,  ce  paflage  fia- 
gulier. 

«  Herrera  nous  affure  que  tes  Mexicains 
»  mangçoient  les  vlâimes  humaines  im- 
»  molées.  La  plupart  des  premiers  voyi- 
»  geurs  &  des  millionnaires  difent  tous. 
»  que  les  Brafiliens  $  les  Caraïbes  ,  les  Iio»  . 
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*  quois ,  les  Hurons ,  &  quelques  autres 
»  peuplades ,  mangeoient  les  captifs  faits 
»  à  la  gueh-e  ;  &  ils  ne  regardent  pas  ce 
»  fait  comme  un  ufage  de  quelques  par- 
»  ticuliers ,  mais  comme  un  ufage  de  na* 
>*tion.  Tant  d'autres  anciens  &  modernes 
»ont  parlé  d'anthropophages,  qu'il  eft 
»  difficile  de  le* nier  (a).  Je  vis,  en  1715', 
»  quatre  fauvâges  amenés  du  Miffiffipi  à 
»  Fontainebleau.  Il  y  avoit  parmi  eux  une 
»  femme  de  couleur  cendrée  comrtie  fes 
»  compagnons.  Je  lui  demandai ,  par  l'in- 
»  terprete  qui  les  conduifoit ,  fi  elle  avok 
»  mangé  quelquefois  de  la  chair  humaine? 
»  Elle  me  répondit  qu'oui  très-froidement, 
»  &  comme  à  une  queftion  ordinaire. 
»  Cette  atrocité  fi  révoltante  pour  la  na- 
»  ture ,  eft  pourtant  bien  moins  cruelle 
»  que  le  meurtre.  La  véritable  barbarie 
»  eft  de  donner  la  mort ,  &  non  de  dif* 
»  puter  un  mort  aux  corbeaux  ou  aux 
»  vers.  Des  peuples  chaffeurs ,  tels  qu'é- 
»  toient  les  Brafiliens  &  les  Canadiens  , 


(a)  Note  de  l'Editeur.  En  1771 ,  M.  Marion  t  allant 
recodnoître  la  nouvelle  Zelande,  a  été  mangé  ,  lui  dix- 
huitième  ,  par  les  Zélandois,  trompé  par  les  lignes  ex- 
térieurs d'amitié  &  de  bienveillance  qu'ils  lui  avoienc 
donnés  pendant  trente  fours  qu'ils  ont  été  à  bord  "de 
fon  vaifteau;  &,  après  lui,  un  vaMTeau  Anglois  qui 
y  a  relâché ,  a  perdu  douze  de  Ces  gens ,  qui  ont  ca 
Je  même  fou. 
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»  des  Infulaires  comme  les  Caraïbes  » 
»  n'ayant  pas  toujours  une  fiibfiftance  af~ 
»  furée  9  ont  pu  devenir  quelquefois  an* 
1»  thropopbages.  La  famine  &  la  vengean- 
»  ce  les  ont  accoutumés  à  cette  nourritu* 
»  re  :  &t ,  quand  nous  voyons  dans  les  fié- 
»  clés  les  plus  civilifés  -,  les  peuples  de 
»  Paris  dévorer  les  reftes  fanglants  du 
m  maréchal  «l'Ancre ,  &  le  peuple  de  la 
»Haye  manger  le  Cœur  du  grand  pen- 
*  fionnaire  de  Witt ,  nous  ne  devons  pas 
»  être  farpris  qu'une  horreur ,  chez  nous* 
*paflàgere,  ak  duré  chez  les  Sauvages».» 


Fin  in  Tçmc  /£f» 
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La    Religion. 
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•  tence  de  Dieu,  2.  III.  Qu'il  nyy  a  quun 
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tion ,  16.  V.  Réponfe ,  Ibid.  VI.  7W- 

•  $e /»*  Objection  ^  27 .  V II.  Réponfe  y  lb* 
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